Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


'S5o.<f 

I  S/ / 


HISTOIRE  LITTÉRAIRE 


D'itÀLIË. 


DE  L'IMPRIMERIE  D'ANTH».  BOUCHER, 

SUCCESSEUR   DE  L.    G.   MICBAUD^ 
KUE    DES    BOirS-ESrFAJBÎTS  y    N^.    34* 


HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

D'ITALIE, 

Pak  PfLf^INGUENÉ, 

SE  L'INSTITUT  SOTAL  DE  FBAHCE, 

IIEMBBZ  HOU  màlDAE(T  DE  l'académie  nOTÀLE  DE  TCBIIT,  JU50CIK 
COEBEtFOHDARt  DE  CELLE  DE  Ll  CalftCA  ,  DE*  ATHÉhÔS  DK  HIOET 
ZT  DE  TIVCLUIE,  DK  LA  MCliri  DXS  SCIZRCU  ET  ABTB,  DK  LA  LOlU 
IHF^UEDKE,  lOPUBE  DE   l'aCAD^HIZ  CELTIQUE,  ttC 

TOME   SEPTIÈME. 


A  PARIS, 
CHEZ  L.  G.  MICHAUD,  LIER  AIRE  ■  ÉDITEUR , 

ftUE  DES  BOUS-ENFANTS,  S".  34- 

H.IXXX.XIX. 


ê 

I 


>%^'^*^%»*%%^^%%%  ^^^t»!»»»»^ 


AVERTISSEMENT. 


V 

h 
^       MoNSiEini  Ginguené,  dans  ravertissement 

mis  à  la  tête  du  tome  IV  de  cet  ouvrage  , 

^        avait  divisé  en  trois  parties  le  tableau  qu'il 

devait  tracer  de  la  littérature  italienne  du 

seizième  siècle  :  i^.  Poésie;  ao.  Études  graves 

et  scientifiques  ^   culture  des  langues  an* 

9 

ciennes ,  livres  latins  en  prose  et  eh  vers  j 
*i^.  Prose  italienne  :  pluLolo^e,  philosophie^ 
politique^  histoire^  dialc^ues  ^  lettres,  QOtt« 
velle^,  etCf 

Ljes  tomes  IV^  Y  et  YI ,  publiés  en  i8ia 
et  i8i3)  ne  concernant  que  l'épopée  et  les 
poëmes  dramatiques  ^  on  devait  s'attendre  à 
trouver,  dans  le  Vil*. ,  l'histoire  des  autrw 
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genres  de  poésie;  mais  on  verra,  dès  les  pre- 
mières pages.de  ce  voliiyne^  que  M.  Gin- 
gue'iï^  ai  nfcTdifîé  schi  plah',  tt  jttgé'  à  ''prt)pos 
de  placer  plusieurs  articles  de  la  seconde 
et  de  la  troisième  partie ,  avant  ceux  de 
la  première  qui  restaient  à  traiter.    Nous 

avons  suivi  Tordre  qu'il  indique  lui-même , 

■•       > 

et  tjîiî  sîe  ttôuvxiit  établi  dam  sbé  ma- 
fiiiscrit.  '  ' 

Cet  édrivÊiiûj  si  amèrement  regrettai  de 
Bes^fam^yl^  ^^3i  de  tous  ses  lecteurs^,  car  ^ 
fioâlgré  son  zèle  et  son  talent  ^  il  n  a  pas  eu 
le  temp^  de  mettre  en  œuvre  tous  les  ma- 
té^ikm.  <|u  il .  avait  préj>^rcs  ,  ;  et  d'achever 
rhâstoire  du  grand  siècle  de  la  littérature 
italienne,  II  a  laissé  quelques  lacunes  dans 
les  chapitres  consacrés  à  la  philosophie,  à 
la  politique  et  à  Thistoire;  ceux  qui  con- 
cernent là  poésie  lyrique  et  les  petite  genres 
de  poésie  sont  plus  incomplets  encore;  et 
il  parait  qu'il  n'avait  point  commencé  celui 


âe»,  NoAH^ettttS ,  1.  (|K»i<^e  plusieurs,  article^ 
qtt'ilâ  iaséi^é^éùtt  ImSia^pkû  uniyerseUt^ 
fiaibolront  assez  qa'H  mtuit  âût  udê  étodq 
pdrticirliiètfe  da  ce  ^jnn^ 

Un  littérateur  italien, M.  Salfi,  ptôfè^euf 
dans  plusieurs  universités  d'Italie,  s'est  chargé 
de  compléter  I  ouvrage  ;  il  y  a  fait  des  ad- 
ditions qui ,  dans  ce  tome  VU  et  dans  les 
deux  suivants,  ront  toujours  distinguées, 
par  des  indications  particulières,  du  texte 
de  M.  Ginguené.  Mais  M.  Salfi  a  exigé  que 
son  travail  fût  revu  par  des  littérateurs  fran- 
çais ;  et  deux  autres  amis  de  M.  Ginguené , 
ses  confrères  à  llnstîtut,  (  MM.  Daunou  et 
Amaury-Duval  )  ,  ont  consenti  à  prendre  ce 
soin. 

Le  public  a  fait  un^  accueil  si  honorable 
aux  six  premiei*s  volumes  de  cette  Histoire 
littéraire^  que  nous  avons  dû  ne  rien  négli- 
ger pour  donner  aux  derniers  tomes  le  même 
degré  d'intérêtj  mais  nous  ne  nous  dissirau- 


y 


♦iî)  AVERTISSEMENT, 

Ions  point  combien  il  est  à  regretter  qu'il 
n^ait  pu  en  surveiller  lui-même  la  pubtica* 
tion.  L'ouTrage  est  terminé  par  une  table 
^énéralequ'ilaconïmencée  etquou  a  rendue 
complète. 
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D'ITALIE. 


DEUXIÈME  PARTIE. 


CHAPITRE   XXVII. 

Des  Études  dans  les  universités  et  dans  les  collèges 
pendant  le  seizième  siècle  ;  Théologie ,  If  éré^ 
sie;  Concile  de  Trente,  Cardinaux  et  auttes 
savants  qui  s'y  distinguèrent^  Progrès  des  opi^ 
nions  nouvelles  en  Italie;  Mesures  sévères  qui  les 
répriment;  Socimanisme ;  Défenseurs  et  histo^ 
riens  de  V Église,  Bellarmin,  Baronius,  etc.\ 
Droit  civil  et  droit  canon;  Alciat.et  son  école* 

I^UAND  je  commençai  cette  seconde  partie  démon 
ouvrage  9  qui  embrasse  toute  la  littérature  du  sei- 
zième siècle  ^  je  ne  fus  ^  pour  ainsi  dire^  pas  le  maître 
de  Tordre  que  je  devais  établir  dans  cette  multitude 
prodigieuse  d'objets  qui  se  présentaient  comme 
à-la-fois  à  ma  pensée.  Impatient  d'arriver  à  la  poésie 
épique  9  qui^  dans  toutes  les  littératures^  occupe  la 
première  place^  je  jugeai  dePikDpatience  du  lecteur 
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par  la  mienne^  et  je  m'élançai  dans  cette  immense 
carrière  de  l'épopée,  où  le  grand  intérêt  de  la  ma- 
tière et  son  extrême  Târiclé  m'ont  isoutenu  (i).  On 
ne  peut  guère  séparer  de  l'épopée  la  poésie'drama- 
tique,  et  j'ai  suivi  encore,  à  cet  égard ^  l'impulsion 
qui  m'était  donnée  (2).  Maintenant,  plus  libre  de 
mon  choix,  au  Hea  de  continuer  à  parcourir  toutes 
les  parties  de  ce  vaste  champ  de  la  poésie  italienne, 
je  reviendrai  sur  mes  pas.  En  m'bccupant  plus  long- 
temps de  fictions,  de  jeux  de  l'imagination  et  de 
purs  amusements  de  l'esprit,  j'autoriserais  à  croiro^ 
que,  dans  ce  grand  cinque-cento y  l'Italie  n'eut  que 
des  poètes;  el,  quand  je  voudrais  enfin  reporter 
l'attention  sur  des  objets  plus  sérieux,  je  la  trouve- 
rais  prévenue  çt  distraite.  L'esprit  du  lecteur  aurait 
peine  à  revenir  lui-même  de  ce  rêve  trop  prolongé 
à  des  réalités  moins  brillantes,  et  ne  pa-rcourrait 
qu'avec  froideur  des  chapitres  qui,  dans  l'histoire 
des  siècles  précédents ,  n'ont  pas  été  sans  intérêt 
pour  lui. 

Je  vais  donc  le  ramener  sur  les  études  scolasti- 
ques  qui  continuèrent  de  fleurir,  sur  les  sciences 
qui  se  soutinrent  de  pair  avec  les  belles-lettres,  sur 
les  bibliothèques  et  les  autres  puissants  secours  qui 
furent  offerts  de  toutes*  parts  à  l'émulation  et  au 
désir  d'apprendre,  sur  les  académies  savantes,  très 

(OTom.lVetV. 
(yj)  Tojui.  YI.. 
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différentes  de  c^es  qui  n'avaient  pour  but  que  les 
triomphes  poétiques,  les  spectacles  et  le  plaisir; 
sur  cette  culture  des  langues  anciennes,  qui  rendit 
au  latin  son  élégance  primitive  dans  le  pays  dont 
il  avait  été  l'idiome  natioûal  ;  mais  où  il  avait  éédé, 
comme  partout  ailleurs.,  à  Vinfluence  de  la  barbarie , 
et  contracté  une  corruption  dont  tous  les  efforts  des- 
grands hommes  du  quatorzième  et  du  quinzième 
siècles  ntç  l'avaient  encore  pu  guqrir.  Nous  verrons* 
alors  dériver  de  ce  perfectionnement  celui  de  la 
langue  vulgaire,  qui  s'était  aussi  corrompue  presque 
d^^a.  naissance;  nous  la  verrons  s'exercer  sur  les 
n^atières  leis  plus  graves  de  la  philosophie,  de  la  po- 
étique ,  de  l'histoire  ;  s'égayer  dans  des  sujets  qui 
en  développèrent  la  souplesse  et  ks  srâces,  et  dans 
des  fictions  qui  nous  recondufrCkit  naturellement 
à  la  poésie,  dont  la  fiction  est  l'essence,  et  aux 
beàux-^rts,  qui  isont  la  poésie  des  yeux.  Tels  sont 
encore,  dans  l'histoire  littéraire  de  ce  siècle  mer- 
Willeux ,  le  nombre  et  la  variété  d'objets  qui  nous 
restent  à  parcourir. 

Dès  qu'il  s'agit  des  universités,  celle  de  Bologne 
a  toujours  le  droit  de  se  présenter  la  première.  Dans 
ce  siècle ,  la  protection  des  pontifes  romains  et  le  zèle 
des  magistrats  bolonais  en  augmentèrent  l'éclat  et 
la  prospérité  (i).  Les  plus  savants  professeurs  y 
furent  rassemblés,  et  la  foule  toujours  croissante 

M         ,  ,  m  ■        ■        ■  I      ■  I  ■  I    ■  a  ■  I  M 

(i)  Tirabosclii,  tom.  VU;  part.  I,  c.  h 

'      I.. 
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des  disciples  fut  en  proporUon  de  la  reDommée  et 
dc.rhabiletë  des  maîtres.  On  y  vif  fleurir  un  Catîm^ 
neo,  un  Galasso  Ariosto,  frère  du  grand  Arioste; 
un  Molza,  un  Giulio  Camilh,  un  Romolq  AmOf^ 
seo,  qni^  passant  de  Padoue  a  Bologne,  y  entraîna 
tous  ses  écoHers.  Xe  nombre  des  étudiants  rendit 
nécessaire  la  fondation  de  nouveaux  collées  dalia 
cette  métropole  des  sciences;  la  Hongrie  en  eut  oit 
en  i537f  le  cardinal  Bonifaoe  Ferrari,  piémontaîs^ 
en  établit  un  autre  ^  pour  sa  nation  ^  en  i54i  ;  «t  le 
pape  Sixte  Y ^  en  armoire  du  lieu  de  sa  naissance^ 
où  il  avait,  dit-on ,  été  berger ,  fonda  le  coU^e  de 
Montalte  :  acte  de  munificence  qu'il  fiaiut  joindre  à 
tant  d'autres  qui  signalèrent  son  pontificat  (i).  Le 
grand  édifice  commencé,  pour  l'université,  par  le 
cardinal  Charles  Borromée,  légat  de  Bologne  (à)^ 
fut  achevé,  avec  la  même  magnificence,  par  le 
cardinal  Cesi,  avant  qu'il  reçût  le  cardinalat,  et 
lorsqu'il  en  était  le  gouverneur. 

L'université  de  Padoue  ne  fut  pas  aussi  constam* 
ment  heureuse.  La  république  de  Venise,  qui  lui 
avait  accqrdé  de  grands  privilèges  (3),  ruinée  mo- 
mentanément  par  les  suites  de  la  ligue  de  Cambray  , 
fut  forcée  d'appliquer  à  des  dépenses  plus  urgente» 
les  fonds  destinés  au  salaire  des  professeurs.  Le 
■■     ■  •        —  

(  I  )  Voy.  ci-dessus ,  1. 1 V ,  p.  78  et  suiy. 
(a)  Ibid,  p.  7a. 
C5)  Tom.ill,p.565. 
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it  de  la  guerre  rinidit  les  sciences  muettes,  et 
fit  déserter  led  écoles  (i)  :  mais,  cet  orage  passé, 
les  maîtres  et  les  disciples  y  revinrent;  le  sénat  y 
«nvoya  trois  patriciens ,  sons  le  titre  de  réforma- 
teurs (pi) ,  cpii  employèrent  les  moyens  les  plus  effi- 
caces four  rendre  i  runiverâtc.iout  aon  lustre.  On 
peut  (Oger  du  sacces  de  leurs  efforts,  par  le  grand 
nombre  d'étrangers  qui  s'y  rendaient  vers  le  milieu 
^u  si^e.  On  y  voyait,  en  1 564  >  deux  cents  jeunes 
«Itenuinds  ébidiant  là  jurisprudence  ;  il  en  venait 
même,  poqr  l'étade  des  lettres  grecques  et  latines, 
fusque  de  la  Russie  Mandie  (3).  Malgré  quelques 
indasîtndes  auxquelles  ^e  fitt  encore  livrée  dans 
la  dermèra  partie  du  siècle,  elle  jouit,  en  général, 
d*un  état  florissant.  Les  Vénitiens ,  pour  Py  main- 
tenir, renouvelèrent  les  lois  qui  défendaient  d'ou- 
viir  des  écoles,  ailleurs  qu'à  Padoue  (4) ,  pour  les 
liantes  sciences  :  ils  permirent  cependant  à  des  mai* 
très  particuliers  d'enseigner  la  littérature  grecque 
et  latine»  Ils  en  étd)Urent  à  Venise  même,  aux  frais 
de  la  république;  il  y  ^i  eut  aussi  à  Capo  d'Isiria, 
et  dans  plusieurs  autres  vîUes  de  leur  domination. 
Ferrare  dïit  la  grande  célébrité  de  ses  écoles  aux 
•oins  constants  de  ses  ducs.  Pavie,  tantôt  au  pou* 

(0  Tirabosclii,  p.  89. 

(3)  Gior^iu  Pisaniy  Siafino  Giorgi  et  Antonio  Giustininm» 
{5)  TiraboscLi,  p,  ij\. 

(4)  Voy»  ci-'Jcssus,  t.  lll ,  IfiC.  cit. 
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voir  des  Français  ^  et  tantôt  soumise  aux  Espagnol^^ 
vit  les  siennes  presque  également  protégées  par  lé« 
ims  et  par  les  autres^  et  toujours^  sous  ces  deux 
puiissances^  par  le  sénat  de  Milan.  J'ai  dit  ailleurs 
les  derni^cs  épreuves  qu'eut  à  srabir  l'université  de 
Turin,  jusqu'au  temps  où  elle  fut  ramenée  comme 
en  triomphe  ^  dans  cette  ville ,  par  Émanuel 
Philibert  (i). 

Les  guerres  qui  agitèrent  la  Toscane^  au  commen- 
cement dé  ce  siècle  y  portèrent  des  coups  funestes 
à  celle  de  Pise.  Florence,  redevenue,  en  iSog^, 
maîtresse  de  sa  rivale,  s'occupa  'd!y  ranimer  les 
études  :  cinq  de  se»  patriciens  y  furent  envoyés 
dans  le  même  but  que  ceux  dç  Venise  l'avaient  été 
à  Padoiie.  Léon  X  pourvut  pour  dix  ans,  sur  les 
revenus  ecclésiastiques,  à  l'entretien  de  l'université 
et  au  salaire  des  professeurs;  mais  la  peste  qui  rava- 
gea, en  iSsS,  cette  malheureuse  ville,  la  cessation 
des  subsides  pontificaux  à  la  mort  de  Léon  X ,  et 
la  guerre  rallumée  en  Toscane  entre  les  Médicis 
et  les  Florentins ,.  la  replongèrent  dans  un  *  état 
de  détresse  d'où  elle  no  fut  tirée  que  par  le  duc 
Cosme  1er.  Il  la  fit  rouvrir  en  i543 ,  la  pourvut  de 
bons  professeurs,  et  y  fonda  le  collège  de  la  Sa- 
pience,  où  quarante  jeunes  Toscans  étaient  entre- 
tenus pendant  six  ans,  et  recevaient  sans  frais 
tous  les  grades.  Ferdinand,  second  successeur  de 


(i)  Tom.  IV,  p.  1 12, 
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Cosme^  y  ajouta  un  nouveau  collège,  auquel- il 
donna  son  nom^  d'autres  élèves  y  étaient  entretenus 
de  même,  aux  frais  des  différentes  villes  de  Tos- 
cane :  il  augmenta  et  enrichit  le  jardin  des  plantes 
commencé  par  Gosme  I«'.  L'université  de  Sienne 
n'eut  pas  moins  de  part  à  ses  libéralités  ;  il  ta  re* 
forma  presqu'entiçrement  en  îSqo;  il  n'y  établit 
pas  moins  de  trente*cinq  chaires  différentes  *(i), 
où  toutes  les  sciences  et  tous  l^s  arts  furent  t^nsei-r 
gnés^  il  y. ajouta  des  privilèges  et  des  honneurs,  qui 
la.  firent  mgirclier  de  pair  avec  les  universités  les 
plus  fameuses,  délie  .d^  Plorence  ne  cessa  point 
d'être  favorisée,  d'abord  par  la  république,  et  en* 
suite  par  les  grands  ducs»  ijes  professeurs  les  plus;^ 
célèbres  y  furent  continuellement  appelés;  et  il 
y  en  eut,  tels  entre  autres  que  Pierre  P^ettori, 
qui  auraient  suffi  pour  lui  donner  de  la  renom-^ 
mée  (a). 

!Nous  avons  vu  (3)  l'université  de  Rome  suivra 
les  alternatives  des  événements  publics  et  des.  dif- 
jQ^rents  caractères  des  papesk  Léon  X ,  Paul  III , 
Grégoire  XIII  et  Sixte  V. furent  ses  plus  généreux 
bienfaiteurs.  Paul  IIJ[  en  fonda  une  nouvelle  à 
Maceratn ;  elle  commençait  à  prospérer,  quand 
Sixte  V  lui  donna  une  dangereuse  rivale  dans  celle 


«■r 


(i)  Tîrab.y  p.  g4  et  qS. 
(lî)  Idem,  ibidem, 
(5)  Tom.  IV,  p.  i — C5* 
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qu'il  établit  à  Fermù ,  en  i585  (i).  Il  était  difficile 
que  deux  universités  si  voisines  se  soutinssent  éga- 
lement, et  que  celle  qui  avait  toute  la  faveur  du 
pontife  régnant  n'écrasât  pas  sa  rivale.  Celle  de 
Pérouse,  autrefois  si  florissante,  et  alors  extrême* 
ment  déchue,  eut  un  puissant  prolecteur  dans  Gré- 
goire XHI;  et.Cléinent  YIII  lui-même,  qui  figure 
peu  parmi  les  bienfliiteurs  des  lettres,  pourvut,  pai^ 
quelques  bulles^  à  ses  besoins  et  à  sa  prospérité. 

L'université  de  Naples  s'était  soutenue  pendant 
le  siècle  précédent  (a)  ;  elle  languit  dans  tout  le 
cours  de  celui-ci.  L'absence  et  Téloignementdes 
souverain»  et  la  négligence,  des  vice-rois  n'empê- 
chèrent cependant  pas  de  bons  professeurs ,  parmi 
lesquels  il  y. en  a  même 'de  célèbres,  d'y  rester 
fidèlement  attachés.  Ferrante  Sanseverino,  prince 
de  Salerne,  ce  grand  protecteur  Ag&  lettres  (3)^ 
avait  entrepris  de  faire  renaître  l'école  de  Salerne  , 
autrefois  si  fameuse^  et  alors  presque  anéantie; 
mais  le  parti  qu'il  prit  de-  s'attacher  au  joi  de 
France,  la  disgrâce  et  la  ruine  qui  en  furent  la 
suite,  arrêtèrent  sans  doute',  dès  L'origine,  l'exé- 
cution de  ce  généreux  projet» 


(i)  I-a  première  fondation  de  cette  école  remontait  jusqu'à 
Bonifacc  YIII,  en  i3o5.  Les  révolutioùs  tt  les  guerres  Fayaient 
cntiërcment  de'truite. 

(2)  Tom.  1!I,  p.  5^14. 

(S)  Tom.  lY,  p.  80. 
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Toutes  les  TÎUes,  ni  même  toutes  le*  giandes 
grilles  ne  pouvaient  pas  avoir  des  universités  où  fut 
réuni  renseignement  dé  tontes  les  sciences  ;  mais 
il  n'y  en  eut  presque  aucune ,  4^ns  ce  siècle,  qui 
ne  possédât  de  savants,  professeurs  ^  surtout  dans 
les  belles4ettres.  C'était  une  ressourcé  pour  ceux 
qui  ne  pouvaient  trouver  place  dans  les  grandes 

^écoles,  et  pour- les  habitants  des  villes,  qu'elle  dis- 
pensait d'envoyer  a  grands  frais  leurs  .enfants  dans 
les  université;  e'était  aussi  ce  qui  r^andait  pres- 
que généralement  rinstnclion  élémentaire  du  grec 
et  du  latin,  et  le  goût  des  lettres*  On  nomma  des 
savants  célèbres  qui  n'enseignèrent  qu'à  Gènes,  à 
Parme^-  à  Sabionnette ,  à  Modèhe ,  à  Reggio ,  a 
Vicence,  a  Imola,  et  dans  d'autres  villes  où  îl  n'y 
eut  jamais  d'universités. . 

A  tant  de  moyràs  d'instruction,  se  joignit  en- 
cpre  la  naissance  d'un  ordre  religieux,  qui  a  jefé 
depuis  un  grand  éclat ,  et  a  fini  par  une  grande 
ruine.  La  compagnie  dite  de  Jésus,  fondée,  en 
i534,  par  l'espagnol  Ignace  de  Loyola,  approu- 
vée, en  i54o,  par  Paul  III  (i),  se  livra,  dès  l'ori- 

j|ine,  avec  ardeur  à  Finsti^uctiou  de  la  jeunesse.  Plus 


(  I  )  O  ne  fut  pas  sans  ^yoir  eproiiTe  de  fortes  ojppositions  de 
la  part  des  membres  les  plus  ëclairës  du  sacre  coll<^e ,  entre  autres- 
du  savant  cardiiial  (rttrWicc/oni.  J.e  pape  lui-même  réslsf&  long- 
temps. Mais  les  institutions  de  la  compagnie  ne  promettaient 
obéissance  au  souverain  pontife  «pi'avec  certaines  restrictions.^ 


— >  '■^mmÊêm 
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poissamiBent  organisée  qu'aacan  '  autre  corps  de 
la  milice  papale^  pour  réparer  les  pertes  que  la 
domination  romaine  avait  faites ,  elle  devait  lui 
CQnquérir  des  nations  lointaines,  par  les  missions  ; 
maintenir  sous- son  autorité  les  peuples  européens 
qui  la.  reconnaissaient  encore  y  par  la  direction  des 
coiisciences  des  rois,  des  grands,,  des  gens  du 
monde;  enfin,  lui  assurer  les  générations  nais- 
santes, par.  l'éducation  publique.  Dans  ce  dernier 
but^  elle  eut  bientôt  des  collèges  ouverts  à  Messine, 
à  Palerme,  sous  l'influence  espagnole  des  vice*' 
rois  :  une  duchesse  espagnole,  Léonore  de  .Tolède, 
femme  de  Gosme  1*^.,  en  fonda  un  à  Florence,  en 
i55i-  Entraînés  par  cet  exemple,  les  duc& de  Fer- 
rare,  de  Mantoue,  de  Modène,  de  Parme  et  de 
Plaisance,  établirent  aussi  dans  leurs  capitales  des 
collèges  de  Jésuites,  ou  permirent,  soit  à  des 
princes  de  leurs  maisons,  soit  à  de  riches  parti- 
culiers enthousiasmés  de  la  société  nouvelle,  dy 
en  établir.  A  peine  rentré  dans  ses  états,  le  duc  de 
Savoie,  Émanuel  Philibert,  en  fonda  trois  à-la- 
fois,  à  Mondovi,  à  Chambéry  et  à  Turin.  Le  collège 
romain  s'éleva  au-dessus  de  tous  les  autres  par  la 
faveur  successive  de  Jules  III,  de  Pie  IV,  et  parti- 


f 

Ignace  changea  cet  article,  et  assujettit  son  ordre,  par  un  Vau 
solennel,  à  obéir  implicitement  et' aveuglément.  Le  pape  sentit 
dcs-lors  que  la  société  nouvelle  serait  le  principal  soutien  de  Tau- 
lorité  de  la  cour  de  Borne ,  et  il  en  approuva  les  statuts. 
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cnlièrement  de  Grégoire  XIII.  Le  célèbre  neveà 
de  Pie  IV,  Charles  Borromée ,  grand  protecteur  de 
ce  collège,  mit,  comme  nous  l'avons  vu  (i),  beaur 
çonp  de  zèle  à  en  établir  dans  plusieurs  autres 
villes.  Justement  compté  parmi  les  bienfaiteurs  des 
lettres,  il  l'est  plus' justement  encore  parmi  cent 
de  cette  compagnie ,  à  qui  il  en  confiait  partout 
renseignement. 

.  Dans  tous  ces  collèges ,  la  méthode  était  uni* 
forme;  les  mêmes  livres'élémentaires  étaient-appri^, 
les  mêmes  auteurs  expliqués,  selon  le  même  sys* 
tème,  et  à-peu*près*de  la  même  manière.  Il  s'établit 
ainsi  une  instruction  générale  d'une  seule  couleur, 
qui  ne  s'éleva  que  rarement  au-dessus  d'un  certain 
niveau  :  cette  méthode  obtint  des  succès  ;  plusieurs 
savants  e^i  parlèrent  avec  éloge  dans  leui;!s  écrits  ; 
d'autres  ne  voyaient  pas  de  même ,  et  l'étude  des 
belles -lettres  surtout  leur  paraissait  inférieure  à 
ce  qu'elle  était  dans  les  autres  collèges  et  dans  les 
universités.  J.  B.  Giraldi,  dans  une  lettre  à  Pierre 

yettori  (a),  parlait  ainsi  de  la  réforme  qu'Éma- 
nuel  Philibert  venait  de  &ire  à  Turin  :  «  Ce  prince 
ne  veut  plus  personne  dans  son  université  pour  en- 
seigner l'éloquence  et  la  poésie.  Il  croit  qu'il  suffit 
de  je  ne  s^is  quels  jésuites  qui  en  donnent  des  le- 
çons aux  petits  enfants ,  et  qui ,  avec  un  certain 

(0  Tom.IV,p.7a. 
(a)  Mars  iSôg. 
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Despaatère^  auteur  complètement  barbare^  verseol 
dans  ces  tendres  esprits  la  barbarie  la  plus  épaisse , 
pour  ne  pas  dire  la  plus  honteuse.  »  Ce  duc  avait, 
en  effet,  supprimé  dans  Tuniversité  la  chaire  d'élo* 
quence  et  de  poésie,  pour  la  donner  exclusivement 
liux  jésuites;  Giraldi  perdait  par- là  son  emploi  (i); 
et  <ie  n'est  pais  dans  un  pareil  moment  que  Fesprit 
le  plus  éclairé  peut  être  un  témoin  irrécusable. 

Le  chancelier  Bacon  éo  est  un. d'une  plus  grande 
aatorité;  il  voyait  de  plus  haut-:  non-seulenient.  il 
était  désintéressé  dans  cette  affîiii^,  mais,  de  fortes 
préventions  devaient  s'élever  dans  son  esprit  contre 
ces  minisires  zélés  d'un  culte  qui  n'était  pas  le  sien; 
et  cependant  il  fait  jusqu'à  trois  fois^  dans  son  plus 
bel  ouvrage  (2),  l'éloge  des  jésuites,  de  leurs  col- 
lèges et  de  leur  méthode  d'enseignement. 

Mais  il  y  a  une  autre  observation  à  faire.  On  voit 
commencer  ici  une.  révolu  lion  dans  les  études.  Jus- 
qu'alors, les  universités  et  les  collèges  étaient  dans 
la  main  du  pouvoir  civil.  Chaque  professeur  y  en- 
seignait une  partie  des  sciences  ou  des  belles-lellres, 
sans  mêler  à  ses  leçons  rien  de  religieux;  la  théo- 
logie avait  ses  classes  particulières,  et  n'exerçait 
dans  les  autres  aucune  intlncnce  sur  les  idée5,  les 
sentiments,  les  habitudes  de  la  n  ie.  Des  qu'uu  ordre 
■■■»■  ■■ .  ■    I        ,,,.., — -     I    .  . .     ■      .  I         ■  ■         ■■ 

(1)  Tom.  VI,  p.  f;S. 

(2)  De  an^mentis  sctetitîarum^  1.  1,   cd.    AïtisIcIckI.    i^JCi^ 
p.  11)  iblÀ,  p.  55 j  l.  Vf,  p.  588. 
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monastique  se  fut  emparé  de  rinstruction  de  la  jeu* 
nesse^  si  Tétude  de  là  théologie,  comme  science^ 
forma  toujours  uu  cours  à  purt ,  les  opinions  et 
même  les  pratiques  religieuse^  s'étendiretil  sur  tout 
le  système  de  l'éducation.  Cette  direction,  donnée 
par  un  ordre  spécialement  dévoué  au  pouvoir  pon- 
tifical y  rattachait  à  ce  pouvoir  les  jennes*  esprits 
quTune  fermentation*  générale  tendait  à  j  soustrairt  ; 
et  les  chefs  de  l'église,  en  multipliant,  même  aa 
dehors  de  Ilfalîe,  fes  colonies  de  ce  nouveau  corps 
enseignant,  combattaient  à^ec  des  armes  plus  fortelt 
que  l'argumentation  et  la  prédication,  les  attaques 
qui  lëtir  étaient  livrées. 

Ne  pouvant  envoyer  de  ces  colonies  en  AUe^ 
magne,  où  était  le  foyer  des  attaques^  ils  employè*- 
rent  un  autre  moyen.  Jules  tll ,  inspiré  par  l'infa- 
tigable Ignace,  qui  ne  cessait  de  diriger  à  Rome 
tout  ce  mouvement,  établit,  en  l55a,  le  collège 
germanique,  où  de  jeunes  .Allemands ,  échappés  k 
la  contagion  de  Vlicrésie,  vendent  se  corroborer 
dans  la  foi  et  dans  la  dialectique  particulière  qui 
était  Parme  de  ses  défenseurs.  Jules  confia  ce  col* 
lége  aux  jésuites^  et  ce  fut  Ignace  iui- même  qui 
en  (it  lés  constitutions.  Le  pape  ne  se  trouvant  pas 
assez  riche,  ou  ayant  trop  d'autres  objets  de  dé* 
pense  pour  doter  seul  cet  établissement ,  y  fît  con* 
tribuer  les  cardinaux,  chacun  selon  ses  facultés  et 
son  zèle.  Ce  zèle ,  qui  se  refroidissait  quelquefois ;^ 
donnait  à  ce  collège  une  existence  précaire,  et  qui 
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36  trouva  souvent  compromise  sous  les  pontificats 
suivants;  elle  ne  fut  assurée  et  fixe  quVu  temps  de 
Grégoire  XIIL 

Avant  ce  temps  ^  le^r  séminaires  furent  encore 
ajo.utés  aux  collèges.  Le  concile  de  Trente^  parmi 
d'autres  mesures  £aLVoral>les  à  Tesprit  qu'il  voulait 
ipaintenir ,  avait  instamment  recommandé,  à  tous 
les  évéques  d'en  ouvrir >  chacun  dans  son  diocèse^ 
où. les  jeunes  ecclésiastiques  seraient  particulière- 
ment instruits -dans  les  sciences  de  leur  état.  Pie  IV 
donna  l'exemple  de  l'obéissance  à  ce  décret  y  il 
fonda ^  en  i563,  le  séminaire  romain;  son  nevea 
Gkarles  Borromée  en  créa  jusqu'à  huit^  partie  à 
Milan  ;  et  partie  dans  le  reste  du  diocèse;  il  fit  cons- 
truire^ pour  les  placer^  des  bâtiments  magnifiques^ 
et  les  dota  richement.  Bientôt  toutes  les  villes  épis-*' 
copales  eurent  de  ces  écoles,  dirigées,  les  unes  par 
leà  jésuites,  les  autres  par  de  simjptes  ecclésiasti- 
ques ;  d'autres  enfin  par  diverses  cangrégations  ré- 
gulières, telles  que  les  barnabites,  les  somasques, 
les  théatins,  les  PP.  des  écoles-pies ,  qui  augmen- 
tèrent alors  la  milice  romaine.  Grégoire  XIII  fat 
celui  qui  sut  Ict  mieux  la  multiplier,  la  faire  agir, 
Fencourager  par  des  fondations  et  des  bienfaits. 

Ce  pontife,  ardent  à  réparer  les  pertes  que 
l'église  avait  faites,  et  voulant  en  prévenir  de  nou- 
velles, fonda  d'une  manière  solide  le  collège  ger- 
manique, ôii  furent  entretenus  et  instruits  cent 
jeiines  gens  de  cette  nation;  il  en  fonda  un  autre 


D'ITALIE,  PART.  II.  CHA*.  XXVIL    iS 

pour  le  même  nombre  de  jeunes  Hongrois;  un 
troisième  pour  Les  Anglais;  les  Grecs ^  les  Maro-^ 
ni  t'es  eu  eurent  deux  particuliers  ;  il  y  en  eut  un  dû 
Néophites  :  le -collège  romain  reçut  des  foqdations 
nouvelles,  et  tous  ces  établissements  forent  mi» 
aous  la  direction  -de  la  compagnie  de  Jésus.  La 
munificence  prévoyante  de  Grégoire  s'étendit  hors 
de  Rome  et  de  Fltalie.  On  vit  s'élever,  à  ses  frais, 
des -collèges  de  jésuites  à  Fulde,  à  Colosvar,  à 
Gralz,  à  Olmutz^  a  Prague,  à  Vienne,  à  Augs-» 
bourg;  un  à  Pontamousson,  pour  les  Ecossais;  un 
à  Douai,  pour  les  Anglais;  un  à  Bràmberg,  en 
Prusse;  un  pour  les  Uly riens  ^  à  Lçrette;  sans  comp* 
ter  trois  séminaires  au  JaponvSi  Von  calcule  les 
sommes  que  durçnt  coûter  la  fondation,  la  dota- 
tîon,  la  construction  de  tant  de  collège;  si  l'on  y 
ajoute  les  secours  que  Grégoire  accordait  sanscess» 
aux  pauvres  étudiants,  et  que  l'on  fait  monter. à 
deux  millions  d'écus  romains  (i);  enfin  toutes  lea 
dépenses  que  supposent  un  si  grand  nombre  d'éta- 
blissements, animés. d'un  même  esprit,  et  dirigés 
vers  un  seul  but^  on  ne  sera  point  surpris  de^ 
grands  éloges  que  tous  les  écrivains  catholiques , 
et  surtout  les  jésuites,  ont  prodigués  à  ce' pon- 
tife. Les  prodigalités  toutes  profanes  de  Léon  X 


■■  »■■ 


(  f  )  Baronius  et  Possoyin  (  jésuites  ),  cites  par  Tiraboschi ,  t.  VII , 
part  I^p.  1 1 1. 
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avaient  y  au  cammeaoement  du  seizième  siècle^  servi 
de  prétexte  aux  plaies  profondes  que  reçut  l'égliM 
romaine;  les  profusions  pieuses  de  Grégoire  XIflt 
furent  consacrées  ^  vers  la  fin ,  à  arrêter  les  progrès 
dû  mal  y  s'il  était  trop  tard  pour  le  guérir* 

Les  guerres  théologiques  de  ee  siècle  font  une 
partie  essentielle  de  son  histoire.  Elles  sortirent 
des  cloîtres  pour  ensanglanter  l'Europe,  pour  se'* 
parer  des  nations  et  en  réunir  d'autres,  pour  don<^ 
ner  à  la  politique  européenne  de  nouveaux  intéréU 
et  de  nouveaux  calculs.  La  théologie  du  siècle  pré- 
cédent n'avait  plus  assez  d'importance  pour  que 
l'histoire  littéraire  dut  s'y  arrêter  beaucoup f  celle 
du  seizième  en  a  trop,  et  y  tiendrait  trop  de  place, 
si  on  lui  donnait  toute  celle  qu'elle  pourrait  occuper. 
Cette  longue  querelle  est  aujourd'hui  ternûnée  :  le 
sort  des  armes  et  les  traités'  ont  tranché  ces  ques- 
tions ;  la  tolérance  universelle  a  fait  le  reste.  Les 
auteurs  qui  brillèrent  alors  dans  l'attaque  et  dans 
la  défense,  et  leurs  arguments  et  leurs  livres,  sont 
aussi  profondément  oubliés  que  ceux  des  siècles  où 
les  in-folio,  les  argumentations  et  les  thèses  étaient 
les  seules  armes  théologîques.  Il  est  cependant  im- 
possible de  ne  nous  pas  étendre  plus  que  nous  ne 
l'avons  fait  encore,  sur  des  études  qui  exercèrent 
alors  une  si  grande  influence,  et  qui,  dans  le  mo- 
ment où  la  nation  la  plus  ingénieuse  donnait  le 
plus  grand  essor  à  son  génie,  occupèrent,  dans 
«on  sein ,  une  si  nombreuse  partie  des  hommes. 
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qui  eurent  le  plus  d'esprit ,  de  mémoire  et  de 
capacité. 

Il  est  aisé  de  choisir,  dans  la  littérature  d'un  tel 
peuple,  ce  qu'elle  a  produit  de  parfait,  de  clas- 
sique ,  et  de  n'en  présenter ,  en  quelque  sorte ,  que 
les  fleurs;  mais  ce  n'est  point  faire  connaître  assez 
ce  peuple  même;  c'est  le  peindre  infidèlement. 
Son  histoire  littéraire  doit  le  considérer  sous  des 
rapports  plus  étendus,  et  le  montrer  dans  tous  les 
emplois  qu'il  a  £uts  de  ses  £icultés  morales.  Ren- 
voyant donc ,  pour  les  détails,  à  Hiistoire  propre- 
ment dite  ce  qui  la  concerne ,  et  aux  ouvrages  qui 
traitent  spécialement  de  cette  grande  révolution 
ecclésiastique  ce  qui  leur  appartient,  ]e  me  renfer- 
merai.ici  dans  des  bornes  au-delà  desquelles  je  ne 
crains  pas  que  le  lecteur  me  reproche  de  ne  m'étre 
pas  étendu. 

Martin  Luther  et  le  concile  de  Trente  occupent 
toute  l'histoire  théologique  de  ce  siècle  en  Itahe. 
Â.ucun  théologien  ne  se  crut  dispensé  de  combattre, 
selcfù,  ses  forces,  Venneiçi  de  la  cour  de  Rome  :  le 
concile  est  pour  tous  un  point  central  qui  sert  à 
diviser  leur  foule  immense.  On  peut  distinguer 
entre  eux  ceux  qui  écrivirent  avant  le  concile  (i); 
ceux  qui  brillèrent  daus  le  concile  même,  et  ceux 
qui  combattirent  après,  avec  les  nouvelles  armes 
qii'il  fournissait  à  leur  zèle. 

^1)  Tiraboschi,  p.  aao  et  suivantes. 

Vil.  9. 
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L'ordre  des  Augustins^  qui  eut  le  malheur  de 
nourrir  dans  son  sein  Fauteur  de  l'hérésie,  pot  se 
consoler  en  envoyant  sortir  aussi  plusieurs  vaiUants 
apologistes  de  réglise.  On  les  nomme,  on  les  cite, 
on  les  célèbre  (  i  )  ^  mais  les  noms  de  ces  braves 
augustins  et  ceux  des  dominicains  leurs  rivaux  (2), 
qui  se  signalèrent  comme  eux,  bien  placés  dans 
d'autres  ouvrages,  peuvent  être  omis  dans  celui-ci* 


(1  )  Tirabosclii ,  p.  110  et  suivantes. 

(a)  On  croit  communément  que  la  vente  des  indulgences  eu 
Allemagne ,  donnée  d'abord  aux  augustins ,  Tayant  été  ensuite  aux 
dominicains  ,  il  en  résulta,  entre  ces  deux  ordres,  des  jalousies 
et  des  querelles  qui  amenèrent  la  réformation.  «  £t  ce  petit  inté- 
rêt de  moine  dans  un  coin  de  la  Saxe,  dit  Voltaire,  produisit  plus 
de  cent  ans  de  discordes,  de  ftireurs  et  d'infortunes  cbez  trente 
i^ations.  ( Essai  sur  les  Mœurs,  etc.,  cb.  CXXVII ,  à  la  Gn.  )  » 
Mais  Voltaire  a  moins  écoute,  dans  cette  occasion,  son  esprit 
philosophique,  que  le  désir  de  jeter  du  ridicule  sur  les  deux 
partis  à-la- fois.  Le  sage  historien  Hume,  ou  sur  la  seule  autorirc 
de  Voltaire  qu'il  suit  souvent ,  ou  d  après  les  mêmes  autorités  que 
lui ,  a  écrit  la  même  chose  dans  le  premier  volume  de  son  Histoire 
d'Angleterre,  sous  la  maison  Tudor.  Il  ledit  plus  sérieusement; 
tuais  le  fond  de  l'anecdote  ainsi  racontée ,  garde  toujours  un  ca- 
ractère comique  qui  rapetisse  révénemeiit.  Voltaire  et  Hume  ont 
admis  trop  légèrement  celte  anecdote.  Ija  réformation ,  si  grave 
dans  ses  effets ,  ne  le  fut  pas  moins  dans  ses  causes.  Il  n'y  eut  de 
ridicule  que  les  ruses  qui  furent  employées  pour  propager  en 
Allemagne  la  dottiinc  et  la  vente  des  indulgences.  L'indignation 
causée  par  celle  vente  scandaleuse  se  joiti;nit  à  celle  qu'excitaient 
le  luxe,  la  corruption  et  l'orgueil  de  la  cour  romaine.  Luther, 
qui  tUit  aiignstin,  profila  de  ce  mouvement.  Taugmenti  par  st» 
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Les  combats  qu^ils  IWrèreiit  avaient  des  dffî« 
cultes  et  des  dangers  de  plus  d'un  genre  :  dans  les 
commencements  surtout  ^  ils  pouvaient  se  tromper 


âoquentes  argumentations  contre  le  dnroîniraîn  Tetzel,  qfà  prê- 
chait et  publiait  les  indulgences  y  s^enhardit  par  ses  sucob  y  et  leva 
enûn  Vétendard  de  la  réforme  :  mais  il  a  été  démontré  faux  mit 
ce  Rissent  les  augiistins  qui  préchassent  ordinairement  les  indul- 
gences en  Saxe  y  et  même  que  les  pape^  Aient  jamais  donné  cet 
emploi  k  des  religienz  de  cet  ordre.  Du  temps  de  Luther^  la  cobk 
flûssion  de  puUier  el  de  Tendre  les  indulgences  était  t^lf«M"t 
décriée,  que  |ii  lui  ni  aucun  des  augnstins^  ses  eoirfrètes ,  n'eus* 
sent  voulu  s'en  charger  ^  les  franciscains  et  k^  dominicains  eux- 
mêmes  s'y  étaient  opposés  ouvertement  dès  la  fin  du  xv*.  siècle» 
Léon  X  offrit  cette  même  commission  au  général  des  francis- 
cains ;  et^  sur  le  refus  de  ce  général  et  de  son  ordre  ^  i]  Tabandomui' 
à  l'évèque  de  Mayenoe  et  de  Magdebourg ,  Albert  s* celui-ci  ne  la 
donna  point  k  tous  les  dominicaitts,  mais  seulement  au  P.  Jean 
Tstzel,  noine  dont  l^eflGronlsrie  ^lait,  dit-on,  le  libertinage  et 
la  cupidité.  On  a  eu  rûson  d^obseryer  que  si  c'eût  été  la  }alottsie 
ou  l'enyie  qui  eussent  engagé  Luther  à  s^opposet  à  la  publication 
des  indulgences ,  on  n*eût  pas  manqué,  de  son  t^ps^  de  lui  re* 
procfaér  ces  motifs^  et  qu'il  n'en  est  question  ni  dans  les  décrets 
des  papes  qui  furent  lancés  courre  lui,  ni  dans  aucun  écrit  des'  au-» 
tours  contemporains  qui  soutinrail  la  cause*  de  la  cour  de  Roitae^ 
et  qui  ne  lui  épargnèrent  pourtant  ni  les  inyectiyes  y  ni  les  calom" 
nies.  Cette  histoire  ridicule  ne  fut  imaginée  qu'après  sa  mort.  Ou 
toutes  les  règles  de  l'évidence  morale  sSnt  fausses  ^  en  conclut-on 
justement,  ou  l'assertion  de  Voltaire  et  de  Hume  est  mal  fondée* 
(  Voy.  Histoire  ecclésiastique  de  Mosheim,  traduite  en  français , 
avec  des  notes,  etc.  Maestricht,  1776,  tom.  IV ,  in-S*.  p.  ^i. 
etsuiy.,  note  (p). 

a*. 
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de  Paris,  condamnées,  en  i544>  P^^  un  décret  de 
ce  corps,  mais  reconnues  depuis,  assure-tron  (i)^ 
pour  orthodoxes  et  légitimes. 

Le  second  est  Jérôme  Aléandre,  sur  lequel  il  y 
aurait  plus  à  dire  parce  qu'il  fut  plus  homme  de 
lettres  que  Gaétan  (2).  Doué  d'une  mémoire  prodi- 
gieuse, il  avait  appris  le  latin,  le  grec,  l'hébreu,  le 
chaldéen,  les  langues  orientales  vivantes.  La  théo- 
logie ,  la  philosophie ,  les  mathématiques ,  les  belles* 
lettres^  la  musique  même  Voccapaient  tour-à-tour. 
Intimement  lié  k  Venise  dans  sa  jeunesse  avec 
Erasme  et  Aide  Manuce ,  il  n'avait  que  vingt-deux 
ans  quand  ce  dernier,  jeune  aussi ,  lui  dédia  son 
édition  de  l'Iliadie  et  de  l'Odyssée.  Il  fut  nomme, 
en  i5o8,  par  Louis  XII,  professeur  de  langue  et 
de  littérature  grecque  dans  l'université  de  Paris;  il 
fut  même  recteur  de  cette  université.  Placé  ensuite 
auprès  de  l'évêque  de  Liège,  Érard  de  la  Marche , 
il  fut  envoyé,  en  i5i7,  par  ce  prélat  à  Léon  X, 
qui  le  retint  à  Rome ,  le  donna  pour  secrétaire  à 
son  neveu  le  cardinal  Jules,  et  le  préposa,  en  iSiQ, 
à  la  bibliothèque  vaticane.  L'année  isui vante ,  il 
envoya  le  nouveau  bibliothécaire  combattre  l'hé- 
résie en  Allemagne.  Le  zèle  qu'Aléaudre  y  montra 


(1)  Tiraboschi,  p,  a^S. 

('i)  11  était  ne  à  la  MoUa,  dans  la  marche  trevisane,  le  i3 
lévrier  1 480.  Son  père ,  médecin  de  profession ,  descendait  des 
anciens  comtes  de  Laadro. 
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eut  de  grands  succès,  mais  lui  fit  un  ennemi  de 
son  ancien  ami  Érasme.  Clément  VU,  après  l'avoir 
fait  archevêque  de  Brindes  ^  lui  donnu  une  autre 
nonciature,  en  Italie  même,  auprès  de  Frimçois  I^^'. 
Il  accompagnait  ce  roi,  en  habits  pontificaux,  à  la 
bataille  de  Pavie  ;  il  fut  Ëiit  prisonnier  avec  lui,  et 
ne  sauva  qu'à  force  d'argent  sa  vie  et  sa  liberté.  De 
retour  à  Rome,  en  iSaG,  il  y  vit  sa  maison  pillée 
et  brûlée,  quand  cette  ville  fut  saccagée  par  le  parti 
des  Colonne  que  le  pape  avait  provoqué.  Après 
de  nouvelles  nonciat^res  et  de  nouvelles  vicissi- 
tudes, il  obtint  enfin,  en  l538,  de  Paul  III,  le 
chapeau  qu'il  attendait  depuis  long-temps.  Envoyé 
de  nouveau  en  Allemagne,  il  revii^t  mourir  à  Rome 
le  i«^.  février  154^.  On  a  de  lui  un  lexique  grec  et 
quelque  opuscules  élémmitaires  sur  cette  langue; 
quelques  lettres  et  quelques  poésies  latines  (i).  Un 
plus  grand  nombre  de  lettres  et  des  mémoires, 
dont  il  écrivit  la  plu^  grande  partie  pendant  ses 
nonciatures,  e%  qui  conûenneut  ses  argumenta- 
tions, ses  combata  publics  et  privés  contre  les  no- 
vateurs,' sont  restés  en  maxuiscrit  dans  la  vaticane 
et  dans  d'autres  bibliothèques  (a)  :  plusieurs  de  ses 

(i)  Voyez  qne  jolie  pièce  de  lui,  ^  vers  ^t^îaques,  intitulée  : 
jéd  JuUum  et  Jfeœramt  t  If  du  toç^e^  ^  MatUo  Toscano^ 
iotitule'  :  Camma  iUustriupi  pqàffinm  Ualorum ,  fol.  s^8o. 

(a)  Voyez  MazzuchetUy  scriUori  éCIialia,  tom.  I,  part.  I, 
p.  4o8,  etc.;  et  Liruiiy  noUzic  de*  letterati  del  Friuli,  tom.  I, 
p.  456 — 5 06. 
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traités  de  controverse  et  de  théologie  se  sont  per- 
dus. Si  les  uns  étaient  imprimés  et  les  autres  re- 
trouvés, il  n'est  pas  sur  que  sa  réputation  «n  (ùb 
plus  grande  (i), 

Parmi  cette  foule  d'auteurs  italiens  qui  écrivi- 
rent en  latin  contre  Luther,  on  doit  remarquer 
encore  un  homme  qui  n'y  était  point  appelé  par 
son  état,  un  prince,  célèbre  d'ailleurs  par  son 
amour  pour  les  lettres  et  par  son  savoir,  Albert 
PiOy  seigneur  de  Carpi.  Les  querelles  de  famille 
dont  sa  principauté  fut  le  sujet,  les  autres  événe- 
ments de  sa  vie,  la  position  dangereuse  où  il  se 
trouva  souvent  pendant  les  guerres  entre  la  France 
et  l'empire,  les^J^fnatives  de  sa  conduite  entre 
ces  deux  puissances  rivales,  dont  il  fut  tour-à-tour 
ambassadeur  auprès  du  saint  siège  ^  les  reproches 
que  lui  font  à  ce  sujet  quelques  historiens,  entre 
autres  Guichardin,  et  l'injustice  probable  de  ces 
reproches  (2)  ;  enfin ,  la  perte  absolue  de  ses  petits 
états,  donnés,  en  1527,  par  l'empereur  au  duc  de 
Ferrare,  sont  des  faits  dans  lesquels  nous  ne  pou- 
vons entrer  même  sommairement.  Clément  VII, 
avec  qui  Albert  Pio  partagea,  cette  même  année, 

(i)  Il  faut  pourtant  en  excepter  ses  Lettres.  L'usage  que  le 
cardinal  Pallaviciui  en  a  fait  dans  les  premiers  livres  de  son  //15- 
toire  du  concile  de  Trente  y  oiiil  les  cite  continuellement,  prouve 
assez  dç  quelle  utilité'  elles  pourraient  être  pour  cette  époque  de 
riiistoire  ecclësiaslique. 

(2)  Tiraboschi,  p.  233. 
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les  dangers  du  sac  dé  Rome,  devenu  son  seul  appui, 
le  fit  son  ambassadeur  en  France ,  où  il  mourut 
trois  ou  quatre  ans  après  (i),  âgé  d'environ  cin- 
quante-cinq^ans ,  et  revçtu ,  pendant  Ips  trois  der- 
niers jours  de  sa  vie,  de  Thabit  de  Saint-François. 
Ce  dernier  trait  prépare  mieux  que  ce  qui  pré- 
cède à  l'emploi  qu'Albert  fit  de  ses  connaissances 
étendues  et  de  Sjes  talents.  A  l'exemple  du  célèbre 
Pic  de  la  -Mirandole,  frère  de  sa  mère,  il  avait 
montré  de  bonne  heure  un  goût  passionné  pour  les 
belles-lettres  et  pour  la  philosophie.  Il  avait  eu  pour 
maîtres  ou  pour  directeurs  de  ses  études,  dans  le 
palais  de  son  père,  plusieurs  savants  célèbres,  entre 
autres  Aide  Manuce  et  PbmpojaaCMtDoué  de  la  plus 
Belle  figuré,  d'une  taille  avantageuse,  d'une  grâce 
et  d'une  majesté  naturelles ,  il  ne  tomba  dans  aucun 
des  pièges  que  son  âge  et  sa  position  ouvraient 
devant  lui  ;  la  culture  des  lettres  et  des  arts  était 
le  seul  plaisir  auquel  il  se  montrât  sensible.  Il  s'an- 
nonçait comme  un  de  leurs  plus  zélés  protecteurs, 
et  projetait  de  leur  ouvrir  un  asile  de  plus  dans  sa 
petite  principauté  (2),  quand  ses  malheurs  com- 
mencèrent et  rompirent  ses  nobles  desseins.  Mai^ 

(i)  Janvier  i53i. 

(2)  11  avait  le  dessein  d'appeler  k  Garpi  Aide  Manuce^  de  lui 
assigner  de  bons  revenus  et  un  de  ses  châteaux ,  dont  il  eût  par- 
tagé avec  lui  le  domaine.  Aide  aurait  ûxé  à  Carpi  sa  magnifique 
imprimerie,  et  y  aurait  ouvert  une  académie  publique,  où  toutes 
les  sciences  auraient  fleuri. 
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ni  la  vie  agitée  qu'il  mena  depuis ,  ni  \es  douleurs 
de  la  goutte  ^  auxquelles  il  fut  sujet  dès  l'âge  de 
quarante  ans  y  n'interrompirent  japiais  entièrement 
ses  études.  Dans  l'jige  mur  y  ses  s^itres  goûts  cédè- 
rent presque  entièrement  la  place  à  celui  de  la 
théologie.  Erasme^  qu'il  avait  connu  à  Venise^ 
donnait  des  inquiétudes  aux  catholiques  et  des 
espérances  aux  réformateurs.  JPio  s'expliqua  haute* 
ment  à  Rome  sûr  cette  conduite  ambigiië;  Érasme 
le  sut^  lui  écrivit  et  se  défendit  de  son  mieux.  Le 
prince  théologien  lui  répondit  par  un  long  traité  : 
en  donnant  de  grands  éloges  à  sou  savoir  et  à  son 
génie;  il  y  blâme  quelques-unes  de  ses  opinions  et 
cette  Uberté  avec  laquelle*  Érasme  écrivait  sur  les 
abus  de  la  cour  romaine,  liberté  qui  ressemblait 
trorp  à  la  licence  des  novateurs.  Albert^ en  arrivant 
à  Paris  (i),  fit  imprimer  la  lettre  dTlrasmo  et  sa 
volumineuse  réponse.  Érasme  répliqua;  et  Albert, 
quittant  cette  controverse  particulière,  écrivit  un 
nouveau  traité  beaucoup  plus  étendu  que  le  pre- 
mier, où  il  entreprit  d'examiner  tous  les  ouvrages 
et  toutes  les  opinions  du  philosophe  de  Rotterdam , 
et  de  réfuter  â-la-fois  Érasme ,  Luther  et  tous  ses 
sectateurs.  Il  mourut  lorsqu'il  commençait  à  faire 
imprimer  ce  grand  ouvrage,  qui  parut  à  Paris 
l'année  même  de  sa  mort  (a).  Érasme,  dans  une 


(i)  Vers  la  fin  de  i5'i8. 

(a)  i53i.  11  est  intitulé  :  AWerti  Pu  Carporum  cjmiîis  illus- 
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courte  apologie^  traita  durement  son  adversaire 
qui  ne  pouvait  plus  lui  rëpoadre.  Sepulvëda  de 
Cordoue,  ami  d'Albert,  répandit  à  sa  place  par 
uae  contrcT^pologie  (i);  Érasme  mourut  lui-même 
en  1536^  ce  qui  le  dispensa  de  répliquer; 

Alors  se  £sdsaient  les  préparati&  du  concile; 
Paul  III  formait  la  congrégation  que  Von  nomma 
préparatoire  :  dix  cardinaux ,  évéques  et  abbés  y  dis* 
4ingués  par  leur  savoir^  leurs^  piœurs  et  leur  dé^ 
vouement  au  saint  siège,  la  composaient;  presque 
tous  joignaient  d'autres  connaissances  et  d'autres 
talents  à  la  science  théologique ,  qui  était  ici  leur 
premier  besoin. 

Le  cardinal  Gaspard  ContarinUpL),  sayant  en 
jurisprudence^  en  philosophie,  dans  les  matbémar- 
tiques  et  l'astrcmom^ey  d^s  ks  langues  ancienDes, 
y  compris  l'hébrea,  était  connu  par  des  ouvrages 
de  philosophie  sc^lastique  :  l'un  contre  Pomponace, 
qui  avait  été  son  maître^  l'autre,  sur  les  éléments; 
un  autre  sur  la  métaphysique ,  aelon  les  principes 
de  ce  temps -là  2  qui  n'étaient  pas  de  fort  bon^ 
principes.  U  avait  lait  uq  joaeiUe^r  usa|[e  de  son 
esprit  duns  son  traité,  en  cinq  livres,  mr  les  ma^ 


trissimi  et  viri  longe  doctbsimi ,  très  et  viginti  îibri  in  locos 
lucubraUonum  variunan  D.  Erasmi  Moterodami ,  qms  çenset 
ab  eo  recognoscendos  et  retractandas^  etc. 

(i)  Antapologia, 

(a)  Né  à  Vçnise,  le  i6  octobre  i483. 
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gistrais  et  la  république  de  Venise  (i);  mais  depuis 
qu'il  fut  fait  cardinal  (2),  il  n'écrivit  plus  que  des 
livrés  àiè  son  état,  sur  les  sacrements^  sur  les  de- 
voirs des  évéques;  un  catéchisme,  un  abrégé  his- 
torique des  plus  &meux  conciles  >  et  quelques 
traités  contre  Luther. 

Le  cardinal  CarafFa,  qui  devint  ensuite  pape, 
sous  le  nom  de  Paul  IV,  joignait  la  science  des 
langues  grecque,  laline,  hébraïque,  à  un  profond 
savoir  en  théologie  et  en  droit  canon.  Ce  que  nous 
avons  dit  de  son  caractère  (3)  fait  penser  qu'il  ne 
fut  pas,  dans  cette  congrégation  ,  pour  les  moyens 
conciliatoires. 

Reginald  Polus y  depuis  cardinal,  était  le  seul 
qui  ne  fiit  pas  Italien;  il  n'appartient  pas  à  notre 
histoire.  Jacques  Sadolet  n'était  encore  qu'évêque 
de  Carpentras;  il  appartient  plus  à  la  littérature 
qu'à  la  théologie  :  nous  le  retrouverons  ailleurs. 
Nous  venons  de  parler  de  Jérôme  Aléandre  , 
archevêque  de  Brindes;  et  nous  réservons  Fré- 
déric FrègosCy  archevêque  de  Salerne,  pour  le 
moment  où  nous  parlerons  de  la  culture  des  lan- 
gues savantes  et  étrangères.  Giammatteo  Giberti  y 
évéque  de  Vérone,  n'a  rien  écrit;  mais  le  rôle  dis- 
tingué qu'il  remplit  à  Rome  et  ses  liaisons  avec 


(0  Voyez  Foscarini,  letleraL  venez, ^  p.  SaG. 

(2)  Il  ne  rétait  que  depuis  Tannée  précédente,  i535. 

(3)  Tom.  lY,  p.  69,  70. 
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^ous  les  premiers  littérateinrs  de  son  teôips^  l'ont 
rendu  célèbre. 

Il  était  né  à  Palerme,  et  fils  naturel  d'un  Génois. 
Tiraboschi  (i).dit  que  cette  circonstance  semble 
rehausser  son  mérite  au  lieu  de  l'obscurcir  :  cela 
n'est  ni  vrai  ni  faux  en  soi;  mais  si  Giberti  eût  été 
un  ennemi  de  l'église  ^  dont  notre  sage  historien 
eut  voulu  iaire  justice^  il  aurait  commencé  par  lui 
reprocher  le  vice  de  sa  naissance.  Envoyé  à  Roma 
à  douze  ans^  Giberù  se  fit  de  bonne  heure  des 
protecteurs  et  des  «mis.  Son  premier  goût  fut  pour 
la  poésie;  mais  son  père  voulut  qu'il  y  renonçât 
pour  des  études  plus  utiles  à  sa  fortune  (2).  Il 
fut  en  faveur  auprès  de  Léon  X^  dataire  de  Clé- 
ment VU,  et  dans  f  intime  confiance  de  ce  pape. 
On  dit  qu  il  se  servit  de  son  ascendant  sur  kd  pour 
l'attacher  au  parti  du  roi  de  France  :  l'événement 
ne  décida  pas  en  faveur  de  ce  conseil;  Gibertiluir- 
même ,  donné  en  otage  après  le  sac  de  Rome^  mal- 

(  I  )  Tom.  y II ,  part.  I ,  p.  a5a. 

(3)  On  en  a  Ja  preuve  dans  un  beau  ftagaient  de  la  Poédque 
dé  F'ida,  qui  ne  se  trouve  dans  aucune  édition  de  ce  poëme.  Vida 
y  disait  en  dix-sept  yers ,  au  sujet  de  Giberti,  obligé  de  quitter 
le  culte  des  Muses  pour  des  occupations  ingrates,  ce  que,  dans 
cet  endroit  du  poëme  imprimé,  il  dit  en  général,  et  en  six 
vers  seulement ,  des  jeunes  poètes  forcés  au  même  sacrifice. 
Voyez  Poétique  de  Fida  ^  cl,  T.  3o6.  Ce  fragment,  tiré 
d'un  manu^rit  précieux,  nous  a  été  coaservé  par  Tiraboschi ^ 
loc.  cit. 
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traité^  menace  d'une  mort  honteuse,  eut  tout  liea 
de  s'en  repentir.  Dégoûté  de  la  cour,  il*  se  retira 
dans  8on  diocèse,  et  ne  parut  plus  à  Rome  qiie  par 
le  commandement  exprès  du  pape.  Cette  occasion 
fut  une  de  celles  où  il  y  ftit  appelé.  A  Vérone ,  il 
tenait  une  espèce  de  cour  ecclésiàsli<}ue  et  savante. 
Il  établit  à  ses  frais ,  dans  son  palais  épiscopal ,  une 
magnificjae  imprimerie  grecque,  d'où  sortirent 
plusieurs  bdles  éditions  des  PP.  de  l'église.  Le 
vice  de  s<m  origine  l'empêcha  seul  d'être  cardinal  : 
mais,  dit  avec  toute  raison  cette  fois  Tiraboschi(i), 
la  vraie  gloire  consiste  à  mériter  les  honneurs,  non 
à  les  obtenir. 

Gregdrio  Coriese ,  de  l'ordre  de  Saint-Benoit  (a) , 
successivement  aW)é-de  Lerins  en  Provence,  et 
de  plusieurs  abbayes  du  même  ordre  en  Italie^ 
fut,  quelques  années  après  (3),  cardinal  et  évêque 
d'Urbin.  Ami  intime  de  Sadolet,  son  compatriote, 
il  s'était  nourri  des  mêmes  études;  mais  il  fut  plus 
que  lui  écrivain  théologique.  H  traduisit  en  latin 
et  en  italien  quelques  ouvrages  des  PP.  grecs  et 
latins;  écrivit  contre  les  hérésies  de  son  temps  plu- 
sieurs volumes  dont  on  ne  parle  plus,  et  en  pubha 
un  qui  eut  alors  i:ne  grande  vogue,  et  dont  on  a 
peut-être  trop  parlé  :  il  y  prouvait,  d'une  manière 

(i)  Tom.VII,part.  I,  p.  a54. 

(a)  Né  à  Modènc  en  i485 ,  mort  le  21  septembre  154^. 

(5)  En  i54^- 
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théologiquement  '  démoDSta'ative ,  le  voyage  et  le 
séjour  de  S.  Pierre  à  Rome.  Si  l'on  pouvait  lire 
encore  ce  traité,  où  Vétisidition  ecclésiastiquie  est 
prodiguée,  Fâégaoce  da  style,  qui  ne  se  sent  en 
rien  de  la  barbarie  scolâstique  (i),  serait  ce  dont 
on  tiendrait  le  pitts  de  tompte  à  Paateur.  U  a  été 
réimprimé  plusieurs  (bis ,  iBMtàt  séparément,  tantôt 
avec  les  lettres  de  Cortège,  «t  tantôt  avec  tous  ues 
ouvrages.  Dans  l'édition  générale  qu'on  en  a  £nle 
à  Padoue,  en  1774 >  on  distingue  une  relation, 
jusqu'alors  inédite,  du  sao  de  Gènes  eu  i5a3, 
écrite  avec  uae  éUgance  et  «ne  gravité  dignes  de 
Tite^Live;  quelques  poésies  moins  bonnes  que  aa 
prose,  et  (|es. lettres  ktisies . dont  le  Bembo  fait, 
dans  ses  lettres  îtalieimes ,  un  .grand  éloge  (2). 

Le  moins  célèbre  de  ces  dix  savants  est  le  do- 
minicain Thomas  Badia ,  modénais  comme  Cor- 
tese  (3)  ;  fait  cardinal  la  mféme  année  que  lui ,  et 
qui  n'était  alors  que  maître  du  sacré  palais.  Il  écri^ 
vît  peu ,  et  ne  publia  rien  :  on  croit  seulement  qu'il 
fut  le  principal  rédactenr  de  l'écrit  qui  fut  remki 
public,  au  nom  de  la  congrégation  même,  snr  la 
nécessité  d'une  réforme  dans  l'église  (4)  ;  écrit  qui 


(i)  Tirabosehi ,  p.  a56. 

(s)  Opère  del  Bemboy  tom.  III,  p.  4t< 

(3)  Ne  vers  i4b3. 

(4)  Consilium  delectonim  cardinalium  et  aliorum  prœlttio- 
rwn  de  emendttndd  ecclesid\  etc.,  Borne,  i55S. 
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servit  les  passions  des  protestants ^plus  que  la  cause 
des  catholiques >  et  auquel^  pour  cette  raison, 
Paul  m  ne  permit  de  donner  que  peu  de  publi- 
cités Reconnaissant  enfin  Tinsufiisance  et  la  diffi- 
culté d'une  réforme,  ce  pontife  revint  4  Tunique 
pensée  d'un  concile,  qu'il  fît  ouvrir  dans  la  ville 
de  Trente,  et  qui  fut  non-seulement  pour  l'église , 
mais  pour  l'Europe,  un  grand  événement  public. 
Ce  fut  aussi  un  théâtre  sur  lequel  la  science  théo- 
logique fit  preuve  de  toutes  ses  ressources,  et  dé- 
ploya toute  sa  puissance. 

Si  je  voulais  parler  de  tous  les  cardinaux,  évé- 
ques,  abbés  et  autres  personnages  italiens  qui  s'y 
firent  remarquer  par  leurs  talents,  la  liste  serait 
longue ,  et  je  sortirais  des  bornes  que  je  me  suis 
prescrites.  11  en  est  beaucoup  parmi  eux  que  j'écarte , 
parce  qu'ils  sont  en  trop  grand  nombre,  et  que  je 
manq«e  d'éléments  pour  me  décider  entre  eux;  il 
en  est  qui  figurent  à  d'autres  titres  dans  cette  his- 
toire ,  tels  entre  autres  que  Jérôme  Vida ,  le  Min- 
iurno,  Daniel  Barbaro,  Giânnantonio  P^olpi,  et 
plusieurs  autres;  il  en  est  aussi  qui,  n'ayant  rien 
écrit,  n'y  doivent  pas  entrer.  Je  dois  céder  à  l'his- 
toire ecclésiastique  presque  tous  les  cardinaux  qui 
présidèrent  tour-à-tour  le  coucile.Le  cardinal  iJ/o- 
rone  lui-même,  qui  joua  un  grand  rôle  et  dans  le 
concile,  et  à  Rome,  et  dans  plusieurs  légatipns, 
n'a  laissé  que  quelques  lettres  éparses  dans  plu- 
sÎMJJifs  recueils ,  une  harangue  latine  prononcée  dans 
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le  sein  même  du  condle ,  une  antre  adressa  à 
Ferdinand,  roi  des  Romains;  des  constitutions 
promulguées .  dans  un  synode  de  Modène^  et  dea 
lois  pour  une  nouvelle  forme  de  gouvernement 
«tablie  à  Genève ^  en  i575  (i). 

Le  cardinal  Seripando  j  qui  se  trouve  aussi  mât 
à  des  circonstances  historiques ,  était  plus  savant 
<et  écrivit  davantage.  U  n'était  que  générai  de  l'ordre 
^es  Aiigustins  à  l'ouverture  du  concile;  il  y  reparut 
vers  la  fin  avec  la  pourpre  romaine^  fut  un  de  ceux 
qui  en  rédigèrent  les  décrets,  «t  mourut  à  Trente 
avant  d'avoir  termiaé.cet  ouvrage  (2).  U  avait  cul- 
tivé les  langues  latine,  grecque ,  hébraïque  ;  la  phi* 
losophie,  l'éloquence.  11^  était  grand  admirateur 
«t  imitateur  de  Gicéron;  c'est  de  cette  imitation 
qu'il  tenait  l'élégance  et  la  clarté  de  son  style.  Ses 
commentaires  sur  l'épitre  de  S.  Paul  aux  Galates, 
son  oraison  funèbre  de  Charles  -  Quint ^.  un%petit 
traité  de  Tart  oratoire,  et  quelques  lettres^  sont 
écrits  en  latin;  ses  prédications  pu  sermons  sur  le 
symbole  des  apôtres  sont  en  italien;  mais  ce  ne 


(1)  Ce  cardinal  y  evcque  de  Modène,  était  ué  à  Milan ,  «t 
mourut  à  Rome  en  1 58 1 . 

(a)  r.e  17  mars  i565.  Il  était  ne  à  Troja^  dans  le  royaume 

de  Naples,  le  6  mai  i49^9  d'un  père  et  d'une  mère  nobles,  qni 

lui  donnèrent  au  baptême  le  nom  de  sa  patrie ,  Trojano,  au  lieu 

de  celui  d'un  saint.  U  prit,  en  entrant  en  religion ,  le  nom  de 

Girolamoj  Jérôme. 

TH.  3 
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font  que  des  ^eoiâies  destinées  à  rinstruetion  da 
peuple  (i)- 

Plusieurs  autres  généraux  d'ordres  ou  évéques 
devinrent 9  comme  lui,  cardinaux  pendant  le  cours 
du  concile;  plusieurs  abbés  obtinrent  l'épiscopat  : 
c'était  une  longue  campagne  où  l'émulation  et  le 
courage  se  soutenaient  par  des  promotions.  L'un 
des  théologiens  qui  y  batailla  le  plus  fut  le  domi- 
nicain Ambrogio  Catarino  de  Sienne  ;  dans  le 
monde  il  s'appelait  Lancellotto  Politi  :  il  avait 
trente  ans,  était  docteur  en  droit  ^professeur  dana 
l'université  de  sa  patrie,  et  avocat  consistorial  à  la 
cour  de  Léon  X,  lorsqu'il  entra  dans  l'ordre  de 
Saint-Dominique  (2);  et  prit,  par  dévotion  pour 
S*  Ambroise  et  pour  S  te.  Catherine,  sa  compa- 
patriote,  le  double  nom  sous  lequel  il  parut  au 
concile.  Il  s'y  distingua  par  son  humeur  belli- 
queuse; il  parla,  il  écrivit  contre  des  théologiens 
de  son  ordre  et  contre  d'autres  encore,  avec  une 
violence  et  des  emportements  qu'on  avait  eu  peme 
à  lui  pardonner  précédemment  contre  l'hérésiarque 
Lutlier  (3)  et  contre  Ochino  l'apostat  (4)«  C'était 


(1)  Tûfuriy  scritt.  dd  regno  di  Napoli^  tom.  III,  part»  11^ 
p.  195,  etc. 

(2)  En  i5i7. 

(3)  Il  avait  publie,  en  i520,  à  Florence,  cinq  livres  contre 
Luther,  imprimes  par  les  Juntes;  belle  et  très  rare  édition. 

(4)  On  verra  bientôt  ce  ^ue  c'était  que  cet  Ochino* 
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sa  manière:  :^il  avait  écrit  ainsi  coiftiJiejtB  cardinal 
.GaëUn^  et  ce  fut  lui  qui  fit  condaâiner^  un  .livre  de 
ce  cardinal  par  run\f/ersitc  de  Paris  (i)-;  il  cuvait 
encore  écrit  ainsi  contre  la  mémoire  de  Jérôkue 
Savonarole^  son  confrère,  dont  il  avouait  lui-mémç 
qu'il  avait  été  Tadmirateur.  Jules  III ,  soit  pour 
récompenser  son  zèle  y  soit  pour  Tempéclier  d'en 
niultiplier  les  éclats  dans  le  concile,  l'appela  à 
Rome  en  i553  :  on  dit  même  qu'il  lui  destinait  le 
cardinalat;  mais  Cataniuo  mourut  en  chemin^  âgé 
d  environ  soixante^^ix  ans. 

Isidoro  Clario  entra  au  concile,  abbé  de  Tordre 
de  Saint-Benoit,  et  y  devint  évéque  de.  Foligno» 
Il  avait  pris  ce  nom  de*  C/arêo  de  celui  de  Chiari, 
sa  patrie  (a);  son  nom  et  son  prénom,  Taddêo 
Cucchiy  ne  lui  ayant  pas  apparemment  paru  assez 
sonores.  Il  était  profondément  ver^é  dans  l'hébreu , 
le  grec  y  le  latin,  la  tliéologie,  l'Écriture  sainte. 
\Jn  Discours  latin  sur  le  bontmploi  dçjs  richesses; 
une  Exhalation  a  la  concorde^  adressée  aux 
Iiérétiques,  et  plusieurs  volumes  d'homélies,  de 
sermons,  de  discours  divers,  le  rendirent  moins 
célèbre  que  la  correction  qu'il  osa  faire  de  la  Vul- 
gate,  en  confrontant  la  version  de  l'Ancien  Testa- 
ment avec  les  originaux  hébraïques,  et  celle  du 
Nouveau  avec  le  texte  grec  La  première  édition 

(i)  Voyez  ci-dessus,  p.  22. 
{1)  Dans  le  teuftoire  d«  Srescia* 

3.. 
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qu'on  en  fit  à  Venise,  en  154^,  causa  quelcpe  ra« 
meur;  on  accusa  l'auteur  de  parler  peu  respectueu- 
sement de  la  Vulgate,  et  sm  livre  fut  prohibé  :  il 
revit  docilement  son  travaU,  et  la  nouvelle  édition 
qu'on  en  fit  sur  ce  nouveau  texte,  après  sa  mort  (r), 
parut  avec  toutes  les  approbations.  On  lui  a  repro- 
ché depuis  d'avoir  profité,  sans  les  citer,  de  notes 
publiées  peu  d'années  auparavant  par  Sébastien 
Munster,  écrivain  protestant;  mais  on  répond^ 
pour  sa  défense,  que  ces  notes  sont  en  petit  nombre 
parmi  les  siennes;  qu'il  avoua,  en  général,  avoir 
fait  usage  des  travaux  de  ceux  qui  avaient  travaillé 
sur  ce  même  sujet  avant  lui,  et  que  s'il  ne  nomma 
point  Munster,  il  fit  prudenlment  et  sagement. 
«  Dans  le  temps  où  il  écrivit,  nous  dit  Tiraboschi 
avec  sa  sincérité  ordinaire  (a)  ,  citer  un  auteur 
protestant  eût  été  un  crime  impardonnable;  il  au- 
rait exposé  Clario  au  danger  très  grand  de.  faire 
suspecter  sa  foi.  »  L'hérésie  était  une  peste  dont 
le  contact  faisait  horreur;  le  cordon  de  séparation 
ou  de  précaution  était  tiré  de  toutes  parts  :  Clario 
ne  craignit  point  la  contagion  pour  lui;  mais  il 
craignit  de  paraître  même  l'avoir  bravée,  et  la 
prudence  couvrit  en  lui  le  plagiat. 

En  effet,  \qs  opinions  nouvelles,  quelque  temps 
errantes  au-delà  des  Alpes,  avaient  pénétré  en 

(î)  En  i564. 

(a)  TeuL  VII,  part.  I,  p.  277. 
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Italie;  elles  y  avaient  des  sectateurs  et  des  apôtres. 
Voltaire  s'est  exprimé  d'une  manière  trop  absolue^ 
lorsqu'il  a  dit  (i)  :  «  Peu  de  personnes  prirent  le  parti 
de  Luther  en  Italie.  Ce  peuple  ingénieux,  occupé 
d'intrigues  et  de  plaisirs,  n'eut  aucune  part  à  ces 
troubles.  »  Gela  n^alla  point,  en  effet,  jusqu'à  trou- 
bler la  paix  publique  ;  mais  on  "va  voir  que  ce  fut 
par  le  soili  que  prit  l'autorité  de  veiller  sur  toutes 
les  entreprises  particulières,  et  de  les  arrêter  aux 
premiers  pas. 

Un  libraire  de  Favie,  nommé  François  Calui, 
très  savant  pour  sa  profession,  ayant  fait  un  voyage 
k  Baie,  en  avait  rapporté  plusieurs  exemplaires  des 
œuvres  de  Luther,  qu'il  avait  pris  soin  de  répandre. 
On  traduisait  en  italien,  sous  de  faux  titres,  les . 
livres  des  réformateurs  (2)  :  le  catéchisme  de  Cal- 
vin circulait  sans  nom  d'auteur;  Calvin  lui-même 
avait  séjourné  à  la  cour  de  Ferrare,  sous  le  nom  de 
Charles  dlleppeville  ;  il  avait  perverti  la  duchesse 
Renée  de  France  (3) ,  et  sans  doute  avait  &it  d'autres 
prosélytes.  Des  villes  entières,  telles *que  Modène, 
avaient  paru  infectées  du  poison  des  novateurs;  des 
religieux  italiens  en  étaient  atteints,  essayaient  de 
}e  répandre,  et  passaient  en  transfuges  dans  le  camp 


(  I  )  Essai  sur  Us  mœurs ^  etc. ,  ch.  CXXVIIÏ. 
(2)  Tels  que  :  /  principi  dalla  theoîo^ia  éClppoJilo  da  terra 
negra  y  qaï  n'étaient  autre  cbose  que  ceux  de  Melancliton  ,  etc. 
^)  Voyez  ci-dMsu5y  tom,  IV,  p-  9^- 


I       I 
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ennemi.  L'un  dés  plus  savants  et  des  plus  célèbres 
fut  Pierre  MsiTtyr  f^ermigliy  florentin,  chanoine 
régnlier  et  visiteur-général  de  son  ordre.  A  Luc- 
qaes,  où  il  était  prieur ,  il  leva  le  masque  et  enseigna 
publicjaement  ses  erreurs.  Craignant  enfin  d'être 
arrêté,  il  s'enfuit  avec  Paul  Laci2>e  de  Vérone ,  pro- 
fesseur de.  langue  latine,  savant  dans  cette  langue, 
dans  le  grec,  dans  Fhébreu ,  ils  passèrent  à  Zurich, 
à  Baie,  à  Strasbourg-,  ou: Lacize  fut  professeur  de 
grec,  et  Pierre  Martyf  de  théologie.  Celui-ci  mou- 
rut  à  Zurich,  en  1 562,'  laissant  un* grand  noknbre 
d'ouvrages,  de  traites  dogmatiques,  de  commen- 
taires sur  rÉcriture,  dont  ChaiifTcpié  donri'e'Ie  ca- 
talogue (i),  toui^  remplfs  de  beaucoup  de  savoir, 
et  dictés  avec  cette  modération  qui  donne  quelque- 
fois de  l'attrait  à  la  plus  mauvaise  cause. 

Ce  dangereux  exemple  fut  suivi  à  Lùcques  même 
par  d'autres  chanoines,  entre  autres  par  Girolamo 
Zanchiy  bergaraasque,  qui,  après  son  apostasie, 
fut  professeur  à  Genève,  à  Strasbourg,  à  Chia- 
venne,  à  Heidelberg,  où  il  mourut  en  iSgo.  Il 
écrivit  neuf  gros  volumes  de  théoloi^ie  hétérodoxe, 
imprimés  à  Genève  en  1619,  et  a  laissé  la  réputa- 
tion d'un  des  plus  forts  conlrovcrsistcs  de  son  temps. 
Il  n'argumenLiit  pas  seulement  coulre  les  papistes, 
mais  contre  les  protestants;  et  ses  disputes  avec 


(1)  Nouveau  Dictionnaire  historique  ^  lom.  IIL 
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d'autreâ  professeurs  de  la  «ecte  l'obligèrent  souvent 
<)e  changer  de  séjour  (i). 

Mais  le  plus  fameux  de  ioBs  ces  apostats  Ait 
Bernardin  Ochino  de  Sienne,  qui  avait  éié  d*akord 
de  Tordre  des  Frères  mineurs ,  puis  médecki ,  puis 
de  nouveau  frère  mineur,  et  définkiyemetit  eapu* 
ein  j' ordre  dont  il  fut  deux  fois  élu  général.  Sa(  vie 
était  exemplaire;  contaient  podrla  prédication  était 
encore  aidé  par  cette  austérité  de  sa  vie,  par  la  par- 
leur et  la  maig^reur  de  son  visage,  la  blancheur  de 
ea  barbe  et  de  ses  cheveux.  Le  cardinal  Bemho , 
dans  plusieurs  de  ses  lettres  y  en  fait  le  plus  grand 
éloge  ;  il  le  prit  roeftie  pour  directeur.  Bientôt 
Ochino  sema  dans  se^  sermons  quelques  erreurs  ;  il 
les  prêcha  plus  ouvertement  à  Venise,  puis  à  Vé- 
rone, et  fut  enfin  cité  à  Rome>>*J)Our  s'expliquer 
snv  ses  opinions.  11  s'y  rendait,  eti  i54^,  lorsque, 
passant  à  Floit^nce*,  il  y  rencontra  Pieifre  Martyr 
j^ermigliy  quilui  conseilla  de  ne  se  point  aller  jeter 
entre  les  mains  Afi  la  cour  de  Rome  ;  Ochino  ^ivit 
ce  conseil,  et  VermigU  ayant  secrètement  pris  la 
fuite,  il  lesuivit  deux  jours  après  :  Genève,  Aàgs-* 
bourg,  Strasbourg,  Bàle,  Zurich,  lai  donnèrent 
successivement  asile.  11  publiait  en*  italien  ouvrages 
sur  Ouvrages,  où  il  faisait  son  apologie,  et  soutenait 
cependant  ses  erreurs  :  mais  les  fausses  croyances 
ont,  comme  Torthodoxie,  leurs  limites  qu'on  na 

(i )  Voyez  Dictionnaire  d^  Bayle,  article  Zanckius. 
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franchit  point  impanément^  Ochino  fit  imprimer 
à  Zurich  trente  dialogues,  dans  l'un  desquels  il 
paraissait  approuver  la  polygamie.  Cette  hérésie^ 
qui  n'était  i^oinl  admise  chez  les  Zurichois^  leur 
déplut}  ils  le  chassèrent  de  leur  ville;  réfugié  à 
Baie,  il  en  tut  chassé  de  même,  et  se  vit  réduit^ à 
Tâge.  de  soixante^seize  ans ,  et  au  cœur  de  Thiver  ^  4 
chercher  en  Pologne  un  asile  qu'il  avait  perdu  ea 
Suisse,  pour  une  erreur  de  plus.  La  vengeance  ro-^. 
xnaine  Tatteiguit  en  Pologne;  un  éclit  du  roi  Sigis* 
xnond  força  tous  les  hérétiques  de  sortir  de  ses  étals  i 
le  malheureux  apostat  se  retira  en  Moravie,  avec  sa 
femme  et  trois  enfants  qu^il  eu  avait  eus;  et,  peu  de 
temps  après,  la  peste  l'enleva,  lui,  sa  femme  et  ses 
enfants  (i)* 

La  chute  d'un  nonce  apostolique  et  d'un  évâque 
fit  encore  plus  de  bruit  que  celle  d'un  capucin. 
Pierre-Paul  f^ergerio^  de  Cupo  d'Istria,  de  la 
même  famille  qu'un  antre  Pierre-Paul  Fergerio, 
l'un  des  savants  du  quinzième  siècle ,  avait  été,  dans 
sa  jeunesse ,  professeur  de  di  oit  à  Padoue,  et  avocat 
en  réputation  à  Venise.  Il  y  était  encore  en  i53o: 
vers  ce  trmps-là  il  se  rèiulil  à  Rome ,  se  fit  connaître 
du  pape  Clément  VII,  qui  l'envoya,  en  qualité  do 
nonce,  a  Ferdinand ,  roi  des  Koniains;  il  y  fut  en- 
voyé une  seconde  fois  par  Paul  III,  et,  après  une 


(0  Voyez  ,  dans  la  Bibliothèque  italienne  de  Haym,  la  listi 
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troisième  nonciature  auprès  de  Charles-Quint,  il 
fut  fait  évéque  de  Cupo  d^Istria,  sa  patrie.  Il  vint 
en  France,  en  i54o,  avec  le  cardinal  Hippolyte 
d'Esté >. et  fut  envoyé,  par  le  roi,  au  colloque  de 
Worms  à  la  fin  de  la  même  année  ;  de  là ,  il  retourna 
dans  son  évéché ,  depuis  long-temps  hérétique  dans 
le  cœur ,  et  commençant  même  à  se  montrer  tel  dans 
ses  discours  et  dans  ses  écrits.  Accusé  à  Rome ,  il 
préféra  se  justifier  devant  le  concile^  il  s'y  rendit, 
en  i546  :on  refusa,  de  Vy  admettre.  Sa  cause  fut 
renvoya  devant  le  nonce  et  le  patriarche  de  Ve- 
nise;- il  nia,  tergiversa,  interpréta,  et  tira  l'affaire 
en  longueur  pendant  deux  ans ,  au.  bout  desquels 
il  lui  fut  défendu  d'approcher  de  son  diocèse  :  il 
se  retira  chez  les  Grisons,  et  fut  pasteur  d'une  de 
leurs  églises.  Il  fit  ensuite  plusieurs  voyages  en 
Pologne,  en  Prusse,  en  Allemagne,  et  mourut  à 
Tubingc,  le  4  octobre  i565.  Vergerio  publia  ua 
grand  nombre  d'ouvrages  et  d'opuscules ,  tous  en 
langue  italienne  (i)  :  les  connaisseurs  ne  le  trouvent 
pas  assez  savant  théologien  pour  avoir  pu  être  un 
ennemi  dangereux. 

Aussi  ne  fut-ce  point  un  théologien  qui  se  char- 
gea de  lui  répondre,  mais  un  homme  de  cour  et 
de  lettres,  un  poète,  son  compatriote,  l'ingénieux 
Girolamo  Muzîo,  que  nous  aurons  occasion  de 

(0  Voyez -en  le  catalogae  dans  la  même  Bibliothèque  (U 
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connaître  plus  avantageusesËent  que  par  d^â  con^ 
troverses  théologiques.  H  pttl>lia9  en  itatien  (i)^ 
contre  p^ergerio,  un  écrit  intitulé  :  lé  yergeriané;' 
ÈMViï  de<juelqùes  opuscules  sur  de&questions  de  dis- 
cipline ecclésiastique  (2),  Une  fois  lancé  contre  les 
llérétiqyes^  il  attaqua  aussi  Ochino  par  les  M  entité 
Ochiniane  (3)  ;  un  certain  Bettiy  qui  s'était  enfui 
chez  les  protestants^  comme  les  deux  autres,  ayant 
publié  son  apologie  y  il  répondit  à  l'apologie  dé 
B€tti(J[)'y  et,  lorsque  celui-ci  eut  fait  paraître  une' 
apologie  de  sa  réponse ,  Muzio  y  opposa  le  Malizie 
Bettine  (5).  Il  écrivit  aussi  contre  des  dissident» 
étrangers,  et  prouva,  par  plusieurs  autres  publica- 
tions, telles  que  VAntidoto  cristiano ,  le  Lettere 
cattoliche^  YEretico  infuriatOy  etc.  (6),  son  zèle 
J)Our  la  cause  et  pour  la  cour  romaines. 

L'Italie  eut  encore  la  douleur  de  voir  sortir  de 
son  sein  plusieurs  autres  ennemis  de  cette  cause  et 
de  cette  cour.  On  cite  un  u4gostino  Mainardi^  de* 
la  ville  d'Asti,  en  Piémont,  et  de  l'ordre  des  Au- 
gustins,  qui,  s'étant  réfugié  à  Cliia venue,  y  publia 

(1)   i53o. 

(^)  Se  coiwenga  radunar  coneilio;  délia   comunione  d% 
laid;  délie  mogli  de'  chericL 

(3)  i55i. 

(4)  i558. 

(5)  i565. 

(6)  Voyez,  dans  la  même  Bibliothèque  de  ffayr/iy  leà  titres 
.  9t  les  éditious  de  tous  ces  ouvrages. 
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deuï  opuscules  hérétiques,  Tud  intitulé  :  Sâddis-' 
Jazione  di  Cristo;  Vaub^e,  ^pi  allait  plus  droit  au 
but:  Anaêomïa  délia  Mes^a;  un  Jacopo  Broc^ 
oardo,  véuitiçn,  et  uu  ArUoniù  Alàizzi,  florentin, 
dont  Mazzuokelli  n'a  pas  dédaigné  àe-  bouâ  feire 
connaître  la  vie  et  les  ouvrages  (i);  ttu  Jacopo 
Acanzio ,  de  Trente,  dont  il  pïirle  plus  au  long ,  et 
dont  nous  reparlerons  aussi  j  philosophe  plus  encore  ' 
que  théologien,  qui  vécut  plusieurs  années  à  la  cour* 
de  la  reine  Elisabeth^  traça  en  dialectique  des  routes 
nouvelles ,  et  prétendit  nous  apprendre  celles  que' 
suit  Satan ,  et  les  stratagèmes  qu'il  emploie  daUs  les 
affaires  de  religion  (2);  un  Alessandro  TrissinOy 
de  Vicence,  nom  illustré,  dans  ce  même  siècle,  par 
un  autre  Vicentîn  (3),  dont  celui-ci  était  sans  doute 
parent;  un  Simone  Simoni^,  de  Lucques,  qui,  à* 
Genève,  à  Heidelberg,  à'Leipsick ,  à  Prague,  en 
Pologne,  se  montra  tour-à-tour  luthérien,  calvi- 
niste, catholique  et  athée,  et  qui  fut  plusieurs  fois 
exilé,  emprisonné  même  par  les  protestants,  cen- 
seurs souvent  intolérants  de  Tintolérance  romaine. 
On  en  nomme  encore  plusieurs  autres  (4);  et  cette 


CO  Serin.  d'Ital.,  tom,  II ,  part.  IV,  et  tom.  I,  part.  J. 
,  (a). Dans  son  ouvrage  en  huit  livres,  intitulé  :  Ve  sUraUigS'. 
matibUs  satanœ  in  relis^ionis  negolio, 

(5)  Giungiorgio  Trissino  ^  auteur  de  YlUiUa  liberiHa  da 
GoU.  Voyez  ci -dessus,  tom.  V ,  p.  117. 

(i)  Voyez.  Tiraboschi,  p.  3o4  et  suiv. 
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listé  finit  par  un  Florentin^  dont  le  sort  prouye 
que  si  ces  accusations  d'intolérance  formées  contre 
Rome  sont  quelquefois  injustes,  elles  ne  le  sont 
pas  toujours.  Pietro  Carnesecchi,  dont  Sadolet^ 
le  Casa,  Flaminioy  ont  loué  l'esprit^  les  talents.^ 
le  caractère;  qui  fut  estimé  de  tous  les  autres  (prands 
littérateurs  de  son  temps ,  qui  fut  même  secrétaire 
de  Clément  VU  y  et  protoqotaire  apostolique  , 
n'en  tomba  pas  moins  dans  lliérésie^  et  l'hérésie  le 
conduisit  à  une  mort  funeste.  Flaminio  lui  écrivit 
une  longue  lettre  sur  la  messe;  Carnesecchi,  dans 
sa  réponse^  laissa  voir  de  l'attachement  pour  les 
opinions  nou'velles  :  cité  à  Rome^  en  i546^  il  se 
défendit  et  fut  absous.  Accusé  de  nouveau  devant 
le  sévère  Paul  IV,  et  réfugié  à  Florence,  sa  patrie, 
il  fut  condamné  par  contumace.  Pie  V,  qui  mérite- 
rait mieux  le  titre  de  saint  s'il  n'eût  point  commis 
cet  acte  plus  que.sévère,  obtint  son  extradition  du 
grand  duc  Cosme  I*"".  ^  et  lui  fit  subir ,  à  Rome,, 
le  dernier  supplice  (i),  qui,  pour  les  hérétiques^ 
était,  comme  on  sait,  celui  du  feu. 

Ce  fut  aussi  à  ce  supplice  que  Fannio y  de  Faenza, 
.fut  condamné,  à  Ferrare ,  en  i55o,  pour  expia- 
tion de  ses  erreurs.  Faut-il  s'étonner  si  ceux  qui 
les  partageaient  regardèrent  sa  mort  comme  un 
martyre,  et  si  François  Negri,  de  Bassano,  pro- 


fi)  Voyez  Tir aboschi,  p.  3o^. 
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ftstant  comme  lui  (i),  appela  ainsi  cette  mort  dans 
la  rektion  latine  qu'il  en  publia  peu  de  temps 
après  (a)  ? 

L'hérésiarque  en  chef,  LelioSocciniy  de  Sienne^ 
•t  son  petit-fils  Fausto ,  fondateurs  de  la  secte  dea 
sociniens,  échappèrent  auoc  bûchers  îtatiens,  mais 
non  pas  anx  persécutions  étrangères.  Leurs  opi- 
nions anti  -  trinitaires  et  sur  les  effets  de  la  mort 
du  Christ,  tenaient  de  l'ancien  arianisme.  Lelioy  n# 
«n  jSfàS,  n'avait  que  vingt-un  ans  lorsqu'on  assure 
qu'il  commença,  dans  le  territoire  de'Vicence,  à 
tenir  quelques  conciliabules,  et  à  semer  des  doutes 
qui  parurent  dangereux  (3).  Quelques-uns  de  ceux 
qui  venaient  l'entendre,  et  qui  propageaient  ses 
opinions  naissantes,  furent  arrêtés  et  punis  de 
mort  ;  les  autres  se  dispersèrent  en  différents  pays 
protestants.  L'un  d'eux,  F^aleraino  Gentile  ^  de 
Cosence,  finit  par  être  décapité  à  Berne  comme 
arien  (4);  un  autre,  Giampietro  Âlciati,  milanais^ 
chassé  de  Gei^ève  comme  anti-lrinitaire,  réfugié 
#n  Pologne,  d'où  il  fut  aussi  chassé,  passa  enfin 

(i)  Auteur  d'une  tragëSie  latine,  intitulée:  Le  libre  Arbitre» 
Voyez  ScriUori  Bassanesif  de  Giamb.  Ferai ^  tom.  L 
{%)  Tirabofchi,  loc.  dt ,  p.  5o4. 

(3)  Bibliiàhique  des  anUtrinitaires,  eitée  par  Bayle,  article 
Marianus  Socnr,  note  fi.  Voyez  len  doutes  du  docteur  Mosheim 
sur  ce  fait  :  Histoire  ecclésiastique  j  traduite  en  français ,  Maë«F 
Iricht,  1776,  in-8\,  tonu  lY,  p-  Soi ,  aotes  (/)  «t  (m). 

(4)  En  i566. 
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cbez  les  Turcs,  et  y  prit  le  turban.  ZeZto  Soccinij 
•avant  dans  les  langues  latine,  grecque,  hébi^aîque 
et  arabe,  quitta  ITtalie  en  i547  >  voyagea  en  France  ^ 
en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Allemagne  et  en 
Pologne  ;  examinant  partout  les  opinions  religieuses 
de  ceux  qui  avaient  secoué  le  joug  de  Rome,  avant 
de  se  décider  entre  eux,  mais  ne  s'engageani  avec 
personne  dans  des  disputes,  dont  la  douceur  de  son 
caractère  Féloignait  autant  que  sa  raison.- Il  se  fixa 
enfin  à  Zurich  (i),  et  adopta  la  confession  de  foi 
lielvétique;  dont  Zuingle  était  l'auteur.  Il  en  diffé- 
rait cependant  sur  quelques  points ,  et  il  commen-» 
çait  à  répandre  ses  propres  opinions ,  lorsque  averti 
par  Calvin ,  et  plus  encore  par  le  supplice  de  Servet, 
iL réprima  son  zèle,  ne  fit  plus  que  très  secrètement 
dies  prosélites ,  premier  besoin  d'un  sectaire  quel- 
conque, et  à  ses  yeux  son  premier  devoir  j  il  vécut 
ensuite  tranquille,  n'ayant  du  moins  à  souffrir  que 
de  la  dispersion  de  sa  famille ,  moins  prudente 
que  lui,  et  punie,  par  cette  séparation,  d'avoir 
laissé  pénétrer  ses  sentiments.  Il  mourut  à  Zuricb^ 
en  i562. 

Après  sa  mort,  Fausto ,  son  neveu  (2),  beaucoup 
moins  savant  que  lui,  mais  plus  l'erme  dans  ses 


(0  En  i555. 

(a)  Fils  d'Alexandre,  qui  e'tait  fW-rc  de  Lelio /et  savant  juris- 
•onsulte.  Alexandre  c'taît  mort  très  jeune  à  Sienne,  sa  pairie^ 
Fausto  y  naquit  le  5  dc4  eiBbre  1 55r>. 
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résolutions,  plus  entreprenant  et  plus  hardi,  osa 
retourner  en  Italie;  il  se  contint  peiïdant  plusieurs 
années,  et  eut  même  part  à  la  fiiYeur  de  Cosme  I^. 
Il  pargit  oublier ,  douze  ans  entiers  dans  cette  cour, 
aon  ancienne  passion  pour  les  questions  tliéolo*- 
giques,  et  l'espèce  de  mission  qu'A  s'était  cm  appelé 
à  remplir.  Cette  passion  se  ralluma  enfin;  et,  ne 
pouvant  s'y  livrer  à  Florence.,  ni  dans  aucune  autre 
ville  d'Italie,  il  s'exila  volontairement  en  î5j^.  H 
s'arrêta  pendant  trois  ans  à  Baie,  passa  ensuite  eu 
Transylvanie,  et  de  là  en  Pologne,  ou  il  aeSxR  (i). 
•Après  quatre  ans  de  séjour  à  Cracovie,  il  se  retira 
chez  un  noble  Polonais,  et  trouva,  dans  plusieurs 
autres  seigneurs  de  ce  royaume,  des  prosélytes  et 
des  protecteurs.  H  avait  épousé  une  jeune  Polonaise 
de  très  bonne  famille;  il  eut^  en  iSSjy  la  douleur 
de  la  perdre;  et,  cette  année-là  même,  il  perdit 
aussi  toute  sa  fortune,  par  la  mort  du  grand  duc  de 
Florence,  François  I^^.  Jusqu'alors ,  malgré  les  ins- 
tances des  inquisiteurs  et  les  menacés  de  la  cour  de 
Rome,  les  biens  de  Soccino,  tout  condanmé,  tout 
banni  qu'il  était,  n'avaient  point  été  confisqués  en 
Toscane,  et  il  en  touchait  exactement  les  revenus: 
le  grand  duc  y  avait  mis  pour  toute  condition  que 
Fausto  ne  se  nonnuât  point  en  tête  de  ses  ouvrages; 
mais,  à  la  mort  de  François,  cette  faveur  lui  fut 
retirée,  et  il  paya  de  sa  ruine  sa  constance  dans  ses 

■  ■  ■     I    I  ■    ■    ■■■     »    ■        M     ■  r» 

(i)  Eu  i570k 
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erreurs.  Il  était  parvenu  à  les  propager  en  Pologne; 
mais  ^  en  i5g$y  ceux  qui  étaient  en  possession  d'en 
enseigner  d'autres  au  peuple,  excitèrent  contre  loi 
nne  émeute  à  Cracovie^  où  il  était  revenu.  Insulté^ 
maltraité^  poursuivi  par  la  populace,  il  vit  sa  mai-- 
son  saccagée ,  ses  meubles,  ses  livres,  ses  manuscrits 
pillés  et  brûlés;  il  s'enfuit,  à  environ  neuf  milles^ 
chez  le  seigneur  du.  village  de  Luctavie,  et  il  y 
mourut  le  3  mars  1604?  après  avoir  mis  la  dernière 
main  au  système  de  religion  hétérodoxe,  ébauché 
par  son  oncle,  et  qui  prit,  après  sa  mort,  le  nom 
de  socinianisme.  On  trouve  partout  ce  que  c'est 
que  ce  système  (i),  et  c'est  une  raison  de  plus  pour 
qu'on  ne  le  trouve  pas  ici. 

L'église  romaine ,  attaquée  par  tant  d'ennemis^ 
faisait  tête  de  tous  côtés,  et  trouvait  sans  cesse 
parmi  ses  enfants  de  nouveaux  défenseurs;  mais 
tous  ces  champions',  alors  célèbres  et  aujourd'hui 
très  obscurs,  de  l'orihcdoxie,  sont  éclipsés  par  !• 
cardinal  Bellarmin.  Montepulciano ,  patrie  de  Po- 
lllien,  lui  donna  la  naissance  (2);  neveu  du  pape 
Marcel  II ,  par  sa  mère  (3),  il  entra  chez  les  jésuites 


(i)  Voyez  Dictionnaire  historique^  de  15a yle,  les  notes  de 
rarticlc  Fauste  Socin  ;  Dictionnaire  des  hérésies^  de  l'abbé 
Fluquetytom.  II,  Vaxûdt  Socinianisme  ^  ffisluire  ecclésiastique  y 
de  Moslicim,  trad.iitc  en  français,  loin.  IV,  dcjmis  la  page  49^ 
jusqu'à  la  fin ,  etc. 

(2)  Le  4  octobre  i54a. 

(3)  Cinzia  Cêrrini. 
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il  dix-hait  ans  y  et  fit  tant  de  progrès  dans  la  science^ 
donna  de  si  fortes  preuves  de  son  zèle  et  de  ses 
talents ,  qu'il  fat  envoyé  à  vingt^sept  ans  à  Louvain 
pour  combattre  Thérésie  dans  les  deux  chaires  dà 
professeur  et  de  prédicateur.  Les  premiers  emplois 
de  son  ordre  et  la  faveur  de  cinq  papes  consé-* 
cutifs  (i),  furent  les  fruits  de  celte  expédition  qui 
dura  sept  ans^  Nommé  cardinal  en  iSqS  ,  et  ensuite 
^véque  de  Gapoue^  il  mourut  à  Rome  le  i8  sep- 
tembre 1621.  On  peut  voir  dans  MazzuchelU  {1) 
la  longue  liste  de  ses  ouvrages  :  celui  des  Conlro^ 
verses  est  le  plus  célèbre  (3);  les  protestants  en  ont 
souvent  fait  Féloge  y  même  en  le  combattant.  Ce 
livrç  leur  parut  la  plus  terrible  machine,  de  guerre 
qui  eût  encore  été  dirigée  contre  eux;  ils  redou-^ 
blèrent  d'efforts  pour  en  repousser  les  attaques;  ils 


l\)  Sixte  V,  Uriwm  Vil,  Gr^ohe  XIV,  Innocent  IX  et 
Cle^ment  Mil.  Il  csît  Vrai  ({ùe  tous  ces  papes  Se  siiecedèrent  dam 
Vespace  de  moin^  de  deux  ans,  1 5(jb  et  1  dqi  . 

(a)  Serin.  d'Iiah ,  tom.  Il ,  p.  646  et  suir* 

(3)  Disptstaif^jnes  dé  contrwersiii fidei  adçerms  kujus  tem* 
paris  hœrelîcos.  La  première  édition  est  celle  dlngolstadt^  3  yoL 
in-fol.,  l58i ,  i5d3  et  iSg^;  la  meilleure  de  celles  qui  parurent 
du  vivant  de  l'auteur,  ibidem  ^  1601 ,  4  voL  in-foL  ;  réimprimés 
plusieurs  fois  depuis  dans  le  même  format,  et  ibidem  ^  1699, 
9  Tol.  in'43*'.,  etc.  Ces  quatre  volumes  contiennent  qnin^  contro- 
verses sur  différents  points  de  croyance»  On  en  a  imprimé  plu* 
sieurs  abrégés  ;  le  plus  connu  en  France  est  celui  du  P.  Desbois , 
minime,  Paris^  î6o3  et  161  i^  in-4^ 

YII*  4 
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fondèrent  même  des  chaires,  dont  les  professeurs 
ti'eurent  point  d'autre  emploi  que  de  réfuter  ce 
redoutable  adversaire  (i)  ;  mais  les  écrivains  pro- 
testants les  plus  zélés  (2)  y  reconnaissent  une  grande 
clarté  de  style,  une  imagination  riche  et  fertile, 
une  rare  abondance  dans  le  raisonnement  et  dans 
l'exposition  des  objections  contraires  à  la  croyance 
ou  à  la  cour  romaine ,  une  candeur  et  une  sincérité 
plus  rare  encore. 

Un  autre  ouvrage  de  Bellarmin,  moins  volumi- 
neux, qui  eut  presque  autant  de  renommée,  et  qui 
a  plus  d'utilité,  est  celui  qu'il  intitula  :  Des  Ecvi- 
çains  ecclésiastiques  (3).  Trilhéme  avait  ancien- 
nement écrit  sur  ce  sujet,  mais  en  pesant  compi- 
lateur; Bellarmin  le  traita  eu  bon  écrivain  et  eu 
critique  judicieux,  mérite  d'autant  plus  remar- 
quable que  la  saine  critique  était  alors  peu  connue, 
et  qu'il  composa  cet  ouvrage  en  Flandre ,  encore 
jeune,  pour  son  usage  seulement,  et  au  milieu  des 
occupations  que  lui  donnaient  ses  deux  chaires. 
L'édition  générale  des  oeuvres  de  Bellarmin  est  en 


• 

(  I  )  Tiraboschi ,  p.  282 . 

(•2)  Voy.  Moshcim,  Histoire  ecclésiastique ,  trad.  en  français , 
lom.  IV,  p.  224. 

(5)  De  Scriptoribus  ecclesiasticis ^  Rome,  iGi3,  în-J".  L'une 
des  meilleures  éditions  est  celle  de  Paris,  1617,  in-8\, donnée 
parle  P.  Sirmoud.  On  en  a  fait  plusieurs  depuis,  avec  diverse* 
additions. 
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sept  volumes  in-folio  (i):  c'est  beaucoup  pour  ne 
contenir  qu'un  seul  livre  qui  puisse  étreaujourd'bui 
de  quelque  usage, 

La  théologie  polémique  ne  fleurit  pas  seule;  la 
théologie  positive  et  dogmatique  compta,  parmi 
les  écrivains  qui  la  firent  valoir,  Catianl  da  Dia^ 
cetOy  évêque  de  Fiesole,  qu'on. appelle  l'ancien, 
pour  le  distinguer  de  l'autre  iCàitani  da  Diaceto, 
nommé  le  jeune,  qui  appartient  à  la  littérature  .et 
à  la  philosophie.  Le  caràiral  Giangirolamo  Al^ 
boni  se  rendit  surtout  célèbre  par  ses  traités  latins 
du  Cardinalat ,  de  la  Puissance  du  pape  et  <hi 
concile,  et  de  l'Immunité  des  églises  (^).  Un  sim^^le 
religieux  de  l'ordre  des  Frères  mineurs,  Pietro 
ColonnUy  se  fit  aussi,  dans  ce  genre,  un  grand 
nom  par  plusieurs  ouvrages,  et  principalement  par 
ses  douze  livres  des  Secrets  de  la  vérité  catho^ 
ligue  (3).  Le  cardinal   Commendone  eut  encore 
plus  de  renommée,  quoiqu'il  n'ait  laissé  aucun  ou- 
vrage; il  l'obtint  par  son  savoir,  par  son  éloquence 
qui  brillait  également  et  avec  la  même  abondance 
sur  les  sujets  les  plus  difficiles  et  les  plus  imprévus^ 


(  1  )  Cologne  y  1 6o5 ,  1 6 1 7  et  1 6 1 9.  Cette  édition  est  complète; 
celle  de  Venise,  1721 ,  ne  Test  pas. 

(3]  Voyez  ses  autres  ouvrages  dans  IVIazzuchelli ,  ScriU,  d'Ilal. 
tom.  I,  part.  I. 

(5)  De  arcanis  cathoîicœ  veritalis^  imprimé  pour  la  grer 
Biicre  fpis  en  i5i8,  et  réimprimé  plusieurs  fois. 

4.. 
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par  son  habileté  dans  la  conduite  des  affaires ,  et 
par  la  grande  influence  que  lui  donnèrent,  dans 
celles  de  l'église^  son  zèle  actif,  son  adresse  d'esprit 
et  ses  talents.  Né,  en  i524,  à  Venise,  d'un  père  taé- 
decin,  qui  était  en  même  temps  homme  de  lettres,, 
il  se  fit  connaître  à  Rome  du  pape  Jules  III,  par 
quelques  inscriptions  en  vers  latins  pour  les  jardins 
et  la  superbe  villa  que  ce  pape  faisait  bâtir  (i). 
Jules  le  fit  son  camerier;  et  Commendone ,  s'étant 
livré  à  des  études  plus  sérieuses ,  commença  de  là 
sa  carrière,  entra  dans  les  affaires,  y  montra  line 
dextérité  rare,  s'éleva,  de  nonciatures  en  noncia- 
tures ,  à  l'évéché  de  Zante  et  de  Céplialonie,  et  enfim 
au  cardinalat  (2).  Il  remplit  ensuite  quelques  léga- 
tions importantes ,  et  fut  dans  la  même  faveur  jus- 
qu'au pontificat  de  Grégoire  XI IL  Ayant  alors 
éprouvé  quelques  disgrâces,  méritées  selon  les  uns^ 
et  selon  les  autres  injustes,  mais  qu'il  eut  toujours 
le  très  grand  tort  de  ne  savoir  pas  supporter,  il  se 
retira  tristement  a  Padoue,  et  y  mourut,  dit-on, 
de  chagrin  le  aS  décembre  i584-  On  trouve  sou- 
vent dans  l'histoire  le  nom  de  ce  cardinal^  on  ne  le 
trouve  dans  les  lettres  que  joint  à  quelques  poésies 
latines,  et  a  quelques  lettres  éparses  dans  divers 
recueils. 


(i)  Tom.IV,  p.  Cuy 

{'i)  Eu  ijGj. 
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Le  cardinal  Sirlet  (i)  aurait  pu  attacher  son  nom 
à  Aes  ouvrages  plus  importants.  Elevé  d'abord  à 
Naples^  ensuite  à  Rome^  il  devint  si  savant  dan4 
les  langues  hébraïque^  grecque  et  latine^  qu'il  le^ 
parlait  avec  la  plus  grande  facilité  ^  sa  mémoire  et 
les  connaissances  qu'elle  lui  fit  acquérir  tenaient 
du  prodige.  Il  dut  le  commencement  de  sa  fortune 
au  pape  Marcel  II  y  et  fut  élevé  au  cardinalat  par 
Pie  IV  (2).  A  la  mort  de  ce  pape ,  il  pensa  l'être; 
Charles  Borromée  lui  avait  gagné  plusieurs  voix 
dans  le  conclave  ;  mais  on  craigpit  qu'ai)  pape  si 
savant  ne  fut  pas  assez  appliqué  aux  affaires^  et  l'oi) 
n'alla  pas  plus  loin.  Sou  savoir  ne  Vempécha  paç. 
d'être  nommé  aux  évéchés  de  Saint-rMarc  et  de 
Squillaccy  en  Calabre;  mstis  il  résigna  ce  dernier 
^idge  pour  se  livrer  tout  entier  à  Tétude.  Jia  biblio- 
thèque du  Vatican^  dont  la  garde  lui  fut  donnée, 
suffisait  a  peine  à  son  ardeur  pour  les  recherclics. 
Il  n'en  sortit  presque  plus  ;  quoique  souvent  maladç 
et  presque  tou)purs  souffrant,  il  ne  cessa  de  travail- 
ler qu'eu  cessant  de  vivre,  le  8  octobre  i585.  Ou 
est  tout  étonné  d^apprendre  qu'il  u'a  laissé  ou  du 
moins  publié  que  quelques  variantes  sur  les  psaumes, 
dans  Vapparatus  pouç  la  Bible  d'Anvers,  et  quel-r 
ques  vies  des  Saints,  traduites  du  grec  de  Siméou 

(i)  GisgUelmo  Sirleto,  né  en  i5i4^  à  Stilo,  en  Calabre;  de 
parents  bonDêtes,  mais  peu  riches. 
(a)  Le  17  ma^s  i5(i5, 
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Metaphraste.  Il  traduisit  en  latin  le  Menologe  Aes 
Grecs  et  deux  oraisons  de  S.  Grégoire  de  Nnzianze, 
dont  Annibal  Caro  a  mis  en  italien  la  version  latine; 
il  corrigea  une  partie  des  œuvres  de  S.  Jérôme  et 
des  actes  des  coiiciles  :  ses  autres  travaux  sont  rcst^ 
inédits.  Il  parait  que  c'était  un  de  ces  savants  à  qui 
le  plaisir  du  travail  suffit,  quel  qu'en  soit  l'objet,  et 
qui  ne  cherchent,  en  s'y  livrant,  autre  chose  que 
ce  plaisir  même. 

Le  cardinal  f^ûliero  est  peu  connu  hors  de  l'Ita- 
lie; mais  les  auteurs  italiens  (i)  en  parlent  comme 
de  l'un  des  plus  grands  hommes  que  l'église  ait  eus 
dans  ce  siècle.  Neveu  du  célèbre  cardii-al  Nas^a- 
gerOy  dirigé  par  lui  dans  ses  éludes,  doué  d'un 
esprit  vil  et  pénétrant,  et  lié  de  bonne  heure,  à 
Venise,  sa  patrie,  avec  les  plus  savants  littérateurs, 
il  fut  bientôt  compté  parmi  eux.  Il  n'avait  que 
trente-cinq  ans  lorsque  son  oncle  se  démit  en  sa 
faveur  de  l'évéché  de  Vérone (2).  Il  gouverna  exem- 
plairement cette  église  pendant  quanmte  ans,  fut 
fait  cardinal  par  Grégoire  XIII,  et  mourut  à  Rome 
le  26  mai  160G,  âgé  de  soixante-quinze  ans.  On 
a  publié  de  lui  |  lusieurs  ouvrages;  mais  ce  n'est 
rien  auprès  de  ce  qu'il  erw  avait  écrit.  L'éditeur 
d'un  de  ses  opuscules,  imprimé  en  17 19  (3),  en 


(i)  Ciaconio,  Ughelli,  CaloE^erà,  Tirai oschi ,  etc. 
(2)  En  i5()j. 

(5)  De  cautione  adhibendd  in  edendis  lihris. 
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fait  monter  le  nombre  à  cent  vingt-huit.  Quelques- 
uns  de  ceux  qui  ont  paru  sont  purement  de  son 
état  (i);  d'autres  ont  en  même  temps  un  mérite 
littéraire,  tels  que  la  vie  du  cardinal  Navagero, 
son  oncle;  celle  de  S.  Charles Borromée,  et  surtout 
un  traité  en  trois  livres  de  Rhetoricâ  ecclesiasticâ, 
réimprimé  plusieurs  fois  ailleurs  même  qu'en  Italie. 
Parmi  ses  ouvrages  inédits  on  voit  uqe  variété  sin- 
gulière qui  atteste  l'étendue  de  s.es  connaissances; 
plusieurs  aussi  prouvent  qu'il  avait  dans  l'esprit 
autant  de  justesse  que  de  fécondité  :  ce  sont  des 
harangues,  des  homélies,  des  traités  de  philoso- 
phie morale,  de  physique,  de  jurisprudence,  d'his- 
toire, de  poUtiqu^e,  d'éloquencç.  On  y  voit  une 
dissertation  coi^trç  l'opinion,  qui  était  encore  com- 
mune de  son  temps,  qu'une  comète  qui  venait  de 
parai^tre  présageait  quelque  chose  de  funeste;  un 
livre  contre  la  l^surbariç  des  scolastiques,  et  un  autre 
sur  la  connexion  à  établir  entre  les  sciences  et  les 
arts ,  tous  objets  dont  les  théologiens  d'alors  s'oc- 
cupaient rarement.  Il  avait  écrit  une  histoire  de 
Venise,  envisagée  s.ou^  un  nouveau  ppint  de  vue 
philosophique  et  moral;  mais  n'ajant  pas  eu  le 
temps  d'y  mettre  la  dernière  ^laii;!,  il.  ne  voulut 
point  qu'elle  fut  rendue  publique,  même  s^près  sa 
mort  (2). 

(1)  De  Acolytorum  disciplina;  Episcopus ;  Cardinalis, etc. 
(a)  On  en  conserve  une  copie  à  Yenbe ,  dans  la  bibliothèque 
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Le  fond  des  études  de  tous  ces  savants  théoto-» 
gieos  devait  toujours  être  T  Ecriture  sainte  ou  1^ 
Bible  ^  mais  citait  sur  la  Bible  même  qae^  se  fon-^ 
daientles  novateurs  pour  attaquer  FêgHse:  il  fallait 
donc  sans  cesse  revoir^  étudier,  examiner  dans 
tous  les  sens.^  et  le  texte  àes  livres  sacrés,  et  la 
version  des  septante^  de  là  un  nouvel  essaim  d'au- 
teurs qu*on  appelle  bibliques,  ou  qui  écrivirent  des 
notes,  des  explications,  àes  commentaires  sur  la 
Bible.  Tiraboschi  reconnaît  (i)  que  le  nombre  en 
est  trop  grand  pour  qu'il  puisse  les  nommer  tous , 
et  il  finit  par  n'en  cboisir  que  trois,  comme  les  plus, 
connus,  ou  les  plus  dignes  de  l'être  :  ce  sont  Stuco. 
de  Gubbio ,  Folengo  de  Mantoue ,  et  Sisto  de 
Sienne  j  leurs  noms  ne  rappellent  rien  de  bien 
célèbre  à  des  lecteurs  français, 

Agqslino  Steuchi  ou  Steuco ,  né  à  Gubbio  ,  en 
1496,  entré  à  dix-sept  ans  dans  une  congrégation 
de  chanoines,  appelée  de  Saint-Sauveur,  mis,  en 
1S2S p  à  Venise,  à  la  tête  d'une  grande  biblio- 
thèque particulière  (2)  ,  s'y  ensevelit  avec  une 
passion  qui  lui  fit  refuser  pendant  plusieurs  an- 


Nani,  (Voyez  le  caUtogue  des  manusczits  de  cette  bibliothèque, 
publie'  par  le  savant  Jacques  MoreUL) 

(i)  Page  3 14. 

(2)  CeDe  du  cardinal  Donienio  Grimani,  qui  avait  été  trans- 
portée, en  1 523,  de  Rome  à  Venise,  dans  la  cbanoinie  de  5.  An: 
tonio  di  Casteîlo,  où  elle  s'était  accrue  de  celle  du  cardinal  Ifarinoy 
son  neveu. 
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pées  toutes  les  dignités  de  son  ordre.  11  obtint^ 
en  i538,  la  place  qui  lui  convenait  \e  mieux  ^ 
celle  de  bibliothécaire  du  Vatican.  11  y  remplaça 
le!|  cardinal  Âléaodre  ,  et  mourut  en  i549  >  ^ 
Venise ,  lorsqu'il  se  rendait  au  concile  par  ordre 
de  Paul  IIL  II  possédait ,  dans  les  trois  langues 
savs^ntes  »  une  vaste  érudition  sacrée  et  profane. 
3es  ouvrages  bibliques  en  sont  remplis  (i).  Àjou-. 
tons-y  trois  livres  contre  Luther ,  quelques  opus- 
cules théologiques ,  quelques  autres  sur  différents 
sujets,  un  traité  plus  volumineui^,  en  dix  livres, 
intitulé  de  perenni  philosophiâ,  où  il  entreprend 
de  prouver,  par  d'immenses  recherches,  que  les 
philosophes  païens  avaient  eu  idée  des  mystères 
du  christianisme  :  opinion  qui ,  comme  on  sait , 
peut  être  envisagée  sous  un  autre  rapport  ;  nous 
fiurons  un  recueil  en  3  volumes  in-folio  (a) ,  que 
personne  aujourd'hui  ne  se  soucierait  de  par-« 
f^ourir  ,  et  qui  contient  pourtant  les  fruits  d'une 
vie  laborieuse  et  d'un  vaste  et  profond  savoir. 

Giamhattista  Folengo  était  frère  de  ce  fou  de 
Théophile  ou  de  Merlino   Coccajo  y  dont  nous 

fivons  déjà  parlé  (3)  et  dont  nous  parlerons  en^ 

■■  ■'■■  '  ■  I  ■■  I  ,  I      I    II    ■■     1 1 1  ■ 

(i)  Une  CosmoptéCy  ou  explication  dç  la  création  da  monde) 
un  Commentaire  sur  le  Penlateuque  ;  un  autre  sur  le  livre  de  Job^ 
Vn  troisième  sur  les  cinquante  premiers  psaumes  ;  et  un  sayan^ 
^raité  sur  la  Vulgate. 

('i)  Publié  à  Venise,  en  iSg^, 

Çiil  Tom.V,p.535,ctc, 
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core.  Jea*-Baptiste,  né  en  i49o  >  n'était  son  aiue 
que  d'un  an ,  et  lui  donna  l'exemple  d'entrer  à  seize 
ans  dans  l'ordre  de  Saint-Benoît  ,  au  monastère 
de  Mantoue  leur  patrie.  Il  s'y  conduisit  plus  sa- 
gement que  Théophile  ,  fut  prieur ,  abbé  ,  sé- 
journa quelque  temps  au  MontCassin,  et  mourut 
à  Rome  le  5  octobre  iSSq.  Ses  commentaires  sur 
tous  les  psaumes  de  David  et  sur  les  épîtres  ca- 
noniques des  apôtres  ont  cela  de  particulier  que 
les  protestants  y  reconnurent  et  dénoncèrent  pu- 
bliquement un  grand  nombre  de  passages  con- 
formes aux  opinions  de  Luther.  Ces  livres  fu- 
rent en  conséquence  mis  sur  l'index  et  prohibés. 
Cependant  l'auteur  ne  fut  point  inquiété  sur  sa 
foi.  Paul  IV  lui-même ,  qui  condamna  tant  d'é- 
vcques  et  de  prélats  pour  des  assertions  peut- 
être  moios  positives  ,  ne  lui  témoigna  pas  le 
moindre  soupçon  ,  et  l'envoya  même  en  Espagne 
en  qualité  de  visiteur.  Cette  tolérance  eut  sans 
doute  des  raisons  que  nous  ne  savons  pas.  Ce 
qu'il  y  a  de  sûr ,  c'est  que  Grégoire  XIII  ayant 
voulu  laisser  reparaître,  en  i585,  les  commen- 
taires de  Foleiigo  sur  les  psaumes,  ne  crut  de- 
voir le  permettre  qu'après  les  avoir  fait  revoir, 
et  purger  de  tous  les  passages  où  les  non-confor- 
niistes  avaient  trouvé  une  conformité  réelle  avec 
quel([uos-uues  de  leurs  erreurs. 

Sisto  naquit  à   Sieiiuo  ,  en  i  j20  ,  de   parents 
juifs  j  mais  converti  dès  sa  jeunesse;  il  entra  dans 
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Tordre  des  Frères  mineurs,  et  s^y  distingua  par  son 
talent  pour  la  prédication ,  et  pour  la  direction  des 
consciences.  Parmi  ses  pénitents ,  il  en  eut  un  qui 
lui  fit  peu  d'honneur,  c'est  le  scandaleux  Arétin.  Il 
s'en  fallut  peu  que  Sisto  ne  donnât  au  monde  un 
autre  scandale.  S'étant  laissé*  prendre  dans  les  pièges 
des  novateurs  ,  mis  en  prison  ,  et  déjà  condamné  à 
mort ,  il  dut  la  vie  à  Michel  Ghislierij  qui  fut  dans 
la  suite  Pie  V.  Ghislieri  reconnut  en  lui  des  talents 
dont  l'Eglise  pouvait  tirer  plus  d'utihté  que  de  son 
supplice  ;  il  le  fit  rentrer  dans  la  honne  route,  et  ob- 
tint sa  grâce  cle  Jules  III.  Alors  Sisio  passa  de  son 
premier  ordre  dans  celui  des  dominicains  ;  il  effaça 
par  la  régularité  de  sa  vie  ,  par  ses  travaux  et  ses 
ouvrages  la  tache  de  son  hésitation  dans  la  foi ,  et 
mourut  à  Gènes  en  iSGg.  La  plus  célèbre  de  ses 
productions  est  sa  Bibliotheca  Sanctay  qui  con- 
tient une  exposition  savante  des  livres  saints  ,  de 
leur  histoire,   des  auteurs,  traducteurs  et   com- 
mentateurs de  ces  livres  ,  l'examen  de  leurs  opi- 
nions ,  l'appréciation  de  leur  mérite,  l'explication 
des  difficultés ,  sources  de  la  plupart  des  hérésies , 
enfin  tout  ce  qui  appartient  à  un  sujet  aussi  vaste, 
et,  dans  le  genre  de  littérature  dont  nous  parlons, 
aussi  important  (i). 

(i  )  Ce  livre  a  e'te'  réimprime  plusieurs  fois.  La  meilleure  édition 
est  celle  de  i  ^4^  ?  donnée  à  Naples  avec  les  notes  d'un  autre  savant 
dominicain^  le  P.  MiUante, 
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Aux  interprètes  de  Técriture ,  il  faut  joindre  ses 
traducteurs.  La  première  traduction  italienne  qui 
parut  depuis  celle  de  Malerbi  (^i),  eut  pour  auteur 
y4ntonio  BruccioU ,  florentin ,  qui  fut ,  dans  sa  pa- 
trie^ du  parti  opposé  aux  Médicis^  entra  dans  lacon-» 
j  uration  contre  le  cardinal  Jules,  fut  obligé  de  s'exiler 
quand  elle  fut  découverte,  vint  en  France ,  retourna 
quelque  temps  après  à  Florence,  et  en  fut  chassé 
de  nouveau  à  cause  de  sa  médisance  et  comme  soup- 
çonné d'hérésie  (2)  5  ce  qui  signiûe  sans  doute  qu'il 
parlait  trop  librement  du  parti  qui  l'avait  emporté, 
et  que  les  opinions  religieuses  qu'on  lui  prêta  ser-^- 
virent  de  prétexte  pour  le  punir  de  ses  autres  opi-s 
nions.  Réfugié  à  Venise,  il  y  publia ,  en  iSSa  ,  sa^ 
version  italienne  delà  Bible.  Il  la  dédia  au  roiFran*: 
cois  I«r.^  et  une  lettre  de  IMrétin  nous  apprend 
que ,  six  ans  après ,  il  n'avait  encore  reçu  ni  re- 
mercîments  ni  récompense  de  ce  monarque  si  li- 
béral. On  croit  (3)  que  le  mauvais  style  du  traduc- 
teur n'eu  fut  pas  la  seule  cause  ,  et  que  dans  cette 
traduction  il  avait  glissé  beaucoup  d'hérésies  ,  que 
le  roi  très  chrétien  ne  pouvait  paraître  approuver^ 
Bruçcioli  put  en  mettre  plus  à  son  aise,  et  en  mit 
en  effet  (4)  dans  le  diffus  commentaire  en  7  volumei 


(OTom.III,p.  568. 
{'!)  Tiraboschi,  p.  Sao. 

(3)  Jdem  ,  ibidem. 

(4)  Idem^  ibidem. 
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in-folio  ,  qu'il  publia  quelque  temps  après.  Ces 
deux  publications  firent  grand  bruit  et  furent  so* 
lennellement  proscrites.  L'auteur  du  moins  ne  le 
fut  pas ,  et  continua  de  vivre  tranquillement  à  Ve-^ 
nise  ,  où  il  était  encore  en  i55/p  U  y  fit  paraître 
un  grand  nombre  d'ouvrages ,  et  surtout  des  tra- 
ductions italiennes  d'auteurs  grecs  et  latins  ,  fort 
mal  écrites  ,  et  dont  l'infidélité  ferait  croire  que , 
quoiqu'il  prétendit  savoir  l'hébreu  ,  et  avoir  &it 
d'après  l'original  sa  traduction  de  la  Bible  (t),  H 
entendait  peu  le  grec  ,  et  médiocrement  le  latin. 

Les  traducteurs  latins  delà  Bible  ne  réussirent  pas 
d'abord  beaucoup  mieux.  Santé  Pagnini ,  de  Luc- 
ques,  dominicain,  savant  dans  la  langue  sacrée,  pu-^ 
blia  en  1 5îA  8 ,  à  Lyon ,  une  version  complète  du  vieux 
et  du  nouveau  Testament.  Les  avis  furent  partagés 
sur  l'élégance  ,  et  même  sur  la  fidélité  de  cette 
version;  mais  cette  diversité  d'opinions  n!empêcha 
point  l'ouvrage  d'être  réimprimé  plusieurs  fois. 
Isidoro  Clario ,  qui  avait  corrigé  ,  comme  nous 
l'avons  vu  (2)  ,  la  version  des  septante ,  s'était  pré- 
paré par  ce  travail  à  donner  lui-même  une  traduc- 


(1)  Cette  version  fut  corrigée,  retoiicliée  pour  le  style,  et 
re'imprimee  à  Venise,  en  i538 ,  par  un  dominicain  nomlné  Santé 
Marmochini,  de  S.  Cassiano,  diocèse  de  Florence;  elle  le  fut 
encore  autrement  et  mieux  à  GeutVe,  en  i56a,  par  un  auteur 
d'aij leurs  inconnu,  appelé  Filippo  Rustici, 

(î)  Page  35. 
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tion  nouvelle  ;  celle-ci  ne  fut  regardée  comme  or- 
thodoxe qu'après  sa  mort  (i).  Le  cantique  des  can- 
tiques et  le  livré  de  Job  furent  plus  heureusement 
retraduits,  d'après  le  texte  hébreu,  par  le  savant 
camaldule  jP/e^ro  QuirinL  Cependant  on  desirait 
toujours  une  édition  plus  exacte  de  la  version 
grecque  des  septante.  Les  travaux  relatifs  à  cet 
objet,  commencés  par  ordre  de  Pie  V  et  de  Gré- 
goire XIII,  furent  enfin  terminés  sous  le  pontificat 
de  Sixte  V,  et  l'édition  magnifique  de  cette  version 
sortit,  en  i587,  de  l'imprimerie  du  Vatican,  qu'il 
avait  fondée  (2).  La  traduction  latine  de  cette  ver- 
sion grecque  parut  à  Rome  dès  l'année  suivante  (3); 
mais  la  plus  célèbre  édition  de  la  Vulgate  (4)  est 
celle  de  i5go,  faite  avec  de  nouveaux  soins,  dirigée 
par  les  mêmes  savants  qui  avaient  prési  lé  à  celle 
du  grec  des  septante,  auxquek  le  pape  en  avait 


(1)  Page  5G. 

(2)  Toixi.  IV,  p.  81.  Les  plus  savants  théologiens  furent  em- 
ployés à  cette  édition.  On  distingue,  parmi  les  Italiens,  les  car- 
dinaux CarafTa  et  Sirlet;  et  de  plus,  La'.ino  Lalini,  MarianQ 
Viltorio,  Fuîvio  Orsini ,  célèbres  ërudits ,  dont  il  sera  parle' 
ailleurs;  Antoine  AgelliOy  tbeatiu,  ne  à  Sorrento^  patrie  du 
Tasse  j  le  jésuite  Bellarmin  et  plusieurs  autres.  Tirab.,  p.  3  «2. 

(5)  Ou  la  dut,  en  plus.grande  partie,  à  F/aminio  Nohili,  de 
Luc(jiies,  savant  professeur  de  philosophie  à  l'université  de  Pise, 
auteur  de  plusieurs  œuvres  philosophiques,  ascétiques  et  morales. 

(4)  Mot  qui  a  pa';sé  substantivement  dans  la  lau;^ue,  qiioqjril 
ne  fût  eu  latin  que  radjcciir  du  mot  édition  :  Fulgatas  ediùonis. 
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joint  plusieurs  autres  qui  ne  leur  étaient  point  in- 
férieurs (i).  Sixte  voulut  revoir  lui-même  celte 
édition  dans  les  plus  minutieux  détails  ;  et  pourtant 
à  peine  elle  eut  paru,  qu^on  y  découvrît  un  grand 
nombre  de  &utes.  Le  pape  ordonna  d'en  supprimer 
tous  les  exemplaires;  c'est  ce  qui  a  irendu  si  rares 
et  si  chers  ceux  qui  restent,  et  que  l'on  fakifie 
souvent  en  mettant  lé  frontispice  de  l'édition  de 
Sixte  V  â  celle  que  Cléinent  VIII  y  substitua  deux 
ans  âpres.  La  Vulgate  parut  enfin  en  1592,  sous  ce 
dernier  pape,  telle  qu'elle  est  restée  depuis. 

Lliistoire  ecclésiastique  appartient  encore  aux 
travaux  dont  la  théologie  fut  l'objet.  Je  ne  dois 
point  comprendre  ici ,  sous  ce  titre ,  les  histoires 
particuhères,  telles  que  les  vies  des  papes  Léon  X 
et  Adrien T\^,  par  Paul  Jove;  de  Pie  V,  par  Jérôme 
Catetta  (îi);  du  cardinal  Cotnmendoney  par  An- 
toine-Marie Graziani'y  du  cardinal  Bembo  et  de 
monsignor  délia  Casa  y  par  l'archevêque  de  Raguse 
Beccadelli  ;  l'histoire  du  schisme  d'Angleterre ,  de 
Bernardo  Davanzati y  auteur  devenu  plus  célèbre 
par  sa  belle  traduction  de  Tacite;  ou  l'histoire  du 
même  schisme  écrite  par  Jérôme  Polliniy  domi- 


(i)  LéUo  Landi,  depuis  évêque  de  Nârdô;  Angiolo  Rocca^ 
augustin ,  dont  nous  reparlerons  ailleurs ,  etc. 

(2)  De  Norcia ,  dans  rOmbrie.On  a  de  cet  auteur  un  recueil  de 
lettres  et  d'autres  opuscules  écrits  en  latin,  sous  ce  titre:  Hieronimi 
Caienœ  acaâemici  affidaXi  latina  monumental  Payic ,  1577. 
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nicain;  ouvrage  beaucoup  plus  long  et  beaucoup 
moins  lu  :  telles  sont  encore  les  Histoires  des  églises 
d'Aquilée,  de  Novare^  de  Milan  ^  de  Bergame,  de 
Trente,  avec  les  vies  de  leurs  evêques;  'et  mêtnë 
l'abrégé  de  ^Histoire  des  Papes,  publié  par  Pan-^ 
i^înio  y  le  plus  savant  de  ces  historiographes ,  et 
dont  nous  aurons  à  rappeler  des  travaux  plus  im- 
portants* Tous  les  ouvrages  de  ce  genre,  qui  se 
faisaient  remarquer  dans  les  siècles  précédents  ^ 
disparaissent  dans  la  richesse  surabondante  de 
celui-ci. 

Le  principal  objet  des  écrivains  catholiques  était 
toujours  la  réfutation  des  ennemis  de  leur  église* 
Les  protestants  avaient  fait  paraître  un  corps  entier 
d'histoire  ecclésiastique,  présentée  selon  leurs  vues , 
et  divisée  par  siècles,  en  treize  centuries,  sous  le 
titre  de  Centuriœ  Magdeburgenses  (i).  Le  premiei^ 
qui  répondit  à  cette  terrible  attaque  fut  Girolamo 
MuziOy  ce  champion  volontaire  de  l'église  romaine 
qui  avait  combattu  pour  elle  contre  de  moins  dan- 
gereux ennemis  (2).  Il  pubha,  en  1570,  deux  livres 
d'histoire  eccle'siastique,  opposés  aux  deux  pre-^ 
raières  centuries  de  Magdebourg;  mais  soit  qu'il 
sentit  lui-même  sa  faiblesse,  soit  que  les  défenseurs 
en  chef  de  la  cause  l'en  fissent  apercevoir,  il  se  tut 
après  cette  première  explosion  de  son  zèle. 

■■  ■'  ■■  ■■■...  I.      ■  I  ...  w 

(0  A  Baie,  en  huit  volumes ,  de  r5j.?.  à  i574. 

(a)  Fergcrio,  Ochino  et  Betti.  (Voyez  ci-dessus,  page  4^0 
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Mais  le  célèbre  César.  Boi^onius  préparait  déjà 
^es  armes  ^  et  se  disposait  à  entrer  dans  la  lice  qu'U 
parcourut  aviec  gloire  pendant  près  de  qualrante 
ans.  Né  àr  Sora  lé  3 1  octobre  1 538 ,  entré ,  vers 
iSôo,  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire^  il  com» 
mença^  dès  i568^  à  rassembler  les  matériaux  de 
ses  Annales  ecclésiasliques  y  àont  le  premier  vo^ 
lume  ne  parut  que  Vingt  ans  après ^  douze  volumes 
le  suivirent  pendant  a-peu-près  vingt  autres  annéesé 
JBaronius,  fait  cardinal  en  1^98 /et bibliothécaire 
du  Vatican^  mourut  à  Rome  le  3o  juin  1607'^  lais- 
sant cette  grande  entreprise  enicore  imparfaite^ 
mais  conduite  jusqu^au  temps  Ou  les  secours  abon^ 
dent^  et  où  cessent  les  plus  grandes  difficultés; 
Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  porter  un  jugement  sur 
son  ouvrage  $  mais  on  y  peut  considérer  l'immen- 
sité de  recherches  et  de  travaux  qu'il-  exigea  j  et  la 
force  de  tête  et  de  talent  dont  l'auteur  eut  besoin 
pour  avancer  autant  vers  le  but  qu'il  s'était  pro- 
posé. 

Jusqu'alors ,  l'histoire  de  l'église  était  un  dédale 
obscur >  ou  l'on  trouvait  à  peine  un  fil  pour  se  gui-* 
der,  et  un  faible  j(mr  pour  se  conduire.  Le  qua- 
trième et  le  cinquième  siècle  avaient  eu  un  Éasèbe, 
un  Sozomène,  un  Socrate  et  d'autres  historiens 
qui  avaient  peut-être  fait  tout  ce  que  leur  temps  et 
leur  position  leur  permettaient,  mais  auxquels  la 
saine  critique  n'avait  pas  moins  manqué  que  des 
mémoires  et  des  monuments  certains.  A  ces  histo- 
vn.  5 
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riens  graves  s'étaiect  mêlés  des  écrivains  £ibuleux  ; 
aux  actes  des  martyrs^  des  faits  visiblement  apo- 
cryphes; aux  ouvrages  des  Pères,  des  écrits  évi- 
demment supposés.  Dans  les  siècles  suivants^  qu'on 
appelle  pour  plus  d'une  raison  les  has  siècles,  il  n'y 
avait  que  ténèbres  et  obscurité  :  le  petit  nombre 

d'auteurs  qui  avaient  écrit  alors  étaient  sans  auto- 

* 

rite  comme  sans  élégance,  et  il  n'y  avait  pas  à  les 
suivre  plus  d'utilité  que  d'agrément  à  les  lire  ;  la 
bibliothèque  du  Vatican  conservait  une  abondance 
démesurée  de  monuments ,  de  lettres  originales, 
d'actes ,  de  décisions,  de  décrets,  mais  presque  tons 
entassés  sans  classification  et  sans  ordre.  Quel  tra- 
vail effrayant  n'était-ce  pas  que  de  rechercher, 
dans  cette  masse  énorme  dé  papiers,  ce  qui  pouvait 
servir  au  tissai  régulier  d'une  histoire  qui  devait 
embrasser  toutes  les  parties  du  monde  et  tous  les 
siècles  (i)?  C'est  ce  que  Baronius  eut  le  cou- 
rage d'entreprendre,  et  ce  qu'il  eut  la  constance 
d'exécuter  jusqu'à  la  fin  des  temps  les  plus  obs- 
curs, c'est-à-dire  jusque  vers  la  fin  du  douzième 
siècle  (a). 


(i)  Tiraboschi. 

(2)  l.e  dernier  de  ces  douze  volumes  finit  à  Vannée  1 198. 
L'auteur  laissa  de  plus  les  matëriaux^Le  trois  autres  volumes ,  qui 
furent  employés  par  son  continuateur,  Odorico  RinaJdiy  lequel 
ajouta  une  suite  de  dix  volumes  aux  douz«  qu'ayail  donnes 
Banmius. 
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n  était  impossible  qu'un  seul  homme ,  f&t-il  le 
plus  savant  et  le  plus  grand  génie  du  monde, 
fournit  une  carrière  aussi  vaste  et  aussi  épineuse 
sans  rencontrer  des  écueils,  et  sans  s'y  briser  quel- 
quefois.  Baronius  s'est  souvent  trompé  (i);  il  a 
plus  d'une  fois  adopté  des  fables  ^  fiiit  usage  d'écrits 
apocryphes ,  omis  des  £aiits  importants  ;  son  style 
est  inculte  et  diffus;  mais  il  faut  bien  que,  dans 
un  si  grand  travail,  un  mérite  réel  se  joigne  à  tous 
ces  défauts,  puisque  les  adversaires  de  l'église  ro* 
maine  ne  l'ont  pas  moins  ardemment  combattu 
que  les  Controverses  de  Bellarmin.  Mazzuchelli  a 
fidèlement  cité  (a)  toutes  leurs  critiques  et  toutes 
les  réponses  que  les  catholiques  y  ont  faites  ;  mais 
de  tout  cela  que  reste-t-il,  comme  grande  produc- 
tion du  siècle  et  monument  de  l'esprit  humain? 
avec  toutes  leurs  imperfections  et  toptes  leurs 
fautes ,  les  Annales  de  baronius. 

Ce  ne  fut  pas ,  à  beaucoup  près ,  son  seul  ou- 
vrage. L'un  des  plus  célèbres,  après  se^  Annales, 
est  le  Martyrologe  romain,  qu'il  revit,  corrigea  et 
accompagna  de  savants  commentaires,  et  qui  parut 
à  Rome  en  1 586.  Trois  volumes  de  ses  lettres  et  de 
ses  opuscules  ont  été  recueillis  et  imprimés  à  Rome, 
dans  le  dernier  siècle,  avec  une  vie  très  ample 
Il  I  ■■  I  II   "  ■ .     »  I — ^— .  I [I 

(1)  Tiraboschî^loc.  cit.,  p.  Sa^. 

(u)  A  la  fia  de  Tartide  étendu  et  soigne'  qu'il  a  consacré  k 
Baronius ,  Scritt.  d'ItaL,  ton*  II,  part.  I. 
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de  l'auteur.  On  peut  voir^  dans  Mazzuchelli  (i)  ^  le 
catalogue  exact  des  autres  productions  de  ce  labo- 
rieux et  infatigable  écrivain.  « 

D'autres  auteurs^  sans  embrasser  un  plan  aussi 
vaste  ^  se  bornèrent  à  écrire  les  vies  des  saints  et 
l'histoire  des  ordres  religieux.  Luigi  Lippomano 
fut  un  des  premiers.  Il  avait  cultivé  les  Muses  daus 
sa  jeunesse  (a);  mais^  dans  un  âge  plus  mûr^  il  pré- 
féra des  études  qui  pussent  le  mener  à  la  fortune  : 
aussi  fut-il  successivement  évéque  de  Modon,  de 
Vérone  et  de  Bergame,  revêtu  de  plusieurs  noncia- 
tures,  et  l'un  des  présidents  du  concile  de  Trente. 
Il  était  très  savant  dans  les  langues  anciennes,  en 
histoire  sainte,  en  théologie.  Il  publia  d'abord  une 
suite  ou  chaîne  d'anciens  interprètes  grecs  et  latins 
sur  la  Genèse,  sur  l'Exode,  et  sur  -quelques-uns 
des  psaumes^  ensuite,  en  i553,  un  ouvrage  dog- 
matique en  langue  italienne  (3)^  et,  dans  la  même 
langue^  l'année  suivante,  une  exposition  ou  expli- 
cation du  syujbolc.  Les  J^ies  des  Saints  furent  son 
<lernier  et  son  plus  grand  ouvrage^  il  en  publia 
sept  volumes  :  le  huitième,  presque  achevé  lors- 


(i)  Loco  cUato. 

{n)  Vida  en  avait  fait  l'éloge  au  commencemeut  du  livre  III 
de  sa  Poétique  j  dans  un  passage  que  Tirabosrlii  nous  a  conservé 
(page  5'i8),  d'après  iiu  manuscrit,  et  qui  n'est  point  dans  les 
^'di  lions. 

(5;  Confirmazione  e  siahilimenlo  di  tutti  i  dogmi  cattolicL 
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^'il  mourut,  fut  mis  au  jour  par  son  neveu  (i)« 
Cet  ouvrage,  supérieur  à  tout  ce  qui  avait  para 
jusqu'alors  dans  ce  genre,  n'a  peut-^tre  que  les 
défauts  que  FauteiH*  ne  pouvait  éviter.  Il  est  ce  qu'il 
devait  et  pouvait  être  i  de  célèbres  académies  y 
applaudirent;  on  le  loua  dans  le  concile  de  Trente  ; 
enfin  Bollandus  en  a  parlé  avec  beaucoup  d'éloge, 
ce  qni  est  décisif  pour  ceux  dans  l'esprit  desquels 
Bollandus  lui-même  est  une  autorité. 

Gabriel  Fiainma,  chanoine  deLatran,  et  ensuite 
évéque  de  Chioggia,  auteur  de  beaucoup  d'où* 
vrages  italiens  en  prose  et  en  vers  9  le  fut  aussi  de 
troisovolumés  de  Fies  des  Saints  ;  on  vit  paraître 
un  nombre  presque  infini  de  vies  particulières  de 
quelques  saints,  ou  des  saints  de  quelque  ville  ou 
de  quelque  province.  Un  oratorien,  nommé  Antoine 
Gallonio ,  auteur  de  plusieurs  autres  ouvrages , 
dépeusa  beaucoup  d'érudition  sacrée  et  profane  à 
décrire,  dans  toutes^  leurs  circonstances, les  diffé- 
rents supplices  des  martyrs  de  la  foi,  les  instru-* 
ments  qui  y   furent  employés,  les  cfiets  de  ces 
instruments  sur  les  corps  de  ces  pieuses  victimes; 
enfin  toutes  les  recliçrches  de  la  barbarie,  poussée 
à  bout  par  le  calme  do  la  patience  ou  par  l'exaltation 
du  courage  (a).  Pielro  Galesiniy  d'Ancône,  pro- 

(1  )  Girolamo  J^ippomino. 

(si)  Cet  ouvrage,  iuiiuile  :  De  lormcniis  martfrumy  parut 
en  I  '">9 1 . 
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ipt  recherchés  que  portaient  avec  tant  d'orgueil  les 
docteurs  du  siècle  précédent  (i),  on  lui  donna  le 
titre  de  grand  ;  on  le  lui  donne  méujie  encore  :  le 
tableau  le  plus  abrégé  de  la  vie  et  des  travaux 
d'Alciat  suffît  pour  prouver  qu'il  en  était  digne  j 
ci  c'est  assez  ^  pour  une  époque  si  fertile  en  grands 
hommes  dans  tous  les  genres ,  ^^en  avoir,  aussi  pror 
4uit  un  dans  celui-ci.  Les  autres  )urisço3isultes  qu  oa 
peut  nommer  après  lui  ne  forment,  en  quelque 
sorte,  que  son  cortège,  et  ne  servent  qu'à  rehausser, 
son  éclat,  soit  qu'ils  aient  suivi  sa  méthode,  ou, 
qu'ils  s'en  soient  écartés. 

André  Alciali^  né  le  8  mai  i49^^  ^^^  pour  père 
un  noble  Milanais,  et  pour  patriç  un  heu  nommé. 
Alzate  y  dans  le  diocèse  de  Milan.  Il  n'avait  que 
vingt-un  ans  lorsqu'ayant  appris  le  grec  et  le  latin 
à  Milun,  et  le  droit  dans  les  universités  de  Pavie  et 
de  Bologne,  il  publia,  dans  cette  dernière  ville,  ses 
notes  sur  les  trois  derniers  livres  des  Iristitutes  de 
Justinierij  qu'il  avait  écrites  en  quinze  jours.  Il  y 
fut  reçu  docteur,  et  alla  se  former  pendant  trois 
ans ,  a  Milan,  aux  exercices  du  barreau.  Il  y  publia 
plusieurs  ouvrages,  entre  autres  ses  Paradoxes  du 
droit  ciuily  qui  lui  firent  donner  le  titre  de  novateur 
par  ceux  qu'on  pourrait  nommer  routiniers,  mais 
dont  les  esprits  éclaires  jugèrent  autrement.  Sa 
répulaliou  croissante  le  fit  appeler,  en   i5i8,  à 

(i)  Voyez  ci-dessus,  lom.  III,  p.  575,  etc. 
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)LvîgDon^  pour  professer  le  droit.  Il  y  eut  bientôt 
}usqu^à  sept  cents  écoliers^  et  deux  ans  après  le 
nombre  s'ea  accrut  de  cent  autres.  Léon  X^  alors 
souverain  de  cette  vilie^  lui  envoya  le  titre  et  la 
décoration  de  comte  palatin  de  Latran.  Il  quitta 
/cependant  Avignon  en  iS^i  ^  retourna  en  Italie^  et 
resta  pendant  sept  ans  à  Milan  :  c'est  peut-être  le 
.  plus  long  séjour  qu-il  ait  fait  dans  aucune  ville  ;  car 
il  joignait  à  quelques  autres  défauts  une  inconstance 
naturelle  qui  le  portait  souvent  à  changer  de  lieu. 
De  retour  à  Avignon  y  en  i528  ^  lat:haire  de  droite 
dans  l'université  de  Bourges,  lui  fut  offerte;  il 
l'accepta ,  et  son  avidité  pour  l'argent  autant  que 
sa  vanité  durent  être  satisfaites  des  honoraires  et 
des  succès  qu'il  y  obtint.  François  I««".,  se  trouvant 
^Bourges,  l'alla  surprendre  dans  son  école;  Alciat 
)ui  adressa  une  harangue  latine^  qui  est  imprimée 
dans  ses  œuvres ,  et  dont  le  roi  fut  si  content^  qu'il 
.ajouta  une  pension  de  trois  cents  écus  aux  six  cents 
qu'il  recevait  pour  gages.  Le  dauphin ,  étant  aussi 
allé  l'entendre^. lui  fit  don  d'une  médaille  d'or  qui 
en  valait  quatre  cents  y  et  que  la  ville  avait  offerte  à 
ce  prince  comme  à  son  futur  souverain. 

Ces  honneurs  et  ces  avantages  ne  purent  le  re- 
tenir. On  le  voit;  en  iSSa,  à  Milan  ^  nommé  séna- 
teur par  le  duc  François-Marie  Sforce ,  professeur 
à  Pavie,  puis  à  Bologne ,  à  Ferrare  ,  d'où  il  se  pré- 
parait peut-être  à  passer  dans  quelque  autre  uni- 
versité y  lorsqu'il  mourut ,  encore  dans  la  force  de 


74        HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

Tâge^  le  12  janvier  i55o.  On  attribae  sa  mort  à 
des  excès  de  table  (i),  auxquels  on  avoue  qu'il  était 
sujet^  comme  à  l'amour  de  Tor^  à  l'inconstance  et 
à  l'orgueil;  vices  qui  ne  sont  pas  tous  également 
honteux^  mais  dont  la  réunion  est  bien  déplorable 
avec  une  aussi  grande  célébrité. 

Tiraboschi  explique,  avec  beaucoup  de  jus- 
tesse (a),  à  quoi  tient  la  supériorité  d'Alciat  sur 
tous  les  jurisconsultes  de  son  temps  :  elle  vint  de 
ce  qu'il  ne  se  borna  point  comme*  eux  à  l'être. 
c(  Accablés  sous  l'innombrable  quantité  des  lois,  et 
sous  la  quantité  plus  innombrable  encore  des  inter- 
prèles ,  ils  ne  pouvaient  plus  tourner  ailleurs  leurs 
pensées.  Aucun  d'eux  n'avait  encore  osé  se  servir 
de  l'histoire,  des  antiquités,  de  la  critique,  des 
langues,  ni  des  autres  parties  delà  littérature,  pour 
expliquer  les  lois;  elles  restaient  enveloppées  dans 
les  ténèbres  et  dans  la  barbarie,  dont  l'ignorance 
de  tant  de  siècles  les  avait  enveloppées.  Alciat  fut 
le  premier  qui  étendit  ses  études  à  presque  toutes 
les  branches  de  la  littérature,  tant  sérieuse  qu'a- 
gréable; il  s'en  servit  pour  donner  à  la  jurispru- 
dence un  aspect  tout  nouveau;  il  la  dégagea  de 
l'embarras  des  subtililés  scolastiques ,  et  l'éclaira 
des  lumières  d'une  érudition  vaste  et  universelle. 


(i)  Guld  et  cibo  ahundanliori  mortem  sibi  accersmt  imma- 
turam.  G  ravina ,  Originumjuris ,  tom.  I ,  c.  170. 
(i)  Page  109. 
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L'application  qu'il  avait  donnée  aux  langues  grecque 
et  latine ,  aux  auteurs  classiques  de  ces  deiix  lan«* 
gués,  aux  anciennes  inscriptions  et  à  THistoire  an* 
cienne,  lui  fit  connaître  à  fond  l'esprit  des  lois,  lui 
indiqua  les  erreurs  graves  où  les  interprètes  étaient 
tombés  jusqu'alors,  et  lui  découvrit  la  sagesse  et  la 
majesté  de  la  jurisprudence  romaine.  Il  montra  le 
premier  que  l'étude  de  cette  jurisprudence,  qui 
n'avait  d'abord  été  regardée  que  comme  le  partage 
des  hommes  laborieux,  et  pour  trancher  le  mot, 
des  pédants,  était  digue  d'occuper  l'esprit  pénétrant 
et  profond  des  philosophes.  » 

Ce  n'est  donc  point  injustement  qu'Alciat  a  été 
regardé  comme  le  restaurateur  de  l'étude  des  lois , 
ou  comme  l'auteur  d'une  grande  révolution  dans 
cette  étude.  Le  plus  grand  nombre  des  ouvrages 
qu'il  publia  «ont  relatif  à  sa  profession  (i);  mais  il 
y  en  a  aussi  sur  beaucoup  d'autres  sujets  :  sur  les 
magistratures  et  les  emplois  civils  et  militaires  de 
la  république  romaine ,  sur  les  poids  et  les  mesures 
des  anciens ,  sur  la  langue  latine ,  sur  le  duel.  Il  fut 

(  I  )  Ils  remplissent  quatre  volumes  in-folio.  Voyez-en  la  liste 
dans  l'article  AlàaUy  du  comte  Mazluchelli ,  ScriU,  ttltaL  y 
lom.  I ,  part.  I  y  elle  comprend  ses  ouvrages  de  tous  les  genres , 
tant  imprime's  qu*inëdits.  On  y  oit,  parmi  ces  derniers,  des  notes 
sur  les  histoires  de  Tacite ,  sur  les  épîtres  de  Cicëron ,  sur 
TEnâde  de  Virgile;  la  traduction  de  quelques  e'pigrammes  de 
l'Anthologie  ;  un  petit  Traite'  sur  les  vers  et  sur  le  slyle  de 
Plante,  etc. 
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un  des  premiers  à  prendre  les  inscriptions  antiques 
pour  guides  de  l'Histoire.  Enfin,  les  nombreuses 
éditions  de  ses  Emblèmes,  les  traductions  qu'on  en 
a  faites,  les  commentaires  dont  ils  ont  été  l'objet, 
l'ont  mis,  chez  toutes  les  nations  lettrées  de  l'Eu- 
rope, au  rang  des  littérateurs,  des  philosophes  et 
des  poètes. 

Ce  qui  distingue  particulièrement  ce  qu'il  a  écrit 
suç  les  lois,  c'est  la  clarté,  l'élégance  et  la  pureté  du 
style,  qui  fit  dire  de  lui  qu'il  avait  rappris  à  la  juris- 
prudence à  parler  latin;  c'est  aussi  le  soin  qu'il  prit 
d'éclaircir  le  sens  des  lois  par  la  connaissance  des 
mœurs ,  des  usages  et  des  faits  qui  en  avaient  été 
l'occasion  éloignée  ou  prochaine;  en  un  mot,  de 
donner  l'érudition  pour  interprèle  à  la  jurispru- 
dence. Cette  méthode,  qui  n'était  point  à  la  portée 
du  commun  des  jurisconsultes  et  des  professeurs, 
les  anima  tous  contre  lui.  Ils  tournaient  en  reproche 
ce  qui  fait  le  mérite  distinctif  de  ses  ouvrages.  Son 
style  était  trop  élégant  et  trop  fleuri;  rien  ne  dis- 
convenait plus,  selon  eux,  à  un  jurisconsulte  qu'une 
littérature  si  étendue;  ils  le  traitaient  de  corrup^- 
teur,  pour  avoir  introduit  dans  les  écoles  de  droit 
la  raison  et  le  goût;  ils  avertissaient  la  jeunesse  de 
se  prémunir  contre  la  douceur  insidieuse  de  ses 
discours,  et  de  se  boucher  les  oreilles,  comme 
Ulysse  au  chant  des  sy rênes  (i).  Ces  cris  de  l'igno- 

(i)  Baillcl ,  Jugement  des  Snifjnts ,  lom.  V,  n*^.  5r). 
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rauce  et  de  Fenvie  le  poursuivirent  souvent  au  mi* 
lieu  de  ses  succès^  et  il  eut  le  sort  de  tant  d'autres 
grands  hommes^  qui  n'ont  obtenu  que  de  la  pos-*- 
téri té  toute  leur  gloire. 

Celle  d'Alciat  éclipse  tous  les  jurisconsultes  qui 
l'avaient  précède  dans  le  même  siècle  y  et  Bruni  y 
d'Asti,  et  Ruini,  de  Reggio,  qui  fut  un  de  ses 
maîtres,  et  François  Corti,  de  Pavie^ qui,  voulant 
conserver  à  Padoue  la  grande  réputation  qu'il  y 
avait  acquise,  écarta  par  ses  menées  Alciat  de  cette 
uuiversilé,  où  le  Bembo  voulait  l'attirer  (i);  et 
même  Jean-François  Rwa  di  S.  Nazzaro ,  qui 
professait  avant  lui  dans  l'école  d'Avignon,  et  qiM 
y  professa  encore  après  (2)  :  ce  dernier  publia  ce- 
pendant, sur  les  lois  civiles  et  canoniques,  de  gros 
volumes  dont  Sadolet  fait  quelque  part  de  grands 
éloges,  mais  dont  la  réputation  ne  se  soutint  pas 
auprès  des  ouvrages  d' Alciat.  Je  supprime  ici  plu- 
sieurs noms  qui  ne  rappelleraient  aucune  idée,  pour 
nommer  seulement  Mariano  Soccini,  dont  la  célé- 
brité fut  alors  très  grande,  élève  et  neveu  de  ce 
Barthélemi  Soccino  que  nous  avons  vu  précédem- 
ment (3)  aux  prises  avec  le  grand  argumentateur 
Jason  dal  MainOy  et  père  de  Lelio  Soccini^  qui 

(1)  C'était  en  i555.   Corti ,  déjà  vieux,  mourut  la  même 
aimëo. 

(2)  Il  mourut  à  Pavie,  en  i535. 
(5)  Tome  lil,  p.  578, 
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€ut^  comme  nous  venons  de  le  voir  dans  ce  chapitre 
même  (i)>  le  triste  honneur  de  donner  son  nom  à 
une  secte  religieuse.  Les  chaires  de  Padoue  et  de 
Bologne  se  le  disputèrent  par  le  haut  prix  qu'elles 
mettaient  à  ses  leçons  ;  Pise ,  Raguse ,  Ferrare  et 
des  universités  étrangères  (a)  renchérirent  encore 
par  des  offres  plus  séduisantes;  mais  il  ne  voulut 
point  quitter  Bologne^  où  il  mourut  en  i556,  bien 
assuré  d'une  renommée,  garantie  par  l'éclat  de  ses 
talents  et  par  le  nombre  de  ses  ouvrages,  mais  dont 
il  ne  reste  plus  qu'un  faible  retentissement. 

Marco  MarUova  n'en  eut  guère  moins,  et  en 
conserve  davantage  par  la  moins  volumineuse  peut- 
être  de  ses  pro.ductions ,  VEpitome  virorum  illus- 
triiun ,  qui  contient  en  abrégé  les  vies  de  tous  les 
jurisconsultes  anciens  et  modernes.  Sa  propre  vie 
eut  des  circonstances  remarquables.  Il  était  né 
d'une  famille  espagnole,  du  nom  de  Benarides , 
qui  s'établit  d'abord  à  Mantoue,  et  qui  mit  le  nom 
de  cette  villa  à  la  place  du  sien.  Marco  naquit  à 
Padoue  en  1489,  et  n'en  sortit  presque  jamais.  Il  y 
professa  pendant  près  de  cinquante  années;  s'y  fit 
admirer  par  son  savoir  et  par  son  éloquence,  aimer 
par  son  caractère  et  ses  vertus,  considérer  par  ses 
richesses  et  par  l'emploi  qu'il  en  fit.  Sa  maison  était 
magnifique  et  remplie  de  statues ,  de  médailles  et 

(1)  Pajic  45. 

(2)  Coimbrc,  en  Portugal. 
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<1  autres  antiquités  :  son  ouvrage  sur  les  juriscon- 
sultes célèbres  lui  avait  donné  l'idée  de  rassembler 
une  collection  de  leurs  portraits.  Il  se  fît  élever 
lui-même  un  superbe  mausolée  dans  l'église  de 
Saint-Philippe  et  de  Saint^acques.  Il  avait  alors 
cinquante-sept.ans  (i)  ;  mais  il  vécut  jusqu'à  Tâge  de 
quatre-vingt-treize  ans,  et  ne  mourut  qu'en  i582; 
il  survécut  non-seulement  à  l'érection  de  son  mau- 
solée,  mais  à  son  oraison  funèbre.  Girolamo  Negri 
le  sachant  malade,  l'alla  voir,  le  trouva  mourapt, 
et,  de  retour  chez  lui,  écrivit  rapidement  son 
éloge,  qu'il  voulait  prononcer  à  ses  funérailles  :  ce 
discours  subsiste,  et  est  imprimé  avec  les  autres 
œuvres  de  Negri  (2);  mais  le  MantQva  se  rétablit, 
et  ne  mourut  que  vingt-cinq  ans  après  avoir  enterré 
son  panégyriste. 

L'exemple  d'Alciat  profita  peu  à  ses  contempo- 
rains et  à  ceux-mémes  qui  vinrent  après  lui  :  cet 
exemple  était  trop  difficile  à  suivre.  Les  juriscon- 
sultes s'obstinèrent  dans  leurs  mauvaises  méthodes 
et  dans  leur  mauvais  style;  ils  continuèrent  d'en* 
tasser  d'énormes  volumes ,  dont  l'oubh  doit  effacer 
les  titres  avec  les  noms  jle  leurs  auteurs*  A  peine 
trouve-t-on  parmi  eux  quelques  hommes  qui  ayent 
fait  de  leur  esprit  un  autre  usage  que  de  s'enfoncer 
d^ns  l'énorme  fatras  de  livres  de  droit  qui  existait 

(1)  En  i346. 

(2)  Negri  episU  et  orat.  Borne  ^  '7^7- 
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déjà,  et  de  le  grossir  encore.  Lelio  Torelli  doit 
pourtant  être  excepte.  Né  à  Fano  en  1 589 ,  il  apprit 
le  grec  et  le  latin  à  Ferrarc,  et  le  droit  à  Pérouse, 
où  il  fut  reçu  docteur  à  vingt^deux  ans;  mais  il  ne 
se  servit  de  ce  haut  grade  que  pour  être  admis 
dans  les  charges  auxquelles  le  doctorat  donnait  des 
droits.  11  fut  tour-à-tour  podestat  de  Fossombrone, 
Fun  des  premiers  magistrats  de  Fano^  sa  patrie; 
envoyé  par  elle  en  ambassade  à  Léon  X ,  gouver- 
neur de  Bénévent,  auditeur  de  Rote,  à  Florence; 
enfin  grand  clmncelier  et  premier  secrétaire  de 
Cosme  I«'.  et  de  François,  son  successeur  :  il  mou- 
rut revêtu  de  cet  emploi,  dans  une  extrême  vieil- 
lesse, le  27  mars  1576,  généralement  aimé  et  estimé 
pour  ses  qualités  personnelles ,  plus  encore  qu^ 
considéré  pour  son  crédit. 

Dans  cette  carrière  d'honneurs  que  Torelli  par- 
courut, il  ne  négligea  ni  Tétude  des  lois  qui  la  lui 
avait  ouv^jrte,  ni  les  études  littéraires,  première 
passion  de  sa  jeunesse.  Il  publia  des  poésies  ita- 
liennes et  latines ,  des  discours  publics  et  d'autres 
opuscules 3  et  fut,  en  i557,  consul  de  l'académie 
florentine  (i).  Il  publia  aussi  plusieurs  ouvrages 
sur  les  lois  ;  mais  l'important  service  qu'il  leur 
rendit,  fut  de  donner,  parles  ordres  et  aux  frais 
du  grand  duc,  une  édition  magnifique  des  Part" 

(i)  Voyez  Sali^ino  SaUfini y  fasii  consolari  dcW  acçadamia 
Jlor. ,  p.  1 3o ,  elc. 
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dectes  (i)^  en  conférant*  les  éditions  précédentes 
avec  le  célèbre  manuscrit  qui  avait  été  transporté 
de  Pise  à  Florence^  dans  le  quinzième  siècle  (a). 
U  employa  dix  ans  à  ce  travail ,  auquel  il  associa 
un  de  ses  fils  (3)  ;  il  lui  en  céda  même  la  gloire^  et 
lui  permit  de  le  dédier^  en  son  propre  nom  y  au 
grand  duc»  Ce  jeune  homme  s^était  livré  à  l'étude 
des  lettres  et  à  celle  des  lois^  comme  son  père  5  il 
fut  avant  lui  consul  de  Tacadémie  florentine  (4)^  et 
mourut  aussi  avant  lui  (5). 

On  a  vu  Altiat  venir  professer  en  France;  il  y 
en  vint  d^autres  que  lui  ;  plusieurs  allèrent  en  AUe^ 
magne ^  en  Suisse,  et  même -en  Angleterre,  et  la 
plupart  s'y  réfugièrent  à  cause  de  leurs  opinions , 
plutôt  qu'ils  n'y  furent  appelés.  Matteo  Gribaldi^ 
Piémontais,  né  à  Chieri,  fut  de  ce  nombre.  De 
Padoue,  il  s'enfuit  à  Genève,  et  fut  présenté  à 
Calvin,  qui  lui  fit  subir  un  examen  sur  les  points 
.  de  croyance  dans  lesquels  ce  chef  de  secte  préten-^ 
dait  que  Servet  différait  avec  lui.;  ne  trouvant  pas 
Gribaldi  assez  ferme ,  il  exigea  de  lui  une  profes- 
sion de  foi  qu'il  ne  put  lui  faire  prononcer.  Servet 
périt  dans  les  flammes,  et  Gribaldi  alla  chercher 


(i)  Tom.  IV,  p.  55. 

(a)  Tom.  1 ,  p.  1 54  et  1 55* 

(3)  Francesoo  TorellL 

(4)  En  i55i. 

(5)  En  157  4*  Voyez  FasU  Consolari ,  f,  io3,  etc. 

vu.  r> 
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ailleurs  un  lieu  où  il  put  impunément  pe  croire  que 
ce  qu'il  pouvait  croire  et  ne  professer  que  ce  qu'il 
croyait.  Il  acheta  y  aux  environs  de  Berne ,  la 
terre  de  Farges,  pour  s'y  fixer  j  mais  il  avait,  sur 
la  Trinité,  des  Opinions  que  les  Bernois  jugèrent 
apparemment  qu'ijn  propriétaire  de  terres  ne  de- 
vait pas  avoir;  ils  le  forcèrent  de  quitter  la  sienne , 
quoiqu'il  se  fût  rétracté  publiquement  pour  obtenir 
quelque  repos.  Il  ne  le  trouva  qu'en  mourant  peu 
de  temps  après  (i).Niceron  donne  la  liste  de  ses 
ouvrages  (2)^  ^t  se  trompe,  dans  sa  Vie,  sur  quel- 
ques faits  que  Tiraboschi  rectifie  (3) ,  mais  dont 
l'exactitude  importe  peu. 

Le  même  Niceron  parle  aussi  (4)  de  deux  frères, 
dont  l'erreur  en  théologie  et  le  savoir  eu  jurispru- 
dence furent  accompagnés  d'un  mérite  littéraire 
peu  commun  ;  ce  sont  Albéric,  et  surtout  Scipion 
Gentili  (5).  Leur  père ,  médecin  de  profession , 
ayant  embrassé  les  opinions  de  Luther ,  quitta 
l'Italie  avec  ses  deux  fils  (G).  Albéric,  déjà  docteur 

(1)  Septembre  \5(j\. 

(a)  Mémoires  d<fs  hommes  illustres  y  toin.  XLI,  p.  255,  etc. 

(5)  Tom.  VU,  part.  11,  p.  i3o. 

^4)  Tom.  XV,  p.  !25,c(c. 

(5)  ^e'5  tous  deux  à  Castel  S,  Ge/iesio,  dans  la  marche  d*An- 
cônc ,  Tun  en  1 55o,  r.uitrc  en  1 565. 

(6)  Il  en  avait  cinq  antres  plus  jeunes,  qu'il  laissa,  ainsi  que 
leur  mère;  et  pourquoi  ? 

O  ktf/ia*  hominum  inenUSy  o  pectoru  cixcu! 
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en  droit,  passa  en  Angleterre,  et  obtint  dans  l'uni- 
Yersité  d'Oxford,  une  cbaira  de  cette  faculté,  qu'il 
remplit  avec  distinction  jusqu'à  sa  mort(i).  Il  a 
laissé  beaucoup  d'ouvrages  (2) ,  parmi  lesquels  on 
distingue  six  dialogues  sur  les  interprètes  du  droit, 
qu'il  publia  $ix  mois  après  son  arrivée  à  Oxford.  Il 
y  professe  une  grande  admiration  pour  les  légiste» 
des  siècles  précédents,  une  préférence  décidée  d<e 
leur  méthode  sur  celle  d'Alciat,  une  désapproba-* 
lion  formelle  de  l'exemple  que  celui-ci  avait  donné 
de  joindre  la  connaissance  des  antiquités,  de  l'his- 
toire et  des  langues,  à  l'étude  des  lois;  mais  en 
combattant  Alciat,  il  en  imite  le  style  élégant, 
l'érudition,  enfin  toutes  les  qualités  qu^il  semble 
critiquer  en  lui;  ce  qui  a  fait  croire  que  c'était  une 
plaisanterie,  et  que  cette  apologie  prétendue  do 
l'ignorance  et  de  4a  rudesse  des  juristes  de  l'ancien 
temps ,  en  est  une  satire  amère.  Une  autre  de  sea 
productions  le  place  le  premier  en  date,  et  l'un  des 
premiers  en  mérite ,  parmi  les  auteurs  de  recher- 
chés sur  le  droit  de  la  nature  et  le  droit  des  gens« 
Ses  trois  livres  de  Jure  belli  ont  obtenu  les  éloges 
de  Grotius  lui-même,  qui  avoue  s'être  souvent 
éclairé  de  ses  lumières.  Les  sujets  de  ses  autres  ou- 
vrages sont  variés  et  presque  tous  intéressants.  Il 


(1)  1G08. 

il.)  Voyez  Niceron,  loc,  cit. 

6.. 
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en  a  sur  les  ambassades^  sur  les  différentes  manières 
de  diviser  el  de  designer  le  temps  y  sur  les  armes  et 
les  guerres  des  Romains^  sur  les  acteurs ^  les  spec- 
tacles et  les  représentations  théatraleis  y  sur  les  ma- 
riages^ sur  l'autorité  des  rois^  et  enfin  des  leçons  ou 
observations  sur  les  Eglogues  de  Virgije  (i). 

Scipion^  frère  d'Albéric^  joignit  comme  lui  les 
études  littéraires  à  celle  des  lois.  Il  apprit  le  grec 
et  le  droit  en  Allemagne,  passa  ensuite  à  Lejde, 
où  il  étudia  sous  Juste-Lipse^  alla  professer  a  Baie  , 
à  Heidelberg,  à  Altorf;  se  maria  dans  cette  dernière 
■ville  ^  et  y  mourut  quatre  ans  après,  le  7  août  16 1 6- 
Ses  ouvrages  sur  les  lois  {2)  sont  eqcore  estimés  ; 
cette  estime  est  due  à  l'importance  des  sujets  et  à  la 
manière  savante  dont  il  les  traite.  Il  écrivit  sur  les 
droits  de  la  nature  et  des  gens ,  comme  son  fière , 
et  le  surpassa  de  beaucoup  dans  les  belles-lettres. 
On  a  de  lui  des  poésies  élégantes ,  des  paraphrases 
de  quelques  psaumes,  la  traduction  en  vers  latins 
des  deux  premiers  chants  de  la  Jérusalem  déli\^rée 
du  Tasse,  et  des  notes  sur  ce  poëme,  imprimées 
d'abord  à  Leyde  en  i586,  et  qui  ont  été  réunies  au 
texte  dans  plusieurs  éditions.  Toutes  les  oeuvres  de 
Scipion  Gentili  ont  été  réimprimées  à  Naples ,  en 
8  volumes  in-4''- 


{ i  )  Voyez  Niceron. 
(2)  Voyez  ibidem. 
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Jules  Pacio,  de  Vicence^  était  encore  jeune 
lorsqu'il  sortit  d'Italie,  pour  cause  de  religion.  Né 
en  i55o,  il  avait  fini  ses  études,  savait  le  latin,  le 
grec,  l'hébreu,  et  avait,  dit-on,  publié,  dés  l'âge 
de  treize  ans,  un  livre  d'arithmétique,  lorsque 
l'avidité  de  tout  connaître  lui  fit  lii*e  quelques  ou- 
vrages des  novateurs.  U  devint  suspect,  et  pour  cela 
seul ,  fut  obligé  de  quitter  sa  patrie.  Réfugié  à  Ge- 
nève, il  y  publia  un  livre  de  droit,  obtint  une  chaire 
et  épousa  une  Lucquoise,  réfugiée  comme  lui.  Il 
professa  ensuite,  pendant  dix  ans ,  à  Heidelberg, 
et  eut  de  sa  femme  dix  enfants.  U  enseigna  aussi  le 
droit  civil  en  France,  à  Nismes,  puis  à  Montpellier, 
où  il  eut  pour  disciple  le  célèbre  Peiresc.  En  retour 
des  leçons  qu'il  recevait  de  Pacio,  Peiresc  entre- 
prit de  le  rendre  à  la  religion  romaine.  Cela  souffrit 
de  longues  difficultés.  Pacio  quitta  Montpellier  en 
1616,  pour  aller,  aux  conditions  les  plus  avanta- 
geuses, professer  à  Valence,  en  Dauphiné.  U  céda 
enfin  aux  instances  de  Peiresc  et  rentra,  en  1619, 
dans  le  sein  de  FEglise.  L'université  de  Padoue 
l'appelait  depuis  long- temps;  celle  de  Valence  vou- 
lait le  retenir.  Le  roi  de  France,  pour  l'attacher,  le 
fit  conseiller  honoraire  au  parlement  de  Grenoble,, 
et  joignit  une  pepsion  de  six  cents  écus  aux  forts 
appointements  qu'il  touchait  déjà.  Il  partit  cepen- 
dant pour  Padoue  ;  mais  il  n'y  resta  pas  long-temps; 
de  retour  en  1621  à  Valence,  où  il  avait  laissé  sa 
iamiUe ,  il  continua  d'y  professer  ^usqu^à  sa  motrt  ^ 
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qui  n'arriva  quVn  i635. Ses  nooibreux  ouvrages  (i), 
soiît  en  j>aiiie  de  jurisprudence,  et  en  partie  de  phi- 
losophie aristotélicienne.  Il  pubUa  des  versions  la- 
tines de  quelques  traîtés  d'Aristote,  que  notre  sa- 
vant Huet  a  proposées  pour  modèles  (a).  Son  long 
séjour  en  France,  où  il  publia  la  plupart  de  ses 
oeuvres,  lui  donne  des  droits  particuliers  à  notre 
attention;  l'intérêt  qu'un  homme  tel  que  Peirosc 
mit  à  sa  conversion ,  les  honneurs  qu'il  reçut , 
l'espèce  d'enchère  que  mirent  pour  l'avoir  deux 
célèbres  écoles,  l'une  de  France,  l'autre  d'Italie, 
prouvent  assez  l'opinion  qu'on  eut  d^  lui  dans 
son  temps. 

Les  jurisconsultes  canonistes  n'étaient  point  ex- 
posés aux  mêmes  changements  de  foi  et  de  lieu.  Ce 
qu  ils  savaient  ne  pouvait  être  enseigné  partout  in- 
diflëremment;  ou  peut  dire  aussi  que  les  fruits  de 
ce  savoir,  consignés  dans  les  gros  ouvrages  qu'ils 
ont  laisiiés,  n'intéressent  plus  nulle  part.  Il  était 
naturel  que  le  droit  canon  élevât  aux  premières 
dignités  de  la  cour  dont  il  était  le  code;  qu'il  con- 
duisit au  cardinalat,  un  Campeggi,  un  Paleotti, 
un  Giacobazzi^  un  Dal  Pozzo ,  un  Toschi  y  et 
même  un  Ascagne  Colonne,  quoique  ce  dernier 
eut  d^ns  son  nom,  dans  son  éloquence,  d'ans  ses 


(i)  Nireron  n'en  compte  pas  moins  de  vingt-neuf,  t.  XXXïX , 
p.  270,  etc. 
(1)  De  Clar.  interpr. 
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talents  politiques,  d'autres  moyens  d'y  parvenir; 
mais  ce  n'est  pas  pour  nous  une  raison  de  nous 
occuper  d'eux  plus  que  des  antres  canonistes ,  tous, 
enveloppes  désormais  dans  une  longue  et  même 
nuit,  sans  laisser  après  eux  de  regrets  (i).  Rappe- 
lons seulement,  en  peu  de  mots ,  ce  qui  fut  fait  en 
général  pour  la  science  dont  chacun  d'eux  a  laissé 
de  plus  ou  moins  nombreux  monuments  (p). 

Le  droit  civil  avait  ses  institutions  ou  institutes^ 
qui  contiennent  la  somme  ou  l'abrégé  de  cette  im- 
mense collection  de  lois  (3).  Paul  IV  pensa  .que  le 
droit  canon ,  devenu  non  moins  immense,  devait 
en  avoir  aiussi.  Il  confia  cette  rédaction  importante 
à  un  professeur  de  droit  à  Perouse,  qu'il  savait  s'être 
occupé  depuis  plusieurs  années  d'un  semblable  tra- 
vail; Gian  Paolo  Lancelloti,  qui  avait  en  effet 
beaucoup  de  matériaux  prêts ,  l'acheva  prompte- 
ment  ;  mais  il  fallut  que  son  ouvrage  fut  soumis  à 
de«  canonistes  romains.  Le  nom  de  l'empereur  Jas- 
tinien  avait  donné  de  l'autorité  aux  institutions  ci- 
viles ;  la  première  idée  fut  que  le  nom  du  pape  n'en 
donnerait  pas  moins  aux  institutions  canoniques  ; 

(1)  Omnes  illacrymabiles 

Urgentur  ignoti^ue  longd 

NocU, 

(Hos.,  liv.  IV,  od.  X.) 

(a)  Le  cardinal  Toschi  lui  seul  publia  une  espèce  d'cncyclo- 
pddie,  mêlée,  il  est  vrai,  de  jurisprudence  civile  et  caneuique, 
en  huit  volumes  in-folio. 

(5)  Tom.  1,^.  72  et  -jS. 
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mais  cela  souffrit  de  grandes  difficultés.  Paul  IV 
mourut  a\ant  qu'elles  fussent  levée.»?  ;  et  Lancelloti 
n'ayant  pu  obtenir  de  Pie  IV  l'autorisation  qu'il 
demandait^  publia  en  sou  propre  nom  son  travail^ 
à  Perouse^  en  i563.  Il  eut  la  satisfaction  d'en  voir 
paraître  de  son  vivant  plusieurs  éditions^  et  mourut 
en  iSgi  9  dans  sa  patrie^  âgé  de  quatre-vingts  ans. 
Les  institutions  de  Lancelloti  sont  restées  et  ont  été 
mises  en  tête  de  presque  toutes  les  éditions  du  corps 
entier  du  droit  canon  qui  ont  paru  depuis  lors  en 
Italie.  Celle  de  1606,  donnée  à  Venise,  contient 
de  plus  un  commentaire  de  Lancelloti  lui-même  ^ 
où  il  rend  compte  de  son  travail  et  des  difficultés 
qui  en  retardèrent  la  publication. 

Ce  qui  avait  empêché  Pie  IV  de  permettre  que 
cette  publication  fût  faite  en  son  nom,  c'était  sans 
doute  la  grande  opération  d'une  réforme  du  corps 
même  du  droit  canonique,  ou  de  ce  qu'on  nommait 
le  décret  de  Gratien ,  réforme  dont  il  avait  chargé 
une  commission  savante  de  canonistes  et  de  cardi- 
naux. Celte  opération  difficile  ne  fut  achevée  que 
sous  Grégoire  XIII ,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs  (i). 

Terminons  celte  notice,  bien  abréj^ce  quoique 
bien  longue,  de  Telat  où  était  alors  la  jurisprudence, 
par  faire  connaître  ceux  qui  en  écrivirent  Tliistoire. 
Nous  avons  vu  Marco  Manto^a  donner  un  abréj^^é 
des  vies  des  illustres  junsconsultes^  on  avait  de 


(i)  Tom.IV.p.  75  et  76. 
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Matteo  Gribaldi  dès  distiques  où  il  avait  caracté- 
risé les  plus  célèbres  (i);  les  dialogues  d'Albéric 
Gentile,  en  donnant  une  idée  do  leur  méthode^ 
contenaient  aussi  un  abrogé  de  leurs  vies;  parmi 
plusieurs  autres  essais,  on  remarque  celui  d'un 
Grec  y  né  à  Corfou ,  élevé  et  naturalisé  en  Italie , 
mort  à  Fesaro,  en  i54i9  nommé  Thomas  Z>ip/o- 
vatazioy  probablement  peu  connu  de  la  plupart  de 
nos  lecteurs,  mais  qui  ne  laissa  pas  de  mériter 
qu'un  savant  da  dix-huitième  siècle  écrivît  les  mé* 
moires  dé  sa  vie  (2).  Dans  la  liste  qu'il  donne  des 
ouvrages  de  cet  auteur,  il  s'en  trouve  un  intitulé  : 
De  prœstaniiâ  Doctorum,  que  l'on  croyait  perdu, 
et  dont  on  a  retrouvé  la  partie  relative  aux  savants 
jurisconsultes.  Plusieurs  vies  en  ont  été  détachées 
et  ont  paru  dans  des  histoires  littéraires  particu- 
lières (3);  le  reste  demeure  inédit  (4)» 

Mais  on  possède  sur  ce  sujet  un  ouvrage  plus 
considérable  et  beaucoup  meilleur,  celui  du  savant 
jurisconsulte  et  antiquaire  Guido  Panciroli.  Né  à 
Reggio,  en  i523^  il  embrassa  dans  ses  études  plu- 
sieurs genres  de  connaissances;   à  l'exemple  du 

* 

(1)  Voy.  ci-dessus,  page  82. 

(2)  Memorie  di  Tommaso  Diplovaiazio  ^  patrizio  Costanti- 
nopoUtano  e  Pesarese ,  etc.  scritte  dal  sig,  Annihale  degli 
abati  olmeri,  Pesaro,  1771  ,  in-S". 

(3)  Dans  V Histoire  de  l'université  de  Bologne  ^  de  l'abbé 
Sarti,  et  dans  ]es  Scrittori  Bolognesi,  du  comte  Fantuzzî, 

(4)  Voyez  Tiraboschiy  tom.  VII,  prt.  II,  p.  i58. 
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grand  Alciat^  l'un  de  ses  maitres,  il  joignit  une 
érudition  immense  à  la  science  des  lois.  Il  n^avait 
que  dix-huit  ans,  et  étudiait  encore  le  droit  à  Pa- 
doue ,  qu^ind  le  sénat  de  Venise  le  nomma  second 
professeur  des  institutes,  dans  la  même  université. 
Il  parvint,  en  i556,  à  la  seconde  chaire  du  droit 
romain.  Quinze  ans  après,  il  la  remplissait  encore. 
Quelques  passe-droits  que  le  sénat  lui  avait  faits 
l'engagèrent  alors  à  accepter,  dans  l'université  de 
Turin ^  la  chaire  de  premier  professeur  du  droit 
romain ,  qui  lui  avait  été  refusée  trois  fois  à  Padoue. 
Le  duc  de  Savoie,  Emanuel- Philibert,  et  son  fils 
Charles- Emanuel,  comblèrent  pendant  neuf  ans 
PanciroUy  de  faveurs  et  de  libéralités ,  mais  le  cli- 
mat changeant  et  souvent  froid  du  Piémont  lui  était 
contraire.  Il  perdit  presque  entièrement  un  œilj 
l'aiAre  était  aussi  menacé.  Le  sénat,  qui  le  regrettait, 
profita  de  cette  circonstance,  et  lui  offrit,  avec  de 
forts  appoitements,  la  chaire  qu'il  avait  tant  souhai- 
léc(i).  II  céda,  retourna,  en  i582,  à  Padoue,  y 
professa  de  iio'ivcau  avec  le  plus  grand  succès,  et 
mourut  le  i*^''.  juin  1099,  ^fi^  ^^  soixante-seize  ans. 
II  a  laissé  des  ouvrages  de  divers  genres,  sur  des 
sujets  d'Antiquités,  sur  les  dignités  des  empires 
d'Orient  et  d'Occident  (2),  sur  les  magistrats  muni" 

(1)  Mémoires  de  Niceron,  tora.  IX,  p.  187. 
(1)  Notiiia  utraque  DignilaUim  cùm  orientis  tàm  occidentis 
uîtrà  IJonorii  et  Arcadii  tempora  et  in  eam  Guid,  Pancirolli 


D'ITALIE,  PART.  II,  CHAP.  XXVII.   91 

cipaujf  et  sur  les  <^orps  d'aHisans  (i  ) ,  sur  les  quor- 
torze  régions  ou  quartiers  de  Rome  {1)  ;  deux  livres 
intitulés  :  Rerum  memorabilium  y  dont  le  premier 
traite  des  choses  que  les  anciens  connaissaient  et 
que  noua  ignorons  ;  et  le  second ,  des  choses  que 
nous  connaissons  et  qui  étaient  ignorées  des  an- 
ciens (31) 'y  enfin  le  traité  De  claris  legum  inter^ 
pretibus ,  divisé  en  quatre  livres ,  et  qui  ne  fut 
publié  qu'en  1687  (4)  y  par  QUopio  Panciroliy 
neveu  de  Fauteur.  Cet  ouvrage,  malgré  quelques 
défauts  et  quelques  erreurs ,  est  cependant  ce  qu'il 
y  a  de  plus  complet  et  de  meilleur  en  ce  genre,  pour 
les  temps  qu'il  embrasse,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin 
du  seizième  siècle.  Il  donne  une  idée  juste  des  révo- 
lutions de  la  jurisprudence,  et  des  notions  exactes 
et  peu  communes,  toutes  les  fois  que  Panai'- 
roliy  laissant  à  part  les  traditions  populaires,  dont 
il  fait  un  trop  fréquent  usage  ,  écrit  d'après  les 
ouvrages  mêmes  des  auteurs    et  d'après  des  mo- 


conmi^/itarûii.  Venetiis ,  iSgSct  i6oa,  in-foL,  insëre  dans  le 
VI  J«.  tome  des  Antiquités  romaines  y  de  Graevius. 

(i)  De  magistratibus  municipalibus  et  de  corporibus  arti- 
ficum  UbelbiSy  imprimé  à  la  suite  du  précédent,  et  tome  III 
des  Antiquités  romaines. 

(2)  Imprimé  a  la  suite  des  deux  précédents. 

(5)  Sur  cet  ouvrage,  écrit  d'abord  eu  italien,  voyez  Apostolo 
Zeno,  sur  Fonianini,  tom.  Il ,  p.  260. 

(4)  A  Venise,  in-4°-  réimprimé  ibidem,  i655. 
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noments  authentiques^   comme  il  le  (ait  le  plus^ 
souvent  (i).  i 

Pendant  une  assez  longue  vie^  l'ambition  de 
PanciroU  se  renferma  dans  Venceinte  de  deux 
universités  ;  la  jurisprudence  et  les  antiquités  occu- 
pèrent presque  entièrement  son  esprit  ;  il  a  laissé, 
dans  l'une  et  dans  l'autre  carrière ,  des  traces  hono- 
rables de  ses  travaux^  il  vécut  et  mourut  tran- 
quille^ environné  de  l'estime  publique  (2)  ;  il  serait 
difficile  de  dire  ce  qu'il  eut  gagné  de  plus  à  une  plus 
vaste  ambition. 


(i)  Tiraboschiy  tom.  VII,  part.  II,  p.  i6o. 

(a)  Lorsqu'il  partit  de  Turin ,  il  s'y  ëtait  fait  si  gënéralement 
estimer,  que  les  habitants  lui  accordèrent  les  droits  de  cité  dans 
leur  ville,  et  lui  firent  de  riches  présents. 
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CHAPITRE   XXVIII. 

Progrès  des  sciences  physiques  et  mathématiques  ; 
Botanique ,  Histoire  naturelle ,  Mattioli,  Pros^ 
per  Alpin,  Cesalpini,  Aldrovandi;  Anatomie, 
Médecine ,  Chirurgie ,  Falloppe  ,  Eus  tache, 
Acquapendente;  Mathématiques ,  Tartaglia , 
Maurolico,etc.;  Astronomie ,  Astrologie ^  Op^ 
tique;  Architecture  civile  et  militaire^ 

Ij'histoire  littéraire  des  ^ècles  précédents  nous 
offrait,  l'une  près  de  l'autre ,  dans  les  universités , 
les  chaires  de  droit  et  celles  de  médecine;  aussi 
avons-nous  passé  de  l'une  à  l'autre  de  ces  deux 
sciences,  sans  y  chercher  d'autres  rapports  :  la 
dernière  n'avait  point  encore  acquis  assez  d'impor- 
tance pour  qu'il  y  fallut  d'autres  préparatifs  ;  et  les 
sciences  sans  lesquelles  elle  ne  nous  paraîtrait  pas 
aujourd'hui  en  mériter  même  le  nom,  l'histoire 
naturelle,  la  physique, l'anatomie,  n'existaient  pas 
encore.  Dans  ce  prodigieux  siècle,  au  contraire,  la 
médecine  marche  entourée  de  cet  imposant  cor- 
tège :  toutes  ces  parties  des  connaissances  humaines 
contribuèrent  à  la  retirer  de  l'empirisme,  pour  la 
faire  entrer  dans  le  chemin  de  l'expérience;  elles 
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firent  alors  de  si  grands  progrès ,  et  furent  illustrées 
par  de  si  grands  noms^  qu^il  nous  faut^  avant  de 
parler  de  la  médecine,  jeter  au  moins  un  coup- 
d'œil  sur  les  sciences  qui  éclairèrent  sa  marche 
et  qui  la  rendirent  plus  sûre. 

Dès  le  quinzième  siècle,  des  traductions  de  Pline 
avaient  commencé  a  répandre  le  goût  de  l'histoire 
naturelle,  elles  discussions,  dont  ce  qu'il  a  écrit  sur 
les  plantes  fut  l'objet  Ci),  avaient  particulièrement 
jeté  quelque  lumière  sur  l'étude  de  la  botanique. 
Pline  fut  retraduit  dans  ce  siècle»-ci  par  Antonio 
Brucioliy  et  par  ce  laborieux  Domenichi  y  qu'on 
retrouve  dans  presque  toutes  les  parties  de  la  litté- 
rature; mais  la  botanique  reçut  des  secours  bien 
plus  puissants  par  les  traductions  latines  et  ita- 
liennes de  Dioscoride.  Marcel  Virgile  Adriani  en 
publia  une  latine  (i),'il  en  parut  deux  italiennes  (3); 
enfin  cet  auteur  grec  eut,  en  itidien  d'abord,  et 
ensuite  en  latin,  un  traducteur  plus  célèbre  dans 
Pierre-André  Mattioli. 

Né  à  Sienne,  en  i5oi ,  il  avait  été  conduit,  dès 
ses  premières  années ,  à  Venise,  par  son  père,  qui 
y  allait  exercer  la  médecine ,  et  qui  entreprit  d'en 
faire  un  jurisconsulte*.  lU'envoya,  dans  ce  dessein, 

(0  Tom.  Ill,p.  585.  - 

(>.)  Flor«icc,  i5iH. 

(?))  L'une,  de  Fauslo  da  Longiafio^  Venise,  i545;  Tautre, 
rl'iui  .tntonr  moins  connu,  MarcAnlomo  Montigiano  ^  i540. 
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a  Padoue  :  le  jeune  MattiolisL^\^viiy  dans  cette  uni- 
versité^ le  grec  et  le  latin;  mais,  après  quelques 
efforts  inutiles  pour  apprendre  aussi  ^le  droit,  il 
se  livra  tout  entier  à  Tétude  de  la  médecine,  vers 
laquelle  un  goût  naturel  Tentraînait.  Peu  de  temps 
après,  il  perdit  son  père;  et,  quoique  d'autres  au- 
teurs en  ayent  écrit  différemment  (i),  Tiraboschi 
donne  pour  certain  qu'il  fut  transporté,  ou  se  ren- 
dit de  son  propre  mouvement  à  Rome,  vers  la  fin 
du  pontificat  de  Léon  X  (a).  II  y  resta  jusqu'en 
1527,  et  entra  ensuite  au  service  du  cardinal  évéque 
et  prince  de  Trente,  dont  il  obtint  toute  la  con- 
fiance, non-seulement  comme  médecin,  mais  comme 
un  homme  plein  de  savoir  et  de  prudence,  dont  le 
cardinal  suivait  en  tout  les  conseils.  Après  un  séjour 
de  quatorze  ans  dans  cet  évéché,  il  alla  exercer  et 
enseigner  la  médecine  à  Goritz,  d'où  il  fut  appelé , 
douze  ans  après  (3),  par  Ferdinand,  roi  des  Ro- 
mains ,  en  qualité  de  médecin  de  l'archiduc  Ferdi- 
nand ,  son  second  fils. 

Mattioli  joignait  à  un  profond  savoir  une  pro- 
bité, àes  mœurs  pures  et  des  manières  polies  qui 
le  faisaient  adorer.  A  son  départ  de  Trente,  les 
hommes,  les  femmes,  accompagnées  de  leurs  en- 


(  I  )  Pappadopoli ,  dans  son  Histoire  de  JHuniverslté  de  Padoue , 
t<Jm.  II,  p.  a3i ,  etc. 

(-i)  Tirab.  Sior.  délia  LeUer.  ital^  lom.  Vif,  part.  II,  p.  5. 
(5)  En  1554. 
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faniSy  Favaient  suivi  jusqu'à  quelque  distance  de  la 
ville  ^  en  pleurant  et  en  l'appelant  leur  bienfaiteur 
et  leur  père.  À  Goritz^  sa  maison  fut  détruite  une 
nuit  par  un  incendie^  et  il  perdit  tout  ce  qu'il 
possédait;  le  lendemain^  tous  les  citoyens^  et  les 
dames  les  plus  qualifiées  et  les  plus  riches,  lui  ofiPri- 
rent  à  l'envi  de  l'argent  et  des  meubles;  les  magis- 
trats lui  firent  payer  comme  indemnité  une  smnée 
de  ses  honoraires;  en  sorte  qu'il  se  trouva  plus  riche 
qu'auparavant.  Lorsqu'il  partit  pour  la  cour  de 
l'archiduc,  les  habitants  lui  firent  présent  d'une 
chaîne  d'or,  voulurent  qu'il  nommât  lui-même  son 
successeur,  et  écrivirent  au  prince  pour  lui  deman- 
der en  grâce  que,  si  jamais  Maf^/o// quittait  sa  cour^ 
ce  fût  pour  revenir  au  milieu  d'eux.  Ferdinand, 
devenu  empereur,  le  combla  de  témoignages  d'es- 
time, le  fit  son  conseiller  aulique,  lui  conféra  la 
noblesse,  transmissiblc  kses  descendants,  et  voulut 
tenir  sur  les  fonts ,  avec  les  ambassadeurs  de  France 
et  de  Pologne,  un  fils  qu'il  eut  de  sa  seconde  femme. 
Il  lui  donna  son  propre  nom  ;  et  ce  fils  hérita  en 
partie,  dans  la  suite,  de  la  réputation  et  des  hon- 
neurs de  son  père.  Maximilien  II,  aussitôt  après 
son  avènement  à  l'empire  (i),  voulut  que  l'archiduc 
Ferdinand,  son  frère,  lui  cédât  Mattioli^  qu'il  fit 
son  premier  médecin.  Mais,  accablé  d'années,  et 
fatigué  du  service  de  la  cour,  où  il  était  resté  plus 

[\)  En  i';k>4. 


ée  vingt  aos,  il  demanda  peu  de  temps  après  sa 
retraite 9  et  choisit  1b  séjour  de  Trente  pour  y  passer 
«es  dernières  années;  il  jr  était  à  peiae  établi,  qu'il 
fut  attaqué  de  la  peste,  et  mourut  en  1577. 

Il  dut  sa  grande  célébrité  à  ses  traductions  de 
'  Dioscoride^  et  au  soin  qu'il  mit  à  édaircir  et  à  fair© 
comiaitre  cet  auteur.  La  première  édition  de  sa 
traduction  italienne^  accon^pagnée  d'amples  com'- 
mentaires  et  de  longs  discours  sur  le  même  sujet , 
parut  à  Venise  en  i554-  Ce  fut  cette  année  même 
que  le  roi  des  Romains  l'appela  auprès  de  son  fils  ^ 
et  Ton  peut  croire  que  la  sensation  que  fit  cet  ou- 
vrage fut  ce  qui  attira  son  attention  sur  l'auteux^ 
Mattîoli  dédia,  en  i558,  sa  traduction  latine  à 
l'archiduc  Maximilien  (i)  et  aux  autres  princes  de 
l'empire.  Il  parle,  dans  son  épître  dédicatoire, 
des  recherches  et  des  longs  travaux  qu'avait  exigés 
de  lui  la  composition  de  ce  grand  ouvrage,  «t  Içs 
voyages  qu'il  avait  entrepris  pour  comparer,  avec 
les  productions  de  la  nature,  les  descriptions  de 
son  auteur.  Il  s'étend  encore  davantage  sur  les  se- 
cours qui  l'avaient  mis  en  état  de  termiper  une  pu- 
blication aussi  dispendieuse  ;  il  nomme^  parmi  ceux 
qui  y  avaient  contribué  pour  des  sommes  considé- 
rables, l'empereur^  les  archiducs,  Auguste,  duc 
de  Saxe;  Frédéric,  comte  palatin  du  Rhin^  Joa- 

»»l  .  ■  ■■■■■II.»  ■.!..  ■  ».       « 

(1)  Tiraboschi,  p.  5,  dit  à  Vempereur  Maximilien  II,  mais 
Alaximilieu  ue  parvint  à  l'cmj^irc  qu«  six  ans  après,  en  i5(i4* 

VII.  7 
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chim,  marquis  de  Brandebourg;  Albert,  duc  de 
Bavière,  et  plusieurs -autres  princes  qui  proté- 
geaient et  encourageaient  alors  les  sciences,  plus 
efficacement  peut  -  être  que  leurs  successeurs , 
plus  puissants  et  plus  riches  qu'eui,  ne  le  feraient 
aujourd'hui.  Il  témoigne  aussi  sa  reconnaissance 
pour  tous  les  savants,  tant  italiens  qu'étrangers, 
qui  s'étaient  empressés  de  lui  communiquer  des 
manuscrits  rares,  de  lui  envoyer  des  dessins  de 
plantes,  et  même  des  plantes  en  nature;  en  sorte 
qu'on  peut  dire  que  toute  l'Italie  et  toute  l'Alle- 
magne contribuèrent  à  la  con^position  de  ce  grand 
ouvrage,  et  à  la  perfection  où  il  s'éleva  d'éditions 
en  éditions.  Il  s'en  fit  un  si  grand  nombre  que  l'im- 
primeur f^algrisi y  de  Venise,  assurait  en  avoir 
vendu  trente  -  deux  mille  exemplaires  du  vivant 
de  l'auteur.  On  en  faisait  des  demandes  en  Syrie, 
en  Perse,  en  Egypte.  Un  voyageur  assura  méjne 
avoir  vu,  à  Thosalonlquc,  ce  li\re  traduit  en  hé- 
breu (i).    . 

Ce  succès  n'emjjcchî  point  qu'il  n'éprouvât  de 
fortes  critiques.  Jean  RodriLfucz  de  Casl(  Ibianco, 
Portugais,  qui  publia  des  commentaires  sur  Dios- 
coride,  en  i554,  Tannée  même  nù  JA/Z/Zo// avait  fait 
paraître  les  siens,  s'en  survit^  et  ne  les  eu  critiquii 
pas  moins:  Mattioli  lui  répo.dit  vJNeiuenl,  (4  le 
réduisit  au  silence.  Le  prussien  iMelcIiior  GuilLin- 


(i)  Tiraboschij  p.  G. 
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din  (i),  fit  paraître,  en  i558,  contre  lui,  un  livre 
.intitulé  :  ThéoUy  qui  contenait  des  critiques  dures 
et  amères  :  Mattioli  répondit  sur  le  même  ton  ;  car 
riiomme  le  plus  poli  et  le  plus  doux  n'est  pas 
toujours  l'auteur  le  moins  récalcitrant  aux 4:ritic]ues; 
mais  ces  nuages  et  quelques  aulres  qui  tentèrent 
d'obscurcir  sa.  gloire,  ne  l'empêclièrent  j)as  d'en 
jouir,  de  la  voir  s^augmenter  pendant  toute  sa  vie, 
et  ne  Font  pas  empêchée  de  lui  survivre.  On  a 
sans  doute  fait  beaucoup  mieux  depuis;  mais  ceux- 
mémes  qui  ont  fait  faire  le  plus  de  progrès  àrla 
science,  admirent  encore  Mattioli,  et  rendeut  jus- 
tice à  un  si  beau  travail. 

Ce  ne  fut  pas  là  son  seul  ouvrage  :  il  avait  traduit 
auparavant,  en  italien,  la  géographie  de  Ptolé- 
mée  (2),  et  il  publia,  en  différents  temps,  plusieurs 
jopuscules  de  médecine,  dont  on  peut  voir  les  titres 
dans  \2i  Bibliothèque  botanique ^  d'Albert  Haller  (3); 
la  plupart  ont  été  insérés  dans  le  recueil  des  œuvres 
de  Mattioli,  imprimé  à  Francfort,  en  iSqS. 

(1)  Ce  savant  étranger  s'était  rendu  ce'lëbre  par  de  longs 
voyages  en  Orient,  et  par  les  connaissances  qu'il  y  avait  acquises. 
Sa  rcpiitation  le  fit  a|)|ielor,  en  i56i ,  à  Padouc,  pour  présider 
au  jardin  de.^  plantes,  et  pour  y  donner  de<  leçons  de  bot^mique^ 
avec  des  appointements  qui  s'élevèrent  jusqu'à  six  cents  florins. 
11  mourut  m  1 58(),  et  légua,  par  reconnaissance,  tous  ses  Urrc» 
^  la  république  de  Venise. 

(2)  Venise,  i548. 

Ç>)  ïoui.  1,  p.  998,  etc. 
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Dioscoride  nous  a  entraînés  à  parler  d'abord  de 
Ion  traducteur;  mais  d'autfes  l'avaient  précédé 
dans  Tétude,  l'examen  et  la  description  des  plantes. 
Lé  sénat  de  Venise  avait  donné  une  forte  impul- 
sion à  cette  étude  ^  en  fondant  une  chaire  de  bota- 
nique (l)  dans  l'université  de  Padoue;  celle  de 
Bologne  imita  cet  exemple  un  an  après  (îi).  Padoue 
eut  bientôt  un  jardin  des  plantes  (3)  ;  Pise  et  Flo- 
renre  obtinrent  et  des  chaires  et  des  jardins  de  la 
munificence  de  Cosme  I«^.  ;  le  Vatican  n'eut  que 
«ous  le  pontificat  de  Pie  V  (4)  un  jardin  d(îs  plantes 
de  quelque  réputation.  De  savants  professeurs  fu- 
rent attachés  à  tous  ces  établissements^  et  plusieurs 
d'entre  eux  servirent  la  science,  non-seulement  par 
leurs  leçons,  mais  aussi  par  leurs  ouvrages.  Luc 
Ghiniy  premier  conservateur  du  jardin  de  Pise, 
et  chef  d'une  école  d'où  sortirent  des  botanistes 
célèbres,  fit  mieux  que  de  publier  un  livre.  Il  avait 
rassemblé  des  matériaux  de  quoi  former  plusieurs 
volumes  (le  descriptions  de  plantes  qu'il  avait  des- 
sinées lui-même,  et  d'observations  qui  étaient  le 
fruit  d'une  longue  élude;  il  se  disposait  a  les  faire 
imprimer,  lorsqu'il  vit  paraître  le  Dioscoride  de 
Mattioli;  il  renonça  aussitôt  à  son  projet,  écrivit 


(i)  De  sempliciy  i5j3. 

{1)  i534. 

(5)  Fonde  par  le  sénat .  ni  i  f)  \  *>. 

(4)  Ver*  i56G. 
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le  premier  à  son  xi  val,  le  félicita,  le  remercûi  dft 
l'avoir  prévenu ,  et  lai  envoya  un  grand  nombre  de 
ses  di^ssins  et  de  ses  descriptions ,  dont  Maitioli  fît 
usage  dans  son  édition  latine;  et  ce  qui  rend  ce 
trait  également  honorable  à  tous  les  deux,  c'est  que 
ce  fut  à  MattioU  lui  *  même  qu'on  en  dut  U  con- 
naissance (i). 

Louis  4nguillara ,  né  vraisemblablement  à  l'^ji- 
guillara^  dans  l'état  de  l'église,  fut  un  des  disci* 
pies  de  Ghini,  et  fut,  à  Padoue,  le  premier  gardien 
du  jardin  de  botanique.  MattioU  et  un  autre  juge 
bien  imposant,  4ldrovandiy  faisaient  de  lui  fort 
peu  de  cas,  et  n'en  parlaient  même  qu'avec  mépris  ; 
mais  U  peut  y  avoir  eu  de  la  passion  dans  ce  ju- 
gement révère  (0) ,  et  Anguillara  a  laissé  un  ou- 
vrage (3)  dont  Daller  dit  assez  de  bien  (4)  pour 
donner  une  nueilleure  opinion  de  son  auteur.  Il 
eut,  vers  la  fin  de  sa  vie,  la  plus  grande  part  à  une 
opération  utile  :  il  professait  la  médecine  à  Ferrare; 
il  en  partit  pour  aller  faire ,  dans  la  Fouille ,  avec 
le  frère  E\^angelista  Quadramioy  la  recherche  des 
plantes  dont  ils  composèrent  la  thériaque.  Les  ex« 
périences  qu'il  fit  de  ce  remède,  à  Ferrare,  eurent 

(i)  Voyez,  dans  ses  œuyres,  EpisU  medicin.,  t.  III ^  lettre 
i  Giorgio  Mario,  i558. 

(2)  TiraboscLi,  p.  1 1. 

(5)  /  semplici  di  Luigi  anguillara  in  più.  pareri  e  diversi 
nobili  unmini ,  etc.  Venise ,  1 56 1 . 

(4)  BibL  botan.y  tc^n.  I ,  p.  3ag. 
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beaucoup  d'éclat;  mais  la  tliériaque  ne  put  le  giierîç 
d'une  fièvre  pestilentielle,  dont  il  mourut  en  1570. 

Un  autre  élève  de  Ghini  eut  une  réputation 
moins  contestée  :  c'est  Bartolommeo  Maranta ,  né 
à  Venuse  ou  Venosa^  dans  le  royaume  de  Naples. 
De  retour  dans  son  pays ,  après  avoir  fini  ses  études, 
il  se  perfectionna  encore  dans  un  jardin  particulier 
que  Gianvincenzo  Pinelli  avait  fi>rmé  à  Naples, 
et  dans  lequel  il  entretenait  les  plantes  les  plus 
précieuses  et  les  plus  rares.  Maranta  dédia  par  re- 
connaissance ,  au  propriétaire  de  ce  jardin ,  sa 
Méthode  pour  connaître  les  plantes  (1),  écrite  en 
latin,  et  imprimée  à  Venise  en  iSSq.  On  a  aussi 
de  lui,  mais  en  italien,  un  traité  de  la  Thériaque 
et  du  Milbridate,  qui  fut  ensuite  traduit  en  latin. 
Il  n'était  pas  seulement  botaniste  et  médecin,  mais 
litléralour.  Il  avait  composé  des  dialogues  poéti- 
(jues  sur  Virgile,  qu'il  comptait  publier;  il  comp- 
tait même,  écrivail-il  au  célèbre  Àldrovandi y  si 
les  Muses  le  favorisaient,  dire  adieu  aux  licrbcs 
et  aux  simples  (2)  ;  mais  il  mourut  avant  d'avoir 
fait  cet  essai  de  renommée  littéraire,  qui  peut-être 
lui  eut  mal  réussi. 

Le  jardin  de  Pinelli ,  à  Naples,  rappelle  que, 
dans  le  même  temps,  plusieurs  particuliers  en  en- 
tretenaient de  semblables  dans  différentes  villes  de 

(1)  Melhndus  cognoscendorum  simplicium. 
(ji)  TiiaboscLi  rapporte  celte  IfUrc,  p.  i3  et  i4* 
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l'Italie  ;  à  Venise,  a  Rimini,  à  Lucques,  à  Gènes, 
à  Padoue  même,  quoique  cette  ville  eût  un  jardin 
public^  tant  la  science  des  plantes  excitait  d'intérêt 
et  de  curiosité  parmi  les  gens  du  monde,  et  d'ému* 
lation  parmi  les  savants. 

L'un  des  successeurs  d^Anguillara  au  jardin 
public  de  Padoue,  fut  le  célèbre  Prosper  Alpin. 
Né  à  Marostica,  le  2 3  novembre  i553,  et  élevé 
dans  l'université  de  Padoue,  il  donna  de  bonne 
heure  des  preuves  d'une  grande  vivacité  d'esprit, 
d'une  application  infatigable ,  et  d'une  inclination 
particulière  pour  l'étude  des  plantes.  Le  dcsir  de 
connaître  celles  que  l'Orient  produit,  l'engagea  » 
en  i58o,  a  partir  de  Venise  avec  Georges  Emo, 
consul  de  la  république.  Il  visita  d'abord  les  îles 
de  la  Grèce,  et  ensuite  l'Egypte,  où  il  demeura 
plusieurs  années,  observant  tout  ce  que  cette  con- 
trée offre  de  curieux,  et  décrivant  avec  exactitude 
tout  ce  qu'il  avait  observé.  11  revint  d'Egypte  en 
l584,  selon  les  uns  (i),  et  selon  d'autres,  seule- 
ment en  i586  (^1).  On  est  aussi  partagé  sur  l'époque 
où  il  fut  appelé  à  Padoue  :  ce  fut  vers  la  lin  du 
seizième  siècle,  ou  au  commencement  du  dix-sep- 
tième; ce  qui  parait  certain,  c'est  qu'il  y  mourut 
en  iGiG,  le  a3  novembre,  après  une  maladie  de 
six  mois.  Sa  réputation  fut  très  grande  pendant  sa 


(0  Mazziicliclli,  Serin.  d'Ilal.,  tom.  I,  part.  I* 
{2)  Tii"abo5chi,  p.  i5. 
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Tie^  et  ses  écrits,  réimprimés  plusieurs  fois  âpres 
sa  mort,  prouvent  qu'elle  s'est  conservée  jusqu'au 
temps  où  les  découvertes  nouvelles,  et  surtout  les 
nouvelles  méthodes ,  ont  diminué  le  prix  de  ce^ 
premiers  eJSbrts  de  la  science. 

La  plupart  des  ouvrages  de  Prosper  Alpin  sur 
l'histoire  naturelle,  sont  presque  entièrement  rem- 
plis de  ses  observations  faites  en  Éf^ypte  (i).  Il  avait 
même  écrit  en  entier  l'histoire  naturelle  de  cette 
contrée^  on  n'en  a  imprimé  que  la  première  partie 
à  Lcyde,  en  i^SS.  Outre  ces  ouvrages,  dont,  la 
médecine  put  tirer  un  grand  parti,  il  en  publia 
d'autres  qu'on  peut  appeler  de  médecine  pure, 
entre  antres  ses  treize  livres  de  la  Médecine  métho^ 
dique  (2),  et  ses  sept  livres  de  la  Manière  de  pré" 
sager  la  vie  et  la  mort  des  malades  (3) ,  ouvrage 
qui  paraît  avoir  été  le  plus  estimé  de  tous  les  siens. 

Pise,  qui  rivalisait  toujours  avec  Padoue,  avait 
confié  sa  chaire  et  son  jardin  de  botanique  à  un 

(1)  De  Medicind  /E^^ptioriimy  libri  IF;  Venise,  iSqî, 
11-4  *•  ^^  Plantis  uHgj'ptJ,  liber  ibicl.;  même  année,  aussi  iu-4**. 
De  Balsamo  dialo^us,  iLid.  ;  même  année,  même  format,  rëi  t  - 
prime  il)id.,  avec  le  livre  De  Planlis.  De  Bhapontico  ,  dispittatio 
in  Gjmnasio  patavtno  habita^  etc.;  Padniic,  161 7,,  iii-4'*. 
De  Plantis  exoticis,  ouvrage  posthume;  Venise,  1(327  et  1629, 
in-4**. 

(2)  Padoue,  1611,  in-fol. 

(5)  De  Prœsngienda  viln  et  morte  œgrotantinm,  Uhri  VII; 
Vciiisc,  iGoi  ,  ^Il-4^,  réimprimé  un  grand  nombre  de  fois. 
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professeur  non  moins  cél^re,  à  André  Cesalpinù 
Brucker  parle  de  lui  fort  ag  long  dans  son  Histoire 
critique  de  la  pl^ilosophie  (i)  ;  mais  il  \y,  coiisidèra 
comme  philosophe^  et  non  comme  naturaliste*  En 
effet  j  Cesalpini  -fut  un  des  plus  zélés  sectateurs 
d'Aristote^  mais  l'un  de  ceux  qui  interprétèrent 
le  plus  librement  sa  doctrine ,  et  qui  en  tirèrent  les 
plus  singuliers  résultats,  Ce  fut  comme  philosophe 
péripatéticien  qu'il  se  fit  connaître  en  Allemagne, 
où  il  fit  on  voyage  qui  ajouta  beaucoup  à  sa  célé- 
brité; ce  sera  aussi  en  le  reh^ouYant  parmi  les  phi* 
losopfacs,  que  nous  nous  occuperons  plus  particu«* 
lièrement  de  lui.  C'est  cependant  ici  que  doit  être 
consigné  son  plus  beau  titre  de  gloire.  Il  l'obtint 
en  donnant  le  premier,  dans  son  grand  Traité  sur 
les  Plantes  (2),  une  méthode  de  botanique  fondel» 
sur  leurs  caractères  distinctifs,  tirés  de  la  fleur,  du 
fruit  et  de  la  graine;  le  premier,  il  distribua  en 
quinze  classes,  déterminées  d'après  ces  caractères, 
les  huit  cents  végétaux  ou  environ  mentionnés  et 
décrits  dans  son  ouvrage.  C'était  un  pas  immense 
que  les  botanistes  précédents  n'avaient  pas  soup- 
çonné :  c'était  faire  dans  la  science  une  révolu- 
lion  fondamentale,  ou  plutôt  en  être  le  véritable 
créateur. 

Quelques  auteurs  lui  ont  aussi  attribué,  d'autres 


(i)  Tom.  IV,  p.  110;  tom.  Vî,  p.  7^1 ,  etc. 

(2)  De  nantis  libn  XFl ,  Florence,  i583,  in-4*. 
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lui  ont  disputé  la  première  découverte  de  la  circu- 
lation du  sang.  Quelques-uns  des  passages  qu'on  a 
tirés  de  ses  divers  écrits ,  pour  prouver  qu'il  en  fut 
l'auteur  ^  sont  obscurs  ;  mais  il  y  en  a  un  si  clair 
dans  ce  même  Traité  des  Plantes  (^i)  y  qu'il  ne  laisse 
guère  que  la  gloire  d'avoir  perfectionné  cette  dé- 
couverte à  l'anglais  Harvey ,  à  qui  elle  appartient 
dans  l'opinion  commune^  quoique  plusieurs  savantâ 
la  lui  disputent  encore. 

D'autres  ouvrages  que  ceux  d^  Cesalpini  con- 
tribuèrent à  l'essor  extraordinaire  que  prit  alors 
la  botanique.  Les  livres  de  Théophraste ,  sur  les 
plantes,  furent  commentés  (2)  et  traduits  (3)  comme 
ceux  de  Dioscoride;  ses  pensées  sur  ce  sujet  furent 
recueillies  avec  ordre  et  avec  goût  (4).  De  nouveaux 
herbiers  parurent  (5)  ;  les  lieux  les  plus  fertiles  en 

(i)  ifam  in  animalihus  videmus  alimentum  per  vcnas  duci 
ad  cor  tanquam  ad  officinam  caloris  insiti^  et  adeptd  inihi  ultimd 
perfectionc ,  per  arterias  in  universum  corpus  distribai  agcnte , 
spiritu  j  qui  ex  eodem  alimento  in  corde  i^ignitur.  De  Planlis , 
liv.  I ,  c.  11, 

(a)  Juin  Cœsaris  Scaligeri  commentarii  et  animadi^ersiones 
in  sex  libros  Theophrasti  de  cousis  planlanim y  Genève,  i55G„ 
in-foL;  Lyon ,  i5B4 ,  in-S"*. 

(3)  DeW  Istoria  délie  plante  di  Teofraslo  libri  ire  tradotti 
in  italiano  da  Michel- jéngelo  Biondo  ,  Vciiczia,  i549,  i"-S'. 

(4)  Theophrasti  sparsœ  de  Planlis  sentenliœ  à  Cassure  Odont 
AquilanOy  collectée  et  ordinales ,  Bonouix,  i56i,  in-4"* 

(5)  L'Erbario  nuoyo  di  Çasfor  DuranlCy  Venise,  1 584,  inJoî. 
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plantes  curieuses  furent  explorés  et  décrits  (i); 
enfin  l'histoire  de  la  science  des  plantes  fut  jointe  a 
celle  de  la  médecine,  dont  elle  assurait  et  accélérait 
si  puissamment  les  progrès  (2). 

Les  deux  autres  1  è;^nes  de  la  nature  furent  moins 
heureux  que  le  règne  végétal.  Les  poissons  seuls 
eurent  une  histoire  particulière.  Hyppolile  Sal-^ 
vianiy  auteur  de  celte  histoire,  imprimée  à  Rome 
en  i558  (3),  était  de  Città-di-Castello.  Il  trouva, 
pour  ]a  composition  de  son  ouvrage ,  les  secours 
ïes  plus  efficaces  et  les  plus  actifs,  dans  le  cardinal 
Marcel  Cerviniy  qui  fut  pape  quelque  temps  après, 
et  qui ,  malheureusement  pour  les  sciences ,  le  fut 
pendant  trop  peu  de  temps  (4)*  Salviani  était  pau- 

(i)  F'iaggio  di  Monte- Baldo  di  Francesco  Caheolari,  Ve- 
nise ,  1 566 ,  in-4°-  Le  mémo ,  en  latin ,  sous  le  titre  agiter  Baldi^ 
Venise,  1571.  Tirabosclii  appelle  cet  aqteur  Culzolari ,  €t  Maffei 
(  Ferona  iUustr. ,  tom.  II),  Culceolari,  Il  c'tait  pharmacien  à 
Vérone,  intime  ami  de  Mattioli  et  d'Aldrovandi ,  et  po^^sesscur 
^  d'un  tniisœum  ou  cabinet  d'histoire  naturelle,  que  des  auteurs 
contemporains  mettent  au-dessus  des  cabinets  des  monarques. 
Voyez  Maff'ci. 

(2)  De  Medicinœ  et  rei  herbariœ  origine  progressa  et  ulili- 
taie,  a  GulUelmo  Grataroîo  Bergomensi,  etc.;  Baie,  i5G5,  in-4*« 
Gratarolo ,  ne  à  Berfjame ,  y  professait  la  médecine.  Ayant  adoj)té 
les  opinion>i  fie^  réformes ,  d  fut  oblige' de  s'enfuir  et  de  se  réfugier 
à  Bâle,  où  il  mourut  en  i56S ,  âge  de  5*2  ans.  Il  faut  i^joulcr  à  la 
liste  des  savants  que  les  querelles  de  religion  firent  perdre  à  ritali^t 

(5)  Aquadlium  animalium  hisioria, 

(4)  Vingt-deux  jours. 
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vre,  et  n  avait  le  moyen  m  de  connaître  d'autre» 
pouvons  que  ceux  des  mers  d'Italie^  m  de  faire 
eMCUter  les  deasiai  et  les  gravures  néeesssaires 
dans  un  livre  de  cette  espèce.  Ceivini  l'aida  de  sa 
bourse  y  engagea  d'autres  cardinaux  à  suivre  son 
exemple  y  fit  venir  à  ses  frais  ^  des  mers  les  plui 
prochaines,  plusieurs  espèces  de  poissons,  incon- 
nues à  Borne,  et  de  France,  d'AUemagne,  d'An- 
gleterre, de  Portugal,  de  Grèce  même,  ^es  dessins 
coloriés  d'un  grand  nombre  d'autres  espèces.  II 
l'aida  même  de  ses  recherches ,  de  s%%  exphcations 
et  de  ses  conseils,  ce  qui  est  peiit*étre  encore  plus 
méritoire  et  plus  rare  dans  un  homme  très  oecupé 
de  ses  affaires  et  de  ses  propres  études.  J^Iarcel  II 
était  mort  depuis  quatre  ans,  quand  l'histoire  de» 
poissons  parut;  l'auteur  se  garda  bien  de  supprimer 
l'épitre  dédicatoire  adressée  à  son  bienfaiteur,  et 
c'est  cette  épître  qui  nous  apprend  : 

Le  malheur,  le  bienfait  et  la  reconnaissanct. 

L'ouvrage  de  Sahiani  eut  alors  un  très  grand  suc- 
cès, et  tient  encore  sa  place  dans  les  collections  des 
curieux  et  dans  l'histoire  de  la  science. 

On  doit  compter  pour  peu  de  chose  l'opuscula^ 
de  Paul  Jove,  sur  les  poissons  romains  (i),  qui 
vivait  paru  dès  i524;  et  même  le  commentaire  da 


^"^ 


(i)  De  Piscibus  romanis.  L'auteur  entend  par-là  les  seuls 
poissons  (pii  se  trouyaient  dans  les  rivières  de  l'état  de  Bons. 
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François  Massari^  rar  le  neuvième  livre  de  Pline  ^ 
qui  traite  des  poissons,  imprimé  à  Bàle,  en  iSS^. 
Quant  an  règne  minéral,  dont  on  s'occupa  encore 
moins,  il  aurait  reçu  quelque  illustration  de  la  mé~ 
tallotkeca  de  Michel  Mercati,  s'il  l'eût  achevée  et 
publiée^  mais  ce  qu'il  en  avait  laissé  n'a  |  aru,  aprèfi 
beaucoup  de  vicissitudes,  qu'en  1717,  sous  le  pon»- 
tificat  el  par  les  soins  de  Clément  XI  ;  édition  mst^ 
^ifiqne ,  enrichie  de  superbes  gravures  et  dei 
notes  de  plusieurs  savants,  digne  en  un  mot  de  la 
munificence  et  des  grandes  vues  de  ce  souvenûn 
pontife. 

Michel  Mercati,  né  en  i54i,  bl  San^MiniatOy 
en  Toscane,  eut  pour  un  de  ses  maîtres,  dans  l'uni* 
versité  de  Pise,  le  savaht  Cesalpini,  et  lui  dut  sant 
doute  l'amour  qu'il  annonça  de  bonne  heure  pour 
l'étude  et  la  contemplation  de  la  natarc.  S'étant  ' 
rendu  à  Rome,  Pie  V  le  mit  à  la  tête  du  jardin 
botanique  du  "Vatican,  qui  venait  de  se  former; 
Grégoire  XIII  l'admit  dans  sa  famDiarité  ;  Sixte  V 
le  fit  protonotaire  apostolique,  et  l'envoya  en  Po- 
logne, avec  le  cardinal  légat,  HjppoKte  Aldo- 
brandin^  pour  lui  fournir  l'occasion  d'accroître  ses 
connaissances  et  la  collection  de  raretés  naturelles, 
qu'il  avait  déjà  rassemblées.  Dans  ce  voyage,  l'em- 
pereur {(.odolphe,  et  Sigismond^  roi  de  Pologne, 
l'accueillirent  avec  la  plus  grande  distinction.  Il 
fat  ensuite  premier  médecin  de  Clément  VIII,  dont 
il  eut  toute  la  confiance.  Généralement  aimé  et  es- 
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tnné  pour  ses  qualités  aimables  et  pour  ses  vertus, 
aulaut  que  pour  son  savoir^  il  mourut  à  Rome ^  le  25 
juin  i593,u'étantâgéquedecinquante-deuxans(i). 
Sa  Metallotheca^  outre  la  beauté  de  l'édition,  a 
cela  de  curieux  qu'elle  nous  apprend  un  fait  inté- 
ressant pour  riiistoire  des  sciences ,  et  dont  il  ne 
reste  aucune  autre  trace.  Grégoire  XIII  et  Sixte  V 
avaient  formé  au  Vatican ,  et  fait  mettre  en  ordre 
par  Merculiy  une  collection  ou  musœum  des  pro- 
ductions de  la  nature  et  particulièrement  du  règne 
minéral.  Ce  musœum  fut  ensuiie  détruit  et  telle- 
ment dispersé  que  la  mémoire  s'est  à  peine  conser- 
vée de  l'endroit  où  il  était  placé..  Or,  l'ouvrage  du 
gardien  de  ce  dépôt  n'est  que  la  description  du 
dépôt  même  il  est  divisé  comme  IVlait  le  musœum^ 
en  dix  arnitires ,  et  chacune  en  plusieurs  tiroirs.  La 
description  de  tous  les  objets  qui  y  étaient  renfer- 
més^ terres,  sels  et  nitres,  aluns,  pierres  de  toute 
espèce,  etc.,  et  les  explications  ajoulée^  par  l'au- 
teur, montrent  en  lui  beaucoup  d'éludé,  de  re- 
cherches et  de  talent  d'observation.  L'ouvrage'en- 
lier  a  le  mérite  de  faire  revivre,  on  quelque  sorte , 
un  des  premiers  monuments  élevés  aux  sciences 
naturelles,  qui  avait  été  détruit  par  le  temps. 


(i)  II  a\ait  publie,  en  if)7(),  des  Considérai  ions  et  ilcs  Tic- 
mèdes ,  pour  écarter  et  guérir  la  peste;  et,  en  i  :^Sr) ,  un  Trailé 
des  OhéliiqucSy  qui  prouve  qu'il  joiriniit  rctudc  des  auli'[  itt's 
aux  connaissances  du  naturaliste  et  du  médecin. 
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Tous  ces  savants  sB  bornèrent  à  Fe'tude  de  quel- 
tjues-unesdes  parties  de  l'histoire  naturelle;  aucun 
d'eux  il^avait  osé  embrasser  dans  son  ensemble , 
cette  vaste  science ,  et  en  donner  un  cours  complet 
qui  comprit  toutes  les  productions  de  la  nature. 
Cette  gloire  était  réservée  à  l'un  des  plus  grands 
génies  que  l'Italie  ait  eus  dans  ce  siècle,  à  l'un  do 
ses  écrivains  les  plus  laborieux.  Ulysse  Aldrovandiy 
dont  les  auteurs  italiens  ont  peut-être  exagéré  les 

• 

louanges,  mais  qiï'on  peut,  sans  exagération,  placer 
parmi  ces  génies  rares  qu'une  nation  et  un  siècle  se 
vantent  éternellement  d'avoir  produits,  naquit  à 
Bologne  le  II  septembre  iSaa,  Le  goût  de  l'anti- 
quité grecque  l'emportait  dans  sa  famille  sur  celui 
du  •calendrier  romain;  le  père  d'Ulysse  se  nommait 
Thésée;  il  était,  ainsi  que  sa*  femme  Véronique 
Marescalchiy  de  la  plus  ancienne  noblesse  de  cette 
noble  cité;  son  (ils  n'avait  que  douze  ans  lorsqu'il 
mourut.  Les  premiers  pas  que  le  jeune  Ulysse  fit 
dans  le  mbnde  pouvaient  aussi  bien  annoncer  un 
vagabond  et  un  aventurier,  qu'un  esprit  avide  d'ob- 
jols  nouveaux,  et  disposé  à  braver  tous  les  périls 
par  amour  pour  la  science.  A  douze  ans,  seul,  et 
à  l'iusu  de  sa  mère,  il  s'en  alla  jusqu'à  Rome ,  et  en 
revint  peu  de  temps  après.  Il  y  fit,  à  seize  ans,  un 
second  voyage,  accompagné  d'un  seul  domestique; 
à  sou  retour,  près  d'arriver  à  Bologne,  ayant  ren- 
contré un  pèlerin  qui  all.ût  à  Saint-Jacques  en  Ga- 
lice ,  il  partit  avec  lui  à  pied,  traversa  dans  cet  éqiii- 
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page  l'iulîe  y  la  France  y  k  Biscaye  y  les  AstuHes  ^ 
atteignk  Sainl-^Jacquest  et  revioi  de  méfliey  à  tra- 
vers mille  aveatares  et  mille  dangers. 

Après  avoir  jeté  ce  premier  feu  de  jeunesse,  il 
«ait  dans  ses  études,  qu'il  suivit ^  partie  à  Bologne ^ 
et  partie  à  Padoue  ^  la  naieAe  ardeur.  Il  n'y  eut  au- 
cune science  où  il  ae  voulut  s'instruire^  et  aefît 
d'étodnaats  progrès.  Quelques  soupçons^  en  ma- 
tière de  religion^  «'étant  élevés  contre  lui^  et  contre 
d'autres  Bolonais,  dans  ce  temps  où,  comme  le  dit 
Tiraboschi  (i),  on  craignait  tout,  il  fit  une  troisièfiie 
fois  le  voyage  de  Rom<3,  se  justifiât  et  oublia  ces 
tracasseries  théolo^iques  en  visitant  et  observant 
avec  une  attention  suivie  les  antiquités  de  Rome. 
IfUcio  Mauro  y  préparait  alors  un  ouvrage,  sur  ces 
antiquités.  Aldroi^andi  l'aida  de  ses  observations, 
et  écrivit  lui-mênàe  un  traité  sur  les  statues  de  Rome, 
qui  fut  impriavé  en  i55G  avec  celui  du  Mauro.  Un 
savant  français,  Guillaume  Rondelet,  s'y  disposait 
aussi  à  publier  un  traité  sur  les  poissons  ;  ^i^m- 
¥andi  s'associa  à  ses  rçclierches  sur  cet  objet;  elles 
développèrent  en  lui  un  penchant  pour  Tétude  de 
la  nature,  qui  devint  sa  passion  doniinantc  et  l'oc- 
cupation  du  reste  de  sa  vie.  De  retour  à  Bologne,  il 
s'appliqua  d'abord  à  la  botanique,  et  alla  s'y  perfec- 
tionner à  Pise,  en  suivant  les  leçons  de  Gbini  (a). 


(  I  )  Tora.  VII ,  part.  ÏT ,  p.  9.^. 
(a)  Voyez  ci-dessus,  page  loo. 
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Il  revint,  en  ï553,  prendre  à  Pologne  le  doctorat > 
obtint  successivement  dans  celte  université  les 
chaires  de  logique,  de  philosophie  générale,  et  en- 
fin Celle  de  botanique,  qu'il  ambitionnait  le  plus, 
et  quHl  remplit  constamment  pendant  quarante 

années* 

Ce  fat  à  lui  que  Bologne  e  ut  l'obligation  de  j  oindr« 
à  cette  chaire  un  jardin  des  plantes,  comine  il  y  en 
avait  à  Pise  etàPadouej  à  sa  demande,  Tautorité  pu- 
blique en  fit  la  dépense  en  1567,  et  il  en  fut  le  pre- 
mier surintendant.  De  fréquents  voyages  en  diverse» 
contrées  del'Italie^etles  corresponda  nces  qu'il  ouvrit 
avec  la  plupart  des  savants  qui  \dvaient  alors,  le 
mirent  en  état  de  rassembler  dans  ce  jardin ,  de 
presque  toutes  les  parties  du  monde ,  les  plantes  les 
plus  rares,  les  plus  utiles  et  les  plus  dignes  d'être 
l'objet  de  ses  observations.  Il  y  consacra  de  fortes 
dépenses,   auxquelles  concourut  la  libéralité  du 
sénat,  mais  qu'il  supporta  en  partie  lui-même,  aidé 
cependant  par  plusieurs  princes  et  seigneurs  ita- 
liens ,  qui  savaient  à  quoi  il  destinait  cette  riche  col- 
lection, et  qui  applaudissaient  à  son  dessein.  Ce 
dessein  était  de  donner  une  description  générale 
de  tous  les  objets  de  la  nature;  ne  pouvant  voyager 
en  personne  dans  tout  le  monde  pour  les  décrire,  il 
avait  entrepris  de  réunir  sous  ses  yeux,  à  Bologne, 
les  productions  végétales  de  tout  l'univers^  Il  for- 
mait en  même  temps  dans  sa  maison ,  un  musœuni 
des  deux  autres  genres,  le  plus  considérable  peut* 
vu.  8 
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être  qu'il  y  eût  alors  ^  et  une  bibliotbéque  où  se 
teouvait  tout  ce  qui  exifstait  de  livres  sur  louie» 
le&  parties  de  la  science* 

Après  s'élire  entoure  de  ces  sources  abondantes  et 
die  cecfpuisftmts  secours^  comxDe  DOtreillùstreBufTi)» 
Ta  fût  depuis ,  il  se  livra  tout  entier  à  la  composition 
d€  soiï  grand  ouvrage*  Il  décrivit  dansle  plus  grand 
détail  9  en  treize  volumes  in-fiolio,  les  oiseaux^  les  in- 
fectes, les  poissons^  les  quadrupèdes^  tous  les  autres 
animaux ,  les  monstres  mcnies,  et  enfin  les  minéraux, 
les  arbres  el  les  plantes*  Il  ne  put  en  publier  lui^ 
viéme.que  les  quatre  premiers  volumes;  les  autre» 
ne  parurent  qu'après  sa  mort^  et  en  différents  temps. 
Outre  cet  immense  travail,  il  laissa  un  nombre 
pix:)digieux  de  traités,  d'observations ,  de  lettres  ^t 
d'autres  écrits,  conservés  en  manuscrit,  dans  la 
bibliotlicque  de  l'Institut  de  Bologne ,  et  dont 
l'historien  de  sa  vie  (i)  a  donné  un  catalogue  exact. 
La  plus  grande  partie  est  relative  à  l'histoire  natu- 
lelle,  mais  on  y  voit  avec  surprise  une  foule  d'au- 
tres sujets.  Peinture,  architecture,  musique,  poésie, 
antiquité,  histoire,  arts  mécaniques,  géograpliie,. 
critique,  médecine,  philosophie,  morale,  malhé- 
Biatiques^  et  même  théologie;  toutes  les  sciences 
furent  du  report  de  ce  génie  extraordinaire;  il  laissa 


mMm> 


(i)  Il  conte  Gif)yrinni  FanUtzzu  Cette  vie  fut  d*«bord  piiMicc 
seule  à  Bologne ,  eti  i-^-j^j ,  et  en  suite  iusc'rée  par  l'auteur  dans  sci 
ScriUori  Bolçf^nesû 
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dans  toutes  des  preuves  de  sa  force,  de  son  infati- 
gable activité  et  de  son  profond  savoir. 

Agé  de  près  de  quatre-vingts  ans ,  il  demanda 
eniÎD,  en  1600,  sa  retraite  au  sénat,  tjui  lui  efi 
accorda  une  honorable.  Aldrovaiuli,  pour  lui  \k- 
moigner  sa  gratitude,  lui  laissa,  par  son  testament. 


^i  il  appaitcoait  sans  doute  de  le  j  uger,  lui  reproclie 
une  excessive  prolixilrfj  il  va  jusqu'à  dire  qu'on  ré- 
duirait à  la  dixième  partie  «on  ouvrage,  si  l'on  en 
retranchait  toutes  les  choses  inutiles  et  étrangères 
au  sujetj  il  ajoute  que  la  partie  historique  est  mêlée 
de  trop  de  fïibuleux ,  et  que  l'auteur  se  montre  trop 
enclin  à  la  criidolité;  mais  il  n'en  convient  pas  moins 
que,  malgré  ces  déËtuts,  on  doit  regarder  les  livres 
^ Aldrovandi  comme  les  meilleurs  qui  existent  sur 
toute  l'histoire  naturelle;  que  le  plan  est  bon,  que 
les  distributions  sont  judicieuses,  les  divisions  bien 
développées,  les  descriptions  exactes,  uniformes,  il 
est  vrai,  mais  fidèles  (1).  Il  donne  enfin  à  l'auteur. 
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les  titres  du  plus  laborieux  6t  du  plus  savant  de  toui^ 
les  naturalistes  (e). 

Il  faut  bien  compter  parmi  eux  ^  ou  du  moins 
parmi  les  savants  qui  firent  leur  principale  étude 
des  secrets  de  la  nature ,  Jean-Baptiste  Porta , 
quoiqu'il  ait  mêlé  de  trop  de  bizarreries  et  de  pué*- 
rilités  les  ouvrages  qui  furent  les  fruits  de  cette 
étude.  Il  naquît  à.Naples  vers  1 540(2),  et  s'ap- 
pliqua de  bonne  heure  aux  sciences  naturelles^ 
mais  il  eut  pour  maîtres  des  philo^sophes  tels  que 
Cardan  et  quelques  autres  génies  singuliers  dont  il 
>Iie  suivit  que  trop  l'exemple.  Il  voyagea  pour  éleri- 
dre  ses  connaissances,  non-seulement  dans  toute 
rilalie,  mais  en  France  et  en  Espagne;  visitant 
toutes  les  bibliothèques,  recherchant  l'entretien 
de  tous  les  savants,  et  même  des  ouvriers  habile^;^ 
pour  apprendre  d'eux  ce  qui  appartenait  à  leur  pro- 
fession (3).  De  retour  à  Naples,  il  rassembla  dans 
sa  maison  une  académie  des  secrets  y  où  personne 
n'était  reçu  s'il  ne  s'en  était  rendu  digne  par  La 
découverte  de  quelque  secret  utile  à  la  médecine  ou 
à  la  pUilosophie  naturelle.  Il  y  forma  aussi  un  cabi- 
net ou  un  musée  des  curiosités  de  la  nature,  qui 
était  l'objet  de  l'admiration  des  étrangers,  et  que 
notre  savant  Peiresc,  voyageant  en  Italie,  vers  la 


(1)  Tom.  T,  Discours  préliminaire  y  iD-4°'j  p*îi6. 
(•2)  Tiraboschi,  tom.  VII ,  part,  l ,  p.  397. 
(5)  PieXdce  de  sa  Magie  naturelle. 
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fin  du  siècle,  visita  plusieurs  fois  et  examina  soîr 
gneusemeot  (i)* 

Les  folies  superstitieuses ,  les  prédictions  astrolo-. 
giques  et  les  autres  prétendues  méthodes  de  divi- 
nation qu'ij  répandait  dans  isès  ouvrages  ',  trou* 
blèrent  pendant  quelque  temps  la  vie  paisible  et 
honorée  dont  il  jouissait  dans  sa  patrie.  La  cour 
de  Rome  en  prit  ombrage;,  accusé  devant  le  pape^ 
il  lui  fallut  aller  justifier  de  son  miçux  sa  doctrine 
et  sa  conduite.  Il  mourut  en  i6i5^  emportant^ 
.  malgré  ses  erreurs ,  les  regrets  et  Festime  de  tous 
les  savants  de  son  temps.  L'élendue,  la  subtilité  de 
son  esprit  et  sa  vaste  éruditiçn  brillent  dans  les 
nombreux  ouvrages  qu'il  mit  au  jour.  Sa  Magie 
naturelle  n'était  d'abord  qu'en  quatre  livres,  qui 
furent  ensuite  portés  jusqu'à  vingt.  11  prétendit  y 
rassembler  tout  ce  qu'il  y  a  de  merveilleux  dans  la 
nature ,  et  tout  ce  que  l'art  peut  y  ajouter.  Il  n'est 
pas  douteux  qu'il  n'y  ait  mis  beaucoup  de  choses 
ridicules  et  puériles;  mais  il  est  certain  aussi  qu'on 
y  trouve  une  foule  de  bonnes  observations  sur  dif- 
férents points  d'histoire  naturelle,  sur  la  lumière, 
les  verres  optiques,  les  feux  d'artifice,  la  statique,  la 
mécanique,  la  boussole,  et  autres  sujets  pareils  (2). 
Il  n'est  pas  étonnant  que  cet  ouvrage  ait  été  aussitôt 
traduit,  comme  il  s'en  vante  dans  l'édition  de  iSSq, 


(1)  Gassendi,  Fita  Peiresc. 
('i)  Tiraboscbi ,  p.  ^yg. 
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«■italien,  en  français,  m  ts^azoo\,  et  m^me  en 
arabe.  Dans  celai  qo'il  intilula  Phrioornomonica , 
il  eiisei«rDeâ  cooiteûtre,  par  Tapparence  extérieure  , 
les  Tertus  internes  des  plantes^  et  par  suite,  celles 
des  animaux^  des  métaux^  de  tootes  cLoses.  B  alla 
plus  loin ,  et  prétendit  assajettir  aox  mêmes  lois  j 
àzn&sai  Physionomie  humaine  et  dans  sa  Physionch- 

mf  m. 

mie  céleste ,  l'honune  et  même  le  ciel.  C'est  là  qu'il 
se  Ihrre  sortoat  à  des  écarts  d'imai;i nation  et  à  des 
pnérilités  indignes  d'un  saTant  tel  que  loi.  Maïs  il 
se  montre  avec  plus  d'avantage  dans  plusieurs  trai- 
tés philosophiques  et  mathématiques  ^  teR  que  ses 
neo£  lii-Tes  sur  la  Réfraction ,  sqs  Eléments  cur^ 
i^ilignes,  ses  livres  intitulés  Pneumatiques,  et  son 
Traité  de  perspectis^e.  Si  Ton  veut  un  catalogue 
complet  de  ses  productions  dans  tous  les  genres , 
on  peut  le  trouver  dans  Niceron  (i).  On  y  verra 
jusqu'à  deux  tragédies,  une  tragi-comédie  et  qua- 
torze comédies,  qui  ne  sont  pas,  il  s'en  faut  beau- 
coup, des  chefs-d'œuvre  dramatiques;  mais  qui 
sont  une  preuve  de  plus  de  l'infatigable  activilc 
d'esprit  de  leur  auteur. 

La  plus  importante  des  sciences  qu'on  peut  nom- 
mer auxiliaires  de  la  médecine, l'anatomie,  fit  encore 
de  plus  grands  progrès  que  \qs  autres  sciences  na- 
turelh's.  Jacques  Bérenger  de.  C^^rpi  est  le  plus 
ancien  de  ceux  qui  s'y  distinguèrent  dans  ce  siècle; 


(1}  Mémoires  des  Hommes  illustres^  tom.  XLIII, 
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il  était,  dès  i5oa>  pro&^eur  dé  cliirun^ie  à  Bûtt 
Ibgne.  On  prétend  q;.ue^  voulant  satisfaire  à-lft-^ËMtf 
^a  curiosité  sur  les  secrets  derorganisaltion  h  mnaim) 
et  sa  haine  contre  les  Espagnols,  il  ouvrîè,  touivi-*» 
vants,  deux  hommes  de  cette  natiob,  pour  obsérvter 
en  eux  la  palpitaticm  du  cœur;  mais  les  esprits aaige^ 
renvoient  ce  &it  parmi  ceux  qui  n'oilt  d'autre  £om^ 
dément  que  la  crédulité  populaire  (i).  On  lui  atftrî« 
Lue  l'invention  de  la  méthode  des  etnctioos  ou  frie- 
tions  mercurielles  dans  la  eure  des  maladies  wnë*- 
riennes  ;  il  fat  du  moins  le  'preitiÎBr  à  finre  de  cetta 
méthode  un  si  grand  usage,  qu'il  en  fut  r^atrdé 
comme  rinveuteur.  Il  tua,  dit-on,  beaucou]pdé  ma* 
lades,  mais  ii  en  guérit  encore  pluis,  et  tout  en  tuant 
et  en  guérissant ,  il  gagna  plus  de  cinqiiante  mille 
ducats.  Beni^nuto  Cellini y  dans  sa  vie,  écrite  par 
lui-même  (2) ,  et  le  Btmbo ,  dans  une  de  ses  let- 
tres (3),  ne  peignent  pas  en  beau  le  caractère  de 
Bérenger.  M.  Portai,  dans  son  Histoire  de  VaumU^ 
mie ,  ouvrage  regardé  par  les  étrangers  mêmes ,  il . 
y  a  plus  de  quarante  ans ,  comme  classique,  détailks 
avec  soin,  et  apprécie  avec  sa  justesse  ordinaire  (4) 
les  observations  et  les  découvertes  de  cet  anatomiste, 
qu'il  ne  nomme  que  Jacques  de  Carpi,  nom  ious 


(0  Tiraboschi,  p.  Q-y, 

(2)  Pages  53  et  igS. 

(5)  Vol.  I,  leU.  g,    • 

(4)  Histoire  de  l'^nat  m.y  tom.  I,  p,  'K'/.i, 
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lequel,  en  effet,  il  est  gënëralement  connu.  Tira- 
boschi  nous  avertit  (i)  que  l'auteur  français  n'est 
pas  apssi  exact  sur  les  circonstances  de  sa  vie,  mais 
elles  importent  moins  pour  l'histoire  de  la  science, 
qne  les  observations'  et  les  découvertes.  Si  Jacques 
de  Carpi  ou  Berenger  découvrit^le  premier ,  dans 
l'oreille ,  les  deux  osselets  appelés  le  marteau  et 
l'enclume,  et  dans  l'oéil,*la|>ellicule  membraneuse 
qni  est  devant  la  rétine ,  cela  suffit  bien  pour  justi- 
fier sa  réputation  et  lé  titre  que  M.  Portai  lui  donne 
de  l'un  des  restaurateurs  de  l'anatomie  chez  les  mo- 
dernes. 

Mondinus scvRÎt  été,  sans  contredit,  le  premier; 
et  dès  le  quatorzième  siècle  (2),  Berenger  publia, 
en  i5ai ,  lin  ample  commentaire  sur  le  Traité  d'à- 
natomie  de  Mondinus;  il  resserra  ensuite  ce  com- 
mentaire, et  le  rendit  beaucoup  meilleur  en  ne  le 
redonnant  qu'en  abrégé ,  avec  de  belles  figures  en 
bois,  à  Bologne,  en  i523.  Il  y  avait  fait  paraître 
auparavant  (3)  son  Traité  de  la  fracture  du  crâne. 
De  Bologne,  il  se  rendit  à  Rome;  le  pape  Clé- 
ment VII  voulut  inutilement  l'y  retenir  ;  après  y 
avoir  passé  six  mois ,  il  alla  s'établir  à  Ferrare , 
dont  le  duc  avait  réuni,  en  1527,  à  son  domaine  la 


(i)  Loc.  cit.,  p.  29. 

(j)  Voyez  ci-des5ii5,  tom.  TU,  p.  1  ',8. 

(5)  En  i5i8. 
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principauté  de  Carpi.  O»  croit  qu'il  y  resta  jusqu'à' 
la  fin  de  sa  vie,  mais  on  ignore  la  date  précise  de 
sa  mort. 

Vers  ce  même  temps  (i),  la  grande  lumière  de 
l'anatomie  moderne,  André  f^esale^  après  avoir 
éclairé  Bruxelles,  sa  patrie,  Louvain,  Paris  et 
Montpellier,  vint,  à  l'invitation  du  sénat  de  Venise, 
briller  dans  l'université  de  Fadoue.  La  vie  de  ce 
savant  étranger,  dont  la  fin  fut  très  malheureuse  (a), 
n'appartient  point  à  notre  histoire.  Il  ne  professa 
que  pendant  six  ans  à  Padoue;  mais  ce  fut  assez 
pour  y  laisser  des  élèves  que  la  science  compte 
parmi  les  plus  grands  maîtres. 

Le  plus  illustre  de  ceux  qu'on  lui  donne  ordi-^ 
nairement  pour  disciples ,  est  Gabriel  Falloppe,  né 
à  Modène  en  i^^i'i  (3).  Malgré  sa  grande  célébrité, 
on  ne  sait  presque  rien  de  sa  vie,  sinon  qu'il  était 
fils  légitime  d'un  certain  Falloppia  y  fils  illégitime 
lui-même  d'un  père  inconnu;  qu'il  prit  d'abord 
rhabit  ecclésiastique,  et  qu'il  posséda  même  un 
canonicat,  mais  qu'il  le  quitta  bientôt  après  pour 
se  livrer  entièrement  à  J'anatomie.  D'après   son 


(0  1537. 

(2)  Au  retour  d'un  voyage  de  Chypre  et  de  Je'rusalem ,  il  fut 
jeté  par  la  tempête  dans  File  de  Zante ,  sur  une  cote  déserte ,  et 
y  mourut  de  faim  et  de  misère,  le  1 5  octobre  1 564- 

(3)  Tiraboschi,  tom. Ylf ,  part  If^  p.  33,  et  Biblioih.  Moden. , 
tom.  Il  7  p»  li*]. 
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propre  témoignage  (i) ,  il  n'eut  f^esale .f^ûav  miutre 
que  par  l'étude  approfondie  et  assidue  qu'il  fit  de 
ses  ouvrages  anatdmiques;  mais  c'en  fut  assez  pour 
qu'il  lui  gardât  toute  sa  vie  cette  reconnaissance  et 
ce  respect  que  les  véritables  élèves  des  plus  grands 
maîtres  ne  leur  conserveût  pas  toujours. 

Falloppe,  très  .jeune  encore^  professa  d^abord  k 
Ferrare ,  ensuite  à  Pise ,  et  enfin  à  Padduc ,  la  chi- 
rurgie^ Tanatomie,  la  botanique.  Il  se  fixa  dans 
cette  dernière  université,  d'où  il  ne  sortit  plus  que 
pour  quelques  voyages  à  Rome,  k  Florence,  à 
Milan,  tantôt  pour  ajouter  à  ses  connaissances,  et 
tantôt,  appelé  par  les  plus  grands  persennages, 
pour  des  cures  difficiles  et  des  cas  embarrassants. 
Il  fit  aussi -un  voyage  en  France,  avec  des  ambassa^ 
deurs  vénitiens  (2);  et  même  un  autre  en  Grèce, 
d'où  il  dit  avoir  rapporté  une  plante  rare  (3).  On 
croit  qu'il  n'avait  que  vingt-quatre  ans  lorsqu'il 
écrivit  ses  Observationes  anatomicœ  (4)>  le  pl"s 
estimé  de  tous  ses  ouvrages;  il  en  composa  un 
grand  nombre,  qui  ont  été  recueillis  en  trois  vo- 


(1)  Proœmium  du  liv.  II  de  ses  Observations  analomiques. 

(2)  11  le  dit  à  la  fin  de  son  commentaire  sur  le  livre  d'JJippo- 
crate ,  De  vulneribus  cofnlis. 

(5)  Hinc  cum  ex  Grcecld  ufferrem  ftanc  plantnm.  De  materin 
medicd,  p.  21. 

(4)  Imprimées  à  Venise,  1501  ,  in-8'.  ;  rcimpriraccs ,  des 
rannéc  siUTautc,  à  Padoue,  à  Paris,  à  Cologne,  etc. 
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1  unies  inrfoUo  (i).  Ce  nombre  parait  surCoot  prb- 
di^'ieux,  quand  on  songe  combîea  de  temps  il  lui 
fallut  donner  aus:  chaires  qu'il  eut  toujours  à  rem* 
plir  y  aux  autres  occupatiims  de  son  état  et  à  ses 
voyages  ;  quand.on  sait  enfin  qu'il  mourut  en  iSôa» 
n'ayant  pas  encore  trente-oeuf  ans  accomplis. 

Son  caractère  était  aussi  modeste  que  ses  talents 
étaient  supérieurs.  Dans  %^^  ouvrages  y  il  parle' tou^ 
jours  avec  simplicité  de  ses  propres  travaux  y  avec 
justice  de  ceiix  de  ses  contemporains  (a),  aveè 
admiration  de  ceiix  de  son  prédécesseur  et  de  son 
maître  P^esale,  et  avec  vénération  de  sa  personne* 
S'écarte-t-il  de  ses  opinions;  se  trouve -t-il  dans' la 
nécessité  .de  le  combattre  ?  c'est  avec  àes  ménage- 
ment pour  lui  et  une  défiance  de  soi-même  qui 
lui  concilient  non-seulement  l'estime^  mais  toute 
la  confiance  du  lecteur.  On  lui  a  cependant  rcpro- 


(i)  Venise,  i584,  1606,  etc.  Voyez  les  titres  de  tous  les 
ouvrages  compris  dans  ces  trois  volumes,  dans  Tiraboscbi, 
Biblioih»  ModeiUy  tom.  II,  p.  a5o  et  suivantes. 

(2)  Jean-Philippe  Ingrasst'as ,  Sicilien ,  mort  à  Palerme ,  en 
i58o,  qui  découvrit  le  troisième  osselet  de  roreiUe,  appelé 
Fétrier;  Jean -Baptiste  Canani,  de  Ferrare,  qui.  observa  le  pre- 
mier les  valvules  des  veines ,  ont  dû  la  réputation,  et,  en  quelque 
sorte,  la  propriété'  de  ces  -deniL  découvertes  à  Fafloppe lui-mcme, 
à  qui  on  avait  voulu  les  attribuer,  et  qui,  dans  deux  endroits  de 
ses  Ohservationes  anatomicœ ,  les  renvoie ,  avec  les  expressions 
de  la  plus  haute  estime,  à  leurs  véritables  antenrs.  Tiraboschi, 
Sior.  délia  Letter.  Ual.y  tom»  Vll^  part.  H,  p.  58  ^  59. 
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ché;  comine  des  preuves  d'un  caractère  féroce  (i)^ 
d'avoir  obtenu  du  duc  de  Toscane  des  hommes 
condamnés  à  mort^  et  de  les  avoir  &it  mourir  de 
la  manière  la  plus  convenable  aux  opérations  ana- 
tomiqnes  qu'il  faisait  ensuite  sur  eux»  La  mort  à 
laquelle  ces  malheureux  étaient  condamnés  n'ôte- 
rait  pas^  ënr  effet ^  à  de  pareils  actes  ^  toute  l'horreur 
qu'ils  inspirent  ;  mais,  à  l'exception  des  Observa-' 
lions  anatomiques  y  les  ouvrages  de  Falloppe  ne 
furent  publiée  par  ses  disciples  qu'a[)rès  ;sa  mort, 
tels  qu'ils  les  avaient  recueillis  de  vive  voix,  par 
conséquent  avec  une  infinité  d'altérations  dans  le 
stjle  jet  dans  les  idées;  enfin  l'ouvrage  où  il  est 
parlé  de  ces  opérations  (12)  est,  dans  le  recueil 
général  de  ses  œuvres  (3) ,  tout  différent  de  ce 
qu'il  était  dans  l'édition  donnée  par  ses  élèves  (4)j 
et  ce  passage ,  ainsi  que  plusieurs  autres ,  ne  s'y 
trouve  pas  ;  il  est  donc  probable  qu'il  y  avait  été 
interpolé  (5) . 

On  accorde  unanimement  à  Falloppe  plusieurs 
découvertes,  ou  pMsieurs  descriptions  plus  exactes 
qu'elles  ne  l'avaient  élé  jusqu'à  lui,  dans  les  parties 
les  plus  délicates  et  les  moins  connues  de  nos  or- 


(1)  Astnic,  De  Morb,  vener.,  éd.  de  1706,  tom.  II,  p.  i45' 

(2)  De  Tumoribus  j  c.  XIV. 

(3)  Venise,  1606, 

(4)  Venise,  i5G2,  in- 4°.,  avec  le  traite  De  ulceribus. 

(5)  Tiraboschi,  Biblioûi.  Modeiu^  tom.  II,  p.  a5o. 
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games  (i)«  La  découverte  des  trompes  ijui  portent 
sou  nocn ,  dans  l'organisatioD  sexuelle  de  la  fenune^ 
lui  a  éîé  contestée.  On  a  mieux  aimé  croire  que 
l'ancien  médecin  grec,  Érophile,  selon  les  uns  (a), 
ou  Rufus  d'Éphèse,  selon  les  autres  (3),  lès  avait 
indiquées  et  décrites ,  que  d'en  laisser  toute  la  gloire 
à  un  moderne;  mcais^  outre  que  ces  prétendues 
descriptions  grecques,  ^ont  si  imparfaites,  qu'elles 
laissent  à  l'^natomisie. italien  tout  le  mérite  de  sa 
découverte  (4),  la  gloire  de  Falloppe  a  encore 
d'autres  fondem^ents,  et  personne  ne  peut  contester 
iii  les  progrès  que  lui  doit  Tanatomie,  ni  le  haut 
rang  qu'il  occupe  parmi  les  s^vaiits  italiens  les  plus 
illustres. 

Je  pourrais  ajouter  ici  les.  noms  de  plusieurs 
anatomistes  et  des  listes  entières  d'ouvrages  d'ana- 
tomie,  qui  eurent  alors  beaucoup  de  célébrité^  et 
dont  plusieurs  en  conservent  encore  ;  mais  ces 
simples  indications  tiendraient  ici  trop  de  place: 
il  suffit  d'y  rappeler  les  noms  les  plus  célèbres  et 
les  ouvrages  les  plus  xnarquants.  Tels  sont  encore 
le  nom  et  les  ouvrages  d'Eustache  ÇBartolornmeo 


(i)  Voyez  M.Porlal,  Histoire  de  tAnatomie  et  de  la  Chi" 
rurgie ,  tom.  I ,  p.  56g  et  suivantes. 

(-2)  M.  Portai. 

(5j  Dutens,  Recherches  sur  les  découvertes  des  modernes, 
lom.  II,  p. -27  ,  !i*.  ëdilion  (1776). 

(4)  Tiraboschi^  Biblioth.  Moden.\  tom«  IJ  ^  p.  g^g. 
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Bastachùi),  aé  k  Saint-Severin ,  dans  (a- marche 
(FABcÔBe,  selon  quelques  aotears,et  à  Sainte- 
Severine,  en  Calabre ,  selon  d'antres:  Il  professa 
long-temps  à  Rome,  dansïe  çcHlége  de  la  Sapience; 
îl  y  publia  pIiwieoTs  savatr 
■aot  protecteur  diras  le  a 
vpre  (i),  auquel  il  était  s 
vécut  et  mourut  pauvre.  ï 
dernières  aonées  de  sa  vie, 
naieut  du  travait  ;  sa  panv: 
miner  et  de  publier  les  g 
ouvrage  ;  il  finit,  en  i574j 
presque  dans  la  misère ,  ui 
N'eûl-il  laissé  que  ses  gr 

miques,  il  eût  mérité  un  meilleur  sort  :  il  en  avait 
fiiit  dessiner  et  graver  en  cuivre  quarante-six", 
lorsqu'il  mourut.  Ils  restèrent  inédits  ;  on  les  crut 
même  pertlus  jusqu'au  pontificat  de  Clément  XI: 
ils  furent  alors  retrouvés,  et  la  magnificence  de  ce 
pape  fit  pour  eux  ce  qu'elle  fit ,  deux  ou  trois  ans 
après,  pour  la  Metallotheca  de  Afei'cati,  Les  Ta- 
bleaux auatomiquos  d'Eusfachio  furent  publiés 
par  ses  ordres  et  à  ses  frais  (:*).  C'est  d'après  celle 


(i)  Qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celui  qui  avait  été  pape 
plus  de  cinquante  ans  auparavant,  sous  le  nom  de  Jules  II, 
commc^i'a  lait  p.ir  distraction  M.  Poflal ,  Histoire  de  l'^naiom., 

tom.l,  p.<,^oH. 

(■j)   TAituite  tutaiomicce  ijaas  è  Unehris  tandem  vi-ulicain.i 
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qu'ils  (Mit  éié  réimprimés  plusieurs  foi»^ 
Inâis  avec  Ae  noiwelles  ukAqb  et  de  nottTeacix  écli^iv 
cissements/et  qu^a  étéfaite,  eo^re  auts^és,  FéditioB 
la  plus  estimée,  Lejdv,  l'j^^  Ij€»  Opuscules  anu" 
Éomiéfues  d^Eusiachioy  d'abord  iinprimés  séparé* 
meoit,  et  ettsuîte  recueiilia  en  un  seul  volume  (i); 
son  Traite  des  Rsins^  ce  qu'ii  a  éork  sur.  les  dents  ^ 
sur  l'oreille  et  sttv  plusieurs  autres  sujets ,  eonlien^ 
Dent  de  nombreuses  déoouveï^tes  et  des  ebdepva** 
lions  aussi  neuves  et  aussi  fines  qu'exactes.  Il'  pré-^ 
tendit  toujours  avoir  observé  le  premier  Fétrier  dé 
Voreille,  dont  Falloppe  avait  attribué  hautement 
la  découverte  à  un  autre  anatomiste  (s).  Peut-être, 
ce  qui  est  arrivé  plus  d'unefois,  la  même  observa* 
tion  fat-elle  faite  par  tous  les  deux  en  même  temps  f 
mais  on  ne  peut  soiq)çonner  un  homme  du.  savoir 
et  du  earactèré  de  Falloppe ,  ni  d'avoir  ignoré  un 
fait  si  intéressant  pour  la  science,  ni  d'avoir  voulu 

et  pontîficis  démentis  XI  munijicentid  dono  acceptas ,  prœja'^ 
tione  notisque  iXLusiravit  Joannes  Maria  Lancisi,lXome,  1714^ 
in-folio. 

(  I  )  Opusada  aiuUomica  :  newpe  de  remêmi  sirucUtrti ,  offidp 
eî  adnUnistratione  ;  de  audiius  organis  ;  assium  ejsian^en  ;  de 
moin  capitis  ;  de  vend  quœ  â^itysxç  gracis  dicitur ,  ete.  ;  de  denh 
tibus.  Venise,  i564,  iD-4°«  H  parut  une  nouvelle  ëdiuoja  de  ce» 
Opuscules ,  donnée  par  Tillustie  Bocrhaave,  Leyde,  1707,  iu-8\f 
et  ils  furent  rcimprimés  à  Delft ,  1 7 36,  iu-8^. ,  avec  de  très  bonne» 
(nTuies.  . 

(i)  Ingrassiasy  Voye»  ci-dessus,  p.  ia3,  note  (7V 
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dépouiller  un  de  ses  plus  illustres  conteniporainâ^y 
qu'il  ne  connaissait  pas^  pour  en  enrichir  un  autr0 
qu'il  connaissait  encore  moins  (i  )• 

Conduit  à  la  médecine  par  les  sciences  qui  Tai- 
dent  et  qui  l'éclairent  ^  on  se  trouve  instruit  en 
grande  partie  de  l'histoire  de  la  médecine  el)e« 
même;  il  est  peu  de  ces  hotanistes^  de  ces  natura-» 
listes 9  de  ces  ànatoniistes  célèbres^  qui  ne  fussent 
médecins.  Cependant  si  l'on  voulait  encore  nommer 
et  faire  connaître^  même  sommairement,  tous  les 
savants  médecins  qui  durent  alors  une  grande  ré-* 
putation  à  ^e^ercice  et  a  l'enseignement  de  cette 
science  même ,  et  qui  laissèrent  ^  dans  quelques 
ouvrages  estimés,  des  monuments  de  leur  savoir ^ 
on  fatiguerait  l'esprit  du  lecteur  et  le  sien.  On  sait 
d'ailleurs  que  partout  où  se  rencontre  à  -  la- fois ^ 
dans  le  même  art^  une  si  grande  fou]e  d'homme» 
célèbres,  il  y  a  toujours  un  choix  à  faire  daps 
toutes  ces  célébrités*  Le  temps  seul  fait  assez  bien 
ce  triage,  et  il  ne  faut  pas  vouloir  ensuite  défaire 
l'œuvre  du  temps.  Laissons  donc  dans  les  histoires 
spéciales  de  la  science ,  dans  les  histoires  littéraires 
des  diverses  contrées  et  des  villes  d'Italie,  dans 
celles  des  universités,  la  plupart  de  ces  noms  qui 
s'y  conservent,  et  ne  citons  que  ceux  qui  peuvent 
encore  s^enlourer  de  quelques  glorieux  souvenirs. 


(i)  Ingrassias,  ne  en  Sicile,  vécut  presque  toujours  dans  ccttt 
île,  ou  k  Najïles ,  où  on  lui  avait  élevé  une  statue. 
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Celui  qui  en  rappelle  de  plus  glorieux  y  est  sans 
doute  le  nom  de  Fracastor  ;  mais  quoique  ce  nom 
appartienne  k  juste  titre  à  l'histoire  de  la  médecine'^ 
rhistoire  de  la  poësie  le  réclame  plus  justement  en- 
core :  quelque  habile  médecin  qu'ait  été  Fracastor, 
il  fut  encore  plus  graiid  poète  ;  nous  le  retrouverons 
non -seulement  au  premier  rang  des  poètes  latins 
du  seizième  siècle^  mais  le  premier  entre  les  pre- 
miers. Nous  retrouverons  aussi  ^  mais  parmi  les 
philosophes,  un  autre  médecin  aussi  fameux. que 
Fracastor,  s'il  n'est  pas  aussi  honorablement  cé- 
lèbre :  c'est  Jérôme  Cardan.  Auteur  de  beaucoup 
dé  livres  d'aiiatomie  et  de  médecine,  qu'on  ne  lit 
et  dont  on  ne  parle  plus,  il  en  a  laissé  beaucoup* 
d'autres  d'une  philosophie  hétérodoxe  et  hardie, 
dont  on  parle  encore,  et  qui  le  font  citer  souvent ,- 
quoiqu'on  ne  les  lise  pas  davantage. 

Aucune  ville  d'Italie  ne  rassembla  peut-être  un 
plus  grand  nombre  de  médecins  que  Ferrare;  et 
aucun  d'eux  ne  jouit  alors  de  plus  de  réputation  et 
de  plus  d'honneurs  qc! Antonio  Musa  Brasavola^ 
noble  Ferrarais.  Il  y  naquit  le  i6  janvier  i5oo.  Le 
comte  François  Brasavoldy  son  père,  lui  donna  ce 
second  nom ,  comme  s'il  eût  présagé  qu'il  dût  égaler 
un  jour  la  renommée  de  Musa ,  ce  fameux: médecin 
d'Auguste  (i).  Il  fit  de  si  fortes  études  à  l'univer- 
sité de  Ferrare,  qu'il  y  fut  nommé  professeur  de 

(i)  Tiraboschi^  p.  5i. 
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dialectique,  dès  Fàge  de  dix-kuit  ans.  A  vingt,  il 
y  soutint, ^t  il  alla  ensuite  soutenir,  à  Padoue  et 
a  Bologne,  une  thèse  de  cent  propositions  théolo- 
giq;ues ,  philosophiques ,  aiathéma^iques ,  ast^ono- 
iniques ,  médicales  et  littéraires.  Preqiier  piédecin, 
à  yingt-cinq  ans,  du  priuce. héréditaire,  qui  fut 
ensuite  le  duc  Hercule  J^I,  il  le  suivit  en  France, 
quand  ce  prince  y  vint  épouser  Madame  Renée, 

fille  de  Louis  XII. 

François  1^^.  y  qui  régnait  depuis  dix  ans ,  et  qm 
avait  appris  à  estimer  les  savants  italiens^  avait  une 
si  haute  opinion  de  Brasayola,  qu'il  lui  permit 
d'ajouter  des  fleurs  de  lis  à  Técusson  de  ses  armes, 
et  qu'il  le  nomma  chevalier  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel  ,.  qui  était  alors  le  premier  ordre  de 
France  (i).  Outre  les  ducs  Alphonse  I".  et  Her- 
cule II,  dont  il  rie  fut  pas  seulement  le  médecin, 
mais  le  conseiller  intime ,  le  pape  Paul  III  et  l'em- 
pereur Charles  -  Quint  le  consultèrent  dans  des 
maladies  graves,  et  le  récomjpensèrent  par  de 
nouveaux  honneurs.  Après  la  dialectique,  il  pro- 
fessa dans  l'université,  avec  le  plus  grand  éclat,  la 
philosophie  naturelle.  Il  était  savant  botaniste,  et 
entretenait  chez  lui,  a  grands  frais,  un  jardin  de 

■  I         ■      I  ■  ■  ■  ■     ■  '     ■     • 

(i)  Cet  ordre  fut  avili  peu  de  temps  après,  parce  qu'on  le 
prodigua  saos  mesure  et  saus  choix.  Le  public  (iait  par  lui  douuer 
le  titre  avilissant  de  collier  à  toutes  bctes.  {h'crcure  de  France, 
juillet,  premier  cahier  1814.) 
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plaBtQ$  rares  et  de  riches  çoUeciioAM;,  A  travi^s  tant 
d^ocpujpâliotis  et  de  soia^^  3  écrivit  et  publia  un 
trèsgrand  aoœbre  dVuv]r£\gej5,  dont  ses  biographes 
ont  recueilli  soigneu^oiept  les  titres  (i)%  Ces  livres 
out  beaucoup  p^du  de  leur  renommée;  Daais^  on 
y  cherche  encore  avec  intérêt  Vindication  de  plu- 
sieurs remèdes  qu'il  introduisit  le  premier;  on  cite 
entre  autres  la  décoction  du  bois  d'inde ,  relléhore 
noir  f  le  mercure  pris  en  potion  contre  les  vers ^  etc. 
Cette  vie  y  si  active  et  si  honorable ,  ne  &it  pas 
longue  ;  elle  fut  terininée  à  cinquante-cinq  ans. 

Celle  de  ThoBuas  de  Ravenne,  médecin,  qui  ne 
fut  guère  moins  célèbre  que  lui  (a) ,  fourbirait ,  au 
contraire,  un  rare -exemple  de  durée,  M -elle  se 
fut  étendue,  comme  on  l'a  écrit,  jusqu'à  l'âge  de 
cent  vingt  ans;  mais,  en  corrigeant  quelques  er- 
.  reurs  de  date ,  Tiraboschi  cite  encore  un  ouvrage 
que  Thomas  écrivit  à  quatre-vingt-deux  ans  (3),  et 
il  ne  mourut  que  deux  ans  après/ Il  dut  a  la  rare 
étendue  de  son  savoir  ^  le  surnom  de  Philologus, 
sous  lequel  il  est  ordin^-irement  déiàigné  par  les 
auteurs  contemporains.  Son  nom  de  famille  était 


(i)  Entre  autres  le  docteur  Louis- François  Castellanij  dans 
l'ouvrage  intitulé  :  De  viid  Anton,  Musce  Brasavolœ  comment,  y 
Mantoue,  1767. 

(^)  L'abbé  P,  Paolo  Ginanniy  tom.  II  de  ses  Scrilt/Rayenrt», 
p.  2^7 ,  etc. 

(3j  Tom.  VU,  part.  II,  p.  55. 

9- 
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Gianoïti  ou  Gianozzi;  et,  quant  au  nom  de  Ran- 
gone ,  qui  lui  est  aussi  donné  quelquefois,  cda  vint 
peut-être  de  ce  qu'ayant  accompagné  le  comte 
Guido  Rangone,  dont  il  était  médecin,  dans  ses 


dans  ce  collège  ;  il  y  attacha  une  bibliothèque 
nombreuse  et  choisis,  un  cabinet  d'instruments 
do  inatkématimies,  cl  une  galerie  d'antiquités  et 
de  tableaux.  Il  fit  reconstruire,  à  ses  frais,  l'église 
de  Saint- Julien,  de  Venise-,  sur  les  dessins  du 
célèbre  arcliitecte  Sansovino;  celle  de Santo-Gemi- 
niano  fut  restaurée  et  embellie  de  même;  enQo  il 
laissa  un  fonds  pour  servir,  chaque  année,  à  la  dot 
de  six  jeunes  Vénitiennes.  Il  n'est  donc  jias  éton- 
jiant  que  Venise  l'ait  fait  clievalicr  de  Saint-Marc, 
lui  ait  consacré,  en  plusieurs  endroits,  des  bustes 
et  des  inscriptions,  et  qu'il  ait  été  frappé  jusqu'à 
cinq  niéilailles  en  snn  lioniieur.   On  cliercbcrait 
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ea  vain  dans  ses  o  uvrages ,  ou  plutôt  dans  un  cer* 
taîn  nombre  d^opusoules  obscurs' qu^on  a  de  lui, 
les  foudements  de  cette  grande  réputation  et  de 
cette  immense 'fortune;  il  les  dut  sans  doute  au 
bonheur  et  à  Tbabileté  dé  ses  cures,  plus  qu'à  ses 
écrits.  .On  cite ,  parmi  ces  derniers ,  uoi  livre  ou 
il  enseigne  au  pape  Jules  III,  et  à  qui. veut  rap- 
prendre ^  le  moyen  de  vivre  au-delà  dé  cent  vingt 
ans  (i).  Ce  pape  indolent  et  cacochyme  n'en  profita 
guère  (2);  inais  c'est  peut-être  au  titre  seul  de  cet  ou- 
vrage que  Thomas  le  Philologue  a  dû  la  réputation 
qu'on  a  voulu  lui  faire  d'une  incroyable  longévité. 
Jean-Baptiste  Montana  oxxda  Monte^deYéroney 
médecin ,  helléniste  et  antiquaire,  dontMafFei  fait 
un  grand  éloge  (3),  et  dont  ifcite  un  grand. nombre 
d'ouvrages,  mourût  en  i55i.  Falloppe  l'appelait 
la  lumière  de  son  siècle  (4);  mais,  daiis  le  nôtre , 
celte  lumière  est  tout-à-fait  éclipsée.  L'article  que 
le  P.  Niceron  a  consacré  à  Jérôme  Mercuriale,  de 
Forli  (5),  et  le  catalogue  qu'il  donne  de  ses  nom- 
breuses productions,  n'oiit  pas  empêché  M.  Portai 
de  témoigner  pour  lui  un  grand  mépris  (6).  Entre 


{\)  De  vltâ  hominum  ultra  1  ao  annos protrahendd. 
(2)  Voyez  ci-dessus,  tom.  IV,  p.  Gg. 
<3)   Verona  iUustréia^  part.  Il,  p.  333. 

(4)  De  morho  GaUico ,  c.  XXXVI. 

(5)  Mémoire  des  Hommes  illustres,  t.  XXV F. 

(6)  Histoire  de  V^natomiey  tom.  W  ,\\  17,  etc. 
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ce^ mépris' et  Fadmiralion  prodiguée  autrefois  à-ce 
docteur  et  à  ^es  écrits^  il  y  a  sans  doate  un  milieu 
à  prendre;  mais  TifaboscHi,  en  réckiMâfit  avec 
douceur  contre  la  seûtence  p«ut-Stre  »«  peu  trop 
duré  de  l'estioiable  auteur  françaiB^  commence 
par  dire  ;  Je  né  suis  pas  médecin  (i);  je  ne  le  suis 
pas  plus  que  lui  ^  et  j'entrerai  moins  encore  qu'il  ne 
J'a  fait  dans  ce  procès.  La  vie  d>e  Mercuriale  fut 
longue  et  heureuse.  Retiré  dans  sa  patrie ,  après 
avoir  long-temps  professé  et  pratiqué  fructueuse- 
ment  la  médecine ,  il  mourut  de  la  pierre  en  1606^ 
âgé  d'environ  soixante-dix-lmit  ans.  Ce  qiii  paràit 
indubitable ,  c'est  qu'il  ii'étûit  pas  seulement  habile 
médecin  y  mais  savant  dans  les  langues  anciennes^ 
dans  les  antiquités  {p)\  en  philosophie,  et  même  en 
astionomie  j  et  qu'il  .joignait  à  beaucoup  de  savoir 
un  caractère  estimable  et  .une  grande  pureté  de 
mœurs. 

Victor  Trincavelli  avait  rendu,  long -temps 
avant  tous  ce^  médecins,  de  grands  services  à  la 
science  et  à  l'érudition  médicale,  et  même  à  Féru- 
dilion  littéraire.  Né  à  Venise,  en  1491  ?  élevé  dans 
les  deux  universités  de  Padoue  et  de  Bologne  ,  et 
devenu  professeur  à  Venise,  il  fut  le  premier  à  y 
expliquer,  sur  les  textes  grecs,  Hippocrale  et  Ga- 


(1)  Tirabosdii,  page  6'i. 

{'!)  Son  traite  De  arte  Gymnasticd  et  ses  Fariœ  lectiones 
ne  sont  pas  sans  quelque  estime. 
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lién^  et  fit  tous  ses  efforts  poar  bannir  des  ^olës 
la  barbarie  de  la  médecine  arabe..!!  publia  ausn  lé 
premier,  datis  leur  langue  originale,  les  oûvrâgèsf 
de  TTiemistius  et  de  Jean  le -grammairien,  le  mai- 
nuel  d'Epiçtète,  avec  lé  commentaire  d'Arrien; 
l'histoire  d'Alexandre,  du  niSme  auteur;  le  /7bri- 
legium  dé  Stobée,  les  œilvres  d'Hésiode,  et  celles 
de  plusieurs  autres  auteurs*  grecs,  qu'on  ne  con-^ 
naissait  jusqu'alors  que  par  des  traductions,  aussi 
barbares  qu'infidèles.  Ce  savant  ntouriit  à  Venise, 
en  i563.  \ 

D'autres  ,ndn  ihoinsi  savants  que  lui  dans  les  lan- 
gues ànciertïies,  remplacèrent,  par  des  traductions 
latines  plus'  élégantes,  ces  premières  et  informes 
traductions.  Marco  Fabio  Calvi  de  Ravenne  se 
distingue  entre  eux  tous  parl'étendue  et  Vimpor- 
tance  de  son  travafl,  par  la  singularité  def  sa  vie ,  sa 
pauvreté  et  ses  malheurs.  11  était  né  dès  l'an  i44o, 
puisqu'il  vivait  à  Rome  en  i Sac,  et  qu'il  avait  alors 
quatre-vihg.ls  ans  (i).  Il  y  était  uniquement  occupé 
de  sa  traduction  de  Ions  les  ouvrages  d'Hippocrate. 
Il  aimait  l'obscurité  et  la  pauvreté;  comme  d'autres 
aiment  la  renommée  et*  les  richesses.  Son  mépris 
pour  l'argent  allait  «jusqu'à  lui  faire  refuser  celui 
qui  lui  était  offert ,  lorsqu'il  n'en  avait  pas  un  fce- 
«oiû  absolu.  Léon  X  lui  faisait  une  pension  qui  lui 

(0  Lettre  de  Celio  Calcagnini ^  rapportée  par  Tiraboschi> 
page  G7. 
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était  payée  pnr  mois,  et  qu'il  donnait  la  plupart  da 
teiqps  à  ses  parents  et  à  ses  ami».  Il  vivait  en  vsai 
stoïcien,  se  nourrissait  de  légumes^  et  travaillait 
dans  UDe  espèce  de  petite  loge,  < 
peler  le  tonneau  de  Dibgène.  A 
une-  maladie  dangereuse ,  caiisi 
travail,  et  peut-être  aussi  par  ce 
il  recommença  à  travailler  et  à  v: 
ravBDt.  Le  grand  Raptiaël  d'Url 
ble  de  la  faveur,  (le  la  richesse  e 
le  cultivait,  Vaimait  comme  son  e 
il  prenait  de  lui  les  soins  les  plus 
voyait  à  ses  besoins  aulant  que  i 
vieillard  voulait  le  permettre.  En 
honorable  pour  un  homme  sî  pei 
fournit  une  nouvelle  preuve  de  I' 
phuël  de  consulter  des  savants  si 
■  quité  qu'il  traitait  dans  ses  tableaua,  u  tuuiiuuui- 
quait  toutes  ses  idées  au  vieux  Marco  Fabio,  et 
déférait  à  ses  avis  (i). 

Quelles  furent  la  En  et  la  récompense  de  Unt.  de 
travaux  et  de  vertus  ?  LTiislorien  des  malheurs  des 
gens  de  lettres  va  nous  rajiprendre  (2).  L'armée  du 
connétable  de  Bourbon  saccagea  Rome;  ce  qui  ne 
périt  point  par  le  fer  fut  fait  prisonnier,  et  ne  &e 

(1)  Jd  hune  omnia  refert,  hujus  consitio  acquitsciL  Cd. 
(a)  Valeriaiius,  £>cZ.i"Hcrrt(.wi/èfici'(.,  liv.II. 
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racheta  que  par  de  fortes  sommes.  Calvi^  réduit  à 
uoeiodige&ce^  volontaire  peut-être^  mais  profonde^ 
hors  d'état  de  pa}er  le  prix  énorme  qu'on  lui  de- 
ipandait  pour  bsl  rançon,  traîné  hors  de  Rome^  et 
traité  sans  pitié,  mourut  de  fatigue  et  de  f  .im  dans 
un  hôpital;  heureux  en  cela  seul,,  ajoute  Fauteur 
de  ce  triste  récit,  que  sa  traduction  d'Hi]  poçrate 
avait  été  publiée  à  Rome  peu  de  jours  aupara* 
vaut  (i).  Et  qui  sait  si  ce  qui  consolait  FaleriànuSy 
ne  cODsola  point  aussi,  à  sé&  derniers  moments,-  ce 
vieillard  infortuné,  triste  et  trop  fréquent  exemple 
du'  sort  dçs  sciences  et  des  savants ,  au  milieu  des 
fureurs  de  ce  prétendu  art  de  la  guerre,  qui  n'est 
que  l'art  de' la  barbarie  et  la  destruction  de  tous  les 
véritables  arts? 

Un  médecin  moins  connu  encore  que  le  traduc* 
teur  d'Hippocrate ,  François  Severi  d' ArgenLa ,  fut 
la  victime  d'une  autre  ennemie  de  la  civilisation, 
l'intolérance  religieuse.  Il  mérita  les. éloges  du  sa- 
vant Paul  Manuce,  par  l'amour  et  par  les  talents 
qu'il  montrait  pour  les  belles-lettres,  dont  il  joignait 
l'étude  à  celles  de  son  état;  mais  on  découvrit  qu'il 
était  infecté  des.opinions  nouvelles ,  qu'il  étaitlnéme 
positivement  hérétique ,  Ereiico  Georgiano ,.  dit 


(1)  Ceci  prouve,  comme  TobseiTe  Tiraboschi  ^  page  68/  que 
cette  traduction  parut  «n  i597,  quoiqu'on  ne  cite  comttittnément 
que  redilion  de  1 549.  .    ^ 


y 
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Tiraboschi  (ï)  ;  c'était  sans  doute  un  très  grand 
d'icrw;  je  le  crois,  sans  savoir  ce  que  c'était* qu'un 
héféfkfutegéorgieri,  et  saiis  avoir  là  moindre  ten-*- 
tàtiori*  de  m'en  instruire.  Eu  conséquence,  il  în\ 
décapité  à  Ferrare,  et  enlsuitè  brûié,  le  7  sep- 
tembte  1^70. 

Les  histoires  littéraires ',  particulières  et  géné- 
rales, ajoutent  aux  médecins  cfâi  acquirent  de  la 
célébrité  dans  les  universités  italiennes,  ceux  qui*, 
sans  se  livrer  au  pr'ôfessorat,  exercèrent  a Vec  dis- 
tinction leur  art,  et  ont  laissé  dans  quelques  ou- 
vrages 'les  preuves  de  leur  sa^voir;  ceui^ qui  filtrent 
attachés  à  diflerènts  princes  et  furent  auprès  d'eux 
en  faveur;  ceux  enfin  qui  furent  appelés  par  des 
souveraiDs  étrangers ,  par  les  empereurs  et  les 
princes  d'Allemagne,  les  rois  de  France^  et  même 
les  monarques  du  Nord  :  chose  assurément  très 
honorable  pour  l'Italie,  et  qui  confirme  déplus  en 
plus,  dit  l'historien  de  sa  littérature  (2),  l'hono- 
rable titre  qu'on  veut  lui  disputer  en  vain ,  de  mère 
des  sciences  et  de  maîtresse  du  monde  entier. 
Mais  no,us,  qui  ne  lui  disputons  pas  ce  titre,  nous 
pouvons  nous  dispenser  d'entrer  dans  de  si  longs 
détails  pour  prouver  qu'il  lui  est  du. 

Ne  nous  privons  cependant  pas  de  nous  rappeler 
à  nous-mêmes,  que  dans  cette  branche  desconnais- 


(1)  Loc.  cit.  y -p.  71. 
{1)  Ibideniyf.  79. 
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sanccis  humaines  cdfunie  dans  toutes- les  autres  > 
François  !•'.  fut  véritaWettweiiit  pour  nous  le  père 
des  lettres,» qu'il  fit  tenir  à  sa  coui^  Guida  Gdîdiy 
noble  florenlin,  qui  professait  avec  éclat  là  rhéde- 
cme;  qu*il  lui  donna  Ife  litre  et  l'emploi  de  son  pre- 
mier médecin,  et  hii  confia  la  cliaire  de  médecitiéf 
dans*  le  collège»  royal.  Il  'par<ut  probable  que  ce  fut 
le  poète  Alamatlhi  y  alors  en  grande  faveur  à  la 
cour  de  France,  qui  inspira'au  roi  l'idée  d'y  appeler 
son  compatriote  Guidi  (t).  H  y  trouva  urt  aiilt^ 
Florentin  célèbre  dans  les  arts ,  Ben^enuto  Celiîni, 
qui  parle  plusieurs  fois  de  lui  dans  Thisloire  de  sa 
vie.  Ce  fut  à  Paris  qu'il  publia,  eri  i544?  les  livrée 
des  anciens  chirurgiens  grecs  y  traduits  en  latin ,  d 
dédies  à  Frai>çoi^  I**^.  (a).  Après  la  mort  de  ce  grand 
roi  (3)  ,  Guidi,  rappelé  à  Florence  par  le  duc 
Cosme  I"» ,  eut  auprès  de  ce  prince,  le  méine  titre 
qu'il  avait  eu  auprès  du  roi  de  France.  Il  était  ecclé-^ 
siastique;  François  I«».  lui  avait  donné  plusieurs? 
riches  bénéfices;  Cosme; par  une  généreuse  éttulla- 
tion,  lui  en  conféra  piurfeurs  autres,  et  y  ajouta  la 


^K^i 


(i)  Tiraboschi,  p.  8i* 

(fi)  Chirurgia  è  grceco  in  iaiinum  corwerm ,  Viào  Vidh  FlO'»' 
rentino  interprète^  cùm  nonnu  lis  ejusdem  FidU  Cûfhnwntariis ; 
Paris,  1544^  in-fbl.  C'est* une  partie  de  la  grande  collection  des 
anciens  cliinirgiens  grecs,  qui  est  encore  inédite  à  Florence,  dans 
la  bibliothèque  4e  Saint-Laurent,  et  que  Tollius  se  proposait  de 
traduire  eu  entier  lorsqu'il  raoïirut. 

(^)  Le  3i  mars  1547. 
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première  chaire  de  médecine,  dans  runiversité  de 
Fise^  où  Guidi  professa  pendatit  environ  vingt  ans. 
Il  y  «mourut  lé  26  mai  i56gu  Son  corpa  fat  trans* 
porté  a  Florence  y  et  on  lui  fit  de  magnifiques  funé- 
railles. II  était  dé  Tacadémie  Florentine/  dont  il 
avait  été  consul  en  i553.  Sahino  Sahinihxi  a  con- 
sacré un  long  article  (i)^  -et  donne  une  liste^ exacte 
dé  ses  œuvres  y  tant  latines  qu'italiennes  y  soit  mé- 
dicales, soit  littéraires.  La  plus  grande,  partie  ne  fut 
imprimée  qu'après  sa  mort. 

Si  les  découvertes  de  l'anatomie  aidèrent  aux 
progrès  de  la  médecine ,  elles  favorisèrent  encore 
plus  immédiatement  ceux  de  la  chirurgie,  qui  en 
fit  de  surprenante  i  Ils  sont  consignés  dans  un  grand 
nombre  de  traités  ^  que  les -gens  de  l'art  consultent 
encore  comme  des  ouvrages  classiques  et  origi- 
naux (2).  Uusage  des  armes  à  feU,  devenu  fréquent 
depuis  la  fin  du  quinzième  siècle,  et  les  guerres 
continuelles  qui  désolaient  alors  l'Italie ,  attirèrent 
une  attention- particulière  sur  les  plaies  des  armes  à 
feu,  et  engagèrent  les  plus  habiles  chirurgiens  à 
servir  l'humanité  par  leurs  écrits  sur  ce  sujet,  connue 
ils  le  faisaient  par  leurs  opérations.  L'un  des  pre- 
miers qui  parurent,  et  aussi  l'un  des  meilleurs,  est 
celui  ^Alfonso  Ferriy  Napolitain,  médecin  du 


(i)  Fasti consolari deW  açcadem.  Fiorenlî^  p.  ii5;  etc. 
('2)  Tiraboschi,  p.  88. 
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pape  Paul  III  (i):  M.  Portai  s'étcJïme  qu'un  si  boii 
ouvrage  s6it  si  peu  connu ,  et  invite  les  étudiants  en 
chirurgie  à  le  lire  attentivement  (u),  D'autres  au- 
teurs traitèrent  ce  même  sujet,  et  d'aiitres  sujets 
encore  qui  n'étaient  pas  d'un  intérêt  moins  général. 
Le  Génois  Jean  de  P^igo ,  qui  florissait  à  Rome ,  dès 
le  commencement  du  siècle^  iavorisé  et  largement 
récompensé  par  Jules  II,  et  par  son  neveu  le  .car- 
dinal de  ha  Rovère,  avait  publié,  en  J5i6,  un  traité 
de  là  Chirurgie  pratique,  qui  fut  réimprimé  plu- 
sieurs fois  et  qui  à  été  traduit  en  latin,  en  italieA , 
en  français  et  en  allemand. 

Cet  habile  homme  eut  des  élèves  non  moins  ha- 
biles, entf'autres  Mariano  Santo ,  né  à  Barlette, 
d'ans  le  royaume  de  Naples ,  qui  décrivit  le  pre- 
mier ce  qu'on  £^  appelé  long -temps  la  grande 
opération,  ou  le  grand  appareil,  pour  l'extraction 
de  la  pierre.  Il  écrivit  sur  cette  maladie  cruelle, 
deux  livres  (3),  imprimés  po\ir  la  première  fois  à  Ve- 
nise, en  i535.  Gaspard  Tagliacozziy  de  Bologne, 
dut  sa  célébrité  4  une  opération  chirurgicale  plus 
singulière;  elle  consistait  à  refaire  au  naturel  le 
nez ,  les  oreilles  j  les  lèvres ,  ou  toute  autre  partie 

du  visage  lorsqu'on  les  avait  perdus.  Couper  une 

• 

{i)  De  Sclcpelorum  sive  archibùsorum  vu'neribus;  Lyon, 
i55i.  ; 

.  (2)  Histoire  de  VAnaiomie^  toin*  l ,  p.  3 16; 
(3)  De  lapide  rcnum  et  de  vesicœ  lapide  excidendo* 
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partie  de  la  chair  d  tin  bras ,  raais'  de  ip^mère 
qu'elle  y  reste  atudjéeparrexirémilé  delà  peau; 
soulever  le  bras ,  appliquer  lu  chair  ainsi  attacbée 
à  la  partie  qu'on  veut  rétablir,  en  prenant  soin  de 
retailler  el  )4  plaie  du  visage  et  le  mitrce«u  de  chair, 
■eu  sorte  que  celui-ci  s'ajuste  parfàiteruetit  à  r,iutre; 
enfin  tenir  le  bras  aii 
à  la  partie  et  serrée 
que  les  deux  plaies  s 
du  bras  étant  cuupi 
tièrcment  refaite  ;.  U 
de  TagUacozzi.  Il 
décrivit  les  procède 
ouvrage  imprimé  à 
dans  le  titre  de  son 
connu  jusqu'alors  (i 
giens,  et  avant  lui, 
fait  usage  (2)  ;  mais  i 

les  procédés  de  l'opération  ;  elle  était  restée  au  oom- 
bre  de  ces  secrets  et  de  ces  cureslocalesquise  trans- 
mettent dans  des  tamilles  ;  il  la  Bt  ou  crut  du  moins 

(i)  De  curlorum  cbirurf^iii  per  insUiontm,  seu  de  nariuat 
et  auriwn  defactu  per  insilîonem  arie  bacUniis  igiwtâ  sar- 
ciendo ,  elc. 

(a)  C-l  art  avait  ete  pratique,  ies  le  quînzicme  siècle,  en 
Sicile,  par  lin  pi'rc  et  lui  fils,  iiammés  Braiica;  rt  avant  eus, 
dans  le  mfmc  sicrlf,  par  \  imeiil  Tianm.  iii'  à  Maid.t ,  en  Tj- 
labrp,  qui  paralfcû  avoir  clé  k  premier  inveûtcur.  /^ogez  Tira- 
boichi,  p.  Qi. 
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lavoir  faitentr^r  lepremier  parmi  les  méthodes  r^u- 
libres  de  l'art.  Il  mbnrut  dçux  ans  après  la  p^bUca- 
tioQ  de  son  Quvrajge  (i),  à  Bologne ,  sa  patrie^  dans 
runiversité  même  où  il.avait  été  élevé ,  et  d'où  l'on 
peut  dire  qu'il  n'était  point  sorti ,  puisqu'il  y  pro^ 
fessait  l'anatonûe  depuis  iSno»  et  qu'il  n'avait  à  sa 
mort  que  cinquante-trois  ans. 

Le  dernier  chirur^en-  célèbre  de  ce  siècle^  et  1^ 
plus  célèbre  de  tous ,  étendit  dans  le  siècle  suivant 
sa  longue  carrière>  Girolamo^Fabrizio  d'Acquor 
pendente,  était  né  vers  iSS^j,  dans  celte  petite  ville 
de  l'état  de  Téglise,  de  parents  nobles^  mais  pauvres^ 
qui  l'envoyèrent  cependant  à  Padoue^  achever  ses 
études.  Il  eut  le  bonheur  d'y  être  accueilli  par 
quelques  patriciens  de  Venise  ^  de  la  famille  Zore- 
dano;  logé  dans  leur  maison^  et  soutenu  par  leurs 
bienfaits,  doué  d'un  esprit  vif,  d'une  mémoire  éton- 
nante, et  déjà  très  instruit  dans  les  langues  grecque 
et  latine ,  il  fit  bientôt  des  progrès  qui  étonnèrent 
ses  maîtres  mêmes.  Le  savant  Falloppe  éta^t  du 
nombre.  Son  élèvç  lui  succéda,  en  i565,  dai^s  la 
chaire  d'anatomie  et  de  cliirurgie ,  et  ce  fut  ayec 
un  tel  succès  que  ses  honoraires,  augmentés  d'année 
en  année,  furent  enfin  portés  jusqu'à  mille  e}.  onze 
cents  ducats.  Enfin,  lorsqu'il  eut  rempli  pendant 
trente*siz  ans  cette  chaire,' il  lui  fut  fait,  pour  toute 
sa  vie,  une  rente  annuelle  de  mille  écus  d'or,  sous 

(l)   ËQ  1699. 
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la  seule  condition  qu'il  ne  sortirait  point  des. états 
de  la  république.  Le  sénat^  en  augmentant  et  assa^ 
rant  sa  fortune ,  y  ajouta  lès  dignités  et  les  h*  )nneurs  ; 
il  le  fit  citoyen  de  Padoue  et  chevalier  de  Skint-Marc. 
Il  lui  accorda  une  grâce  à  laquelle  l'amour  ^e  VAc^ 
quapendehte  pour  son^rt^  le  rendit  bien  plus  sen- 
sible. Pise  avait  déjà  depuis  long-temps  un  amplii* 
théâtre  d'anatomie  ;  Pavié  en  avait  élevé  un  y  en 
i55a,  à  son  exemple;  ce  grand  moyen  d'instruc- 
tion manquait  encore  a  Padoue  ;  elle  en  dut  un  aux 
instances  du  savant  professeur  et  à  la  libéralité  de 
la  république,  qui  le  fit  construire  en  l594«  Fa- 
brizio  parait  avoir  été  sujet  à  quelques  inattentions 
et  à  quelques  bizarreries  d'esprit  qui  lui  attirèrent 
plusieurs  querelles.  Il  s'en  fit  une  avec  toug.ses  élèves 
allemands^  parce  que,  dans  une  de  ses  leçons  d'ana- 
tomie,  traitant  des  muscles  de  la  langue,  il  avait 
mal  parlé  de  la  pronciation  allemande.  Il  en  eut 
une  particulière,  en  1608,  à  Padoue,  en  pleine  rue, 
avec  un  autre  médecin.  Tout  vieux  qu'il  était,  il  par- 
courut la  ville  avec  des  gens  armés,  cherchant*  et 
menaçant  son  adversaire  :  ce  qui  fit  dire  qu'il  isavait 
se  servir  du  fer  pour  autre  chose  que  pour  disséquer 
des  cadavres  (i).  Mais  le  temps  efface  ces  taches 
légères.  Le  ridicule  passe;  les  grands  services  et 
les  grands  talents  restent  seuls. 


(  I  )  Lettrr  de  Pignoria ,  dans  les  Letlere  d' Uomini  illuslri  del 
secolo  XVII ,  pag.  26. 


D'ITALIË,PART.n,cHAP.XXVIIL  i45 

Les  cares  admirables  que  faisait  VAcquapen^ 
dente,  et  pour  lesquelles  il  était  appelé  da:is  les 
différentes  cours  d'Italie^  et  même  d'au- delà  des 
monts ,  ajoutèrent  considérablement  à  ses  richesses. 
11  savait  à  propos  augmenter  le  prix  de  ses  soins  en 
refusant  de  le  recevoir.  On  lui  offrait  alors,  atf  lieu 
d'honoraires ,  des  présents  rares  et  précieux.  Il  en 
forma  un  cabinet  a  part,  et  nous  apprit  son  secret 
en  faisant  gr&ver  cette  inscription  sur  la-  porte  : 
Lucri-neglecti* lucrum.  Il  usait  généreusement  de 
sa  fortune  et  y  proportionnait  ses  dépenses  ;  il  en 
£siL5ait  surtout  de  splendides  dans  une  belle  mai- 
son de  campagne,  appelée  la  Montagnuola ,  sur 
les  bords  de  la  Brenta ,  où  il  recevait  et  traitait  ma- 
gnifiquement les  gens  de  lettres,  ses  amis,  et  les 
personnes  du  plus  haut  rang.  Enfin ,  pour  dernier 
bonheur,  il  vécut  sain  de  corps  et  d'esprit  jusquVi 
près  de  quatre-vingt-deux  ans,  et  mourut  à  Padoué, 
le  21  mai  1619.  Tomasini,  dans  ses  Eloges  {i^ y  a 
pourtant  prétendu,  mais  sans  preuves,  que  les  pa-^ 
rents  de  Fabrizio,  impatients  d'hériter  de  son  bien, 
hâtèrent  sa  mort;  que  le  voyant  se  rétablir  d'une 
maladie  dangereuse,  ils  en  avaient  pris  si  peu  .de 
soin ,  qu'il  était  retombé  malade ,  et  gue  se  sentant 
mourir,   il  avait  protesté  devant  ceux  qui  l'assis- 
taient, qu'il  mourait  empoisonné. 

Ses  ouvrages  d'anatomie  et  de  chirurgie,  impri- 


(i)  Tom.l;  pag.  J18. 
VJI.  u> 
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mes  plusieurs  fois  séparément^  lé  furent  ensemble 
à  Leipzig  y  en  1687  (ï)»  et  ont  été  réimprimés  à 
Leyde^  en  1737.  On  distingue  surtout  parmi  ses 
traités  anatamicjues ,  celui  qui  a  pour  objet  les  val^ 
vules  des  veines  (2).  Il  donne  lieu  à  de  grandes 
discussions  sur  le  véritable  auteur  de  la  découverte 
de  la  circulation  du  sang.  La  connaissauee  des  val- 
vules est  le  premier  fondement  de  cette  découverte; 
VAcquapendente  publia ,  pour  la  première  fois,  soa 
ouvrage  à  Padoue  en  i6o3f  et  d'après  le  témoi-^ 
gnage  de  Gaspard  Bauliin^  son  élève,  il  avait  corn*- 
mencé  dès  1 574  à  parler  des  valvules  dans  ses  oom's. 
Cependantou  veut  en  faire  honneur  à  Paolo  Sarpi, 
qui  a  tant  d'autres  litres  a  une  juste  célébrité;  on 
veut  que  ce  soil  dans  les  entreliens  de  ce  savant  frère 
servile,  que  V Acquapendenle  eût  appris  ce  qu'il 
donna  pour  sa  découverte;  niais,  en  i574,  Sarpi 
n'avait  que  vingt-deux  ans;  il  Iiabitait  Mantouc,  et 
srjourna  encore  à  Milan,  avant  daller  se  fixer  à  Ve- 
nise- De  plus  ,  V Acquapendcnte  était  un'  homme 
sincère  et  moileste  ;  il  reconnaît ,  dans  une  autre  oc- 
casion ,  qu'une  observalion  iniporlante  sur  l'uvée,. 
appartenait  à  ce  vwiïmii  Fra  l^aoLo;  cependant  il  ne 
dit  rien  de  lui,  en  parlant  des  valvules,  et  il  s'en 
attribue  ouvertement  la   drcouverle.   Ces  raisons 


(  I }  Ilieronymi  Fuhricii  ah  Aquapeudente  opcra  omnia  phj- 
tlolo'^ica  et  analomica  ^  tic.  ^  in-foL 
(2)  De  venaium  Oiùtlis. 


sonl  d'une  force  à  laquélte  il  parait  difficile  de  ré- 
sister (i). 

On  remarque  encore  dans  lés  œuvres  de  Pahrizio, 
son  Traité  du  langage  des  hêtes  (a*)  ;  il  y  soutient 
avec  esprit  ce  système  ingénieux,  embrassé  et  sou- 
tenu depuis  par  un  jésuite  français  qui  ne  s'est  pas 
van  lé  de  la  source  où  il  l'avait  pris.  Mais  les  ou- 
vrages qui  font  le  plus  d^honneur  à  ce  grand  chi- 
rurgien ,  sont  ceux  qu'il  a  écrits  sur  la  chirurgie* 
M.  Portai  en  a  donné  l'extrait  (3)  et  en  a  fait  l'éloge 
îtvec  une  impartialité  qui  lui  a  obtenu  de  la  part  des 
Italiens  de  justes  suffrages  (4).  On  accusait  VAc-^ 
fjuapendente  d'avoir  emprunté  la  plupart,  dé  ses 
principes  du  chirurgien  français  Paré.  «  Si  ce  sa- 
vant a  fait  quelques  emprunts  ,  dit  en  finissant 
M.  Portai,  c'est  à  des  auteurs  italiens  qu'il  doit 
tout ,  et  rien  au  chirurgien  français  (5).  » 

Les  sciences  physiques  furent  aidées  et  guidées 
dans  leurs  premiers  progrès  par  de  bonnes  traduc- 
tions des  naturalistes  anciens  j  les  progrès  non  moin^ 
remarquables  des  sciences  nlathématiques  le  furent 
de  même  par  de  bonnes  traductions  des  anciens 
mathématiciens  grecs.  Les  quinze  livres  d'Ëuclide^ 


(i)  Voy.  Tiraboschi,  p.  4^-^47' 
{•>.)  De  BriUnrumlofjueld* 

(3)  Histoire  de  VAnatomiej  tom.  IL 

(4)  Voyez  Tiraboschi,  p.  g^. 
(3)  J.oc.  cit. ,  p.  ax. 
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déjà  plus  ancieunenieDt  traduits  en  latin  ^  le  furcfnt 
de  nouveau  et  mieux,  en  i5o5,  par  Bartolommeo 
Zamberti}  un  mathématicien  plus  célèbre,  Nic-^ 
colo  Tartaglia^  dont ']e  reparlerai  tout-à-l'heure  , 
les  traduisit  en  italien  avec  de  savants  commen- 
taires :  il  traduisit  et  commenta  de  même  les  œu- 
vres  d'Arcliimède.  Je  reparlerai  aussi  du  Maura- 
lico,  l'un  des  deux  traducteurs  latins  des  Sphériques 
de  Théodose  (i),  et  qui  traduisit  aussi  plusieurs 
autres  mathématiciens  grecs.  Les  quatre  livres  des 
Co/wyw<?5  d'Apollonius ,  traduits  par  le  noble  véni- 
tien Jean-Baptiste  Mémo,  ne  furent  publiés  qu'après 
$a  mort,  par  son  fils,  qui  ne  savait  point  du  tout  les 
mathématiques;  et  la  traduction  du  père  a  beau- 
coup souffert  de  l'ignorance  du  fils  (2).  Deux  trai- 
tés de  Héron  d'Alexandrie  furent  traduits^  l'un  en 
latin  (3) ,  l'autre  en  italien  (4)  y  par  Bernardino 
Baldi y  que  nous  retrouverons  où  l'on  ne  trouve 

»^M^— <  Il  ■  I  ■        I  «.        ■  I  Il 

(i)  L'autre  traducteur  fut  Platon  de  Tivoli.  Sa  version  latine 
est  de  1 5 1 B  ;  celle  de  MauroUco  ne  parut  que  plus  icurs  années 
après. 

(2)  TiraboscLi,  tom.  VII,  paît.  I,  pag.  ^\i. 

(3)  Sur  les  machines  de  guerre  :  lleronis  Ciesihii  Belo- 
poëca,  seu  TeUfactiva ,  grœca  et  latin  a;  interpréta  et  scholiasio 
Bem,  Baldo  qui  vitam  lleronis  addidit,  Augsbourg,  i6i6, 
in-4". 

(4)  Sur  les  automates  :  Di  II  tronc  Messandrlno  Degli  auto- 
mati,  ovvero  macchinese mowenti liùri duc  tradvUi  dalgreco,cic, 
\eiiise,  i58y,  in-4";   iGor ,  idem. 
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guère  les  grands  mathématiciens ,  parmi  les  bons 
poètes.  On  trouve  parmi  les  victimes  de  l'inquisi- 
tion ,  ce  qui  paraît  moins  extraordinaire,  François 
Barozzi,  savant  et  noble  Vénitien,  traducteur  «latin 
du  premier  de  ces  deux  mêmes  traités,  et  qui  le  fut 
aussi  du  commentaire  de  Proclus  sur  le  premier  li- 
vre d'Euclîde.  Sans  nous  étendre  sur  ces  traduc- 
tions  plus  que  nous  l'avons  fait  sur  les  autres ,  nous 
jious  occuperons  davantage  de  leur  auteur;  il  ne 
doit  plus  se  représenter  à  nous  dans  cette  histoire, 
et. il  s'y  présente  avec  des  traits  qui  méritent  d'être 
observés. 

François  Baroz;ôi,  de  l'une  des  plus  anciennes 
faaûlles  patriciennes  de  Venise,  s'était  distingué  de 
boane  heqre  par  les  qualités  de  l'esprit  les  plus 
rares,  auxquelles  il  joignait  un  caractère  libéral  et 
magnifique.  Il  était ,  dit  l'auteur  d'un  de  ses  élo- 
ges (i) ,  pénétrant  dans  la  philosophie,  subtil  dans 
les  mathématiques,  profond  dans  la  théologie.  Les 
langues  grecque  et  latine  lui  étaient  aussi  familières 
que  sa  propre  langue.  De  ses  voyas^es  dans  plu- 
sieurs états  de  l'Europe  et  dans  une  partie  de  l'Asie, 
il  avait  rapporté  une  superbe  collection  de  livres 
précieux  et  de  manuscrits  originaux.  Il  avait  publié 
de.  savants  ouvrages,  entre  autres  ces  deux  traduc- 


(i)  Girolamo  Ghilini^  clog.  maniiso.  cité  par  MazzuclielJi ^ 
Serin,  IlaLf  tom.  11,  part.  1,  p.  4 ï  ». 
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tioQ9  d'Héron  et  de  Proctus(i),  qui  l'avaient  mis 
en  relation  avec  ce  qu'il  y  avait,  alors  en  Europe 
de  plus  célèbres  mathématiciens.  Il  florissait  de- 
puis la  moilié  du  siècle  et  était  dans  un  âge  avancé, 
lorsque,  vers  le  commencement  de  1 587,  '^  ^"*  '^*~ 


Pitagorico  cliiamalo  Rilmomachia  t  cioè  ballagliti  di  conso- 

nanie  di  numcri In  lingua  volgarè  a  modo  di  parafrasi 

composte.  Venise,  iH'ji,  in-4". ,  avec  figuics.  &■!  Quvrage,  qui 
o'esl  guère  qu'une  tradiiclion  de  celui  que  le  dauphinois  Bois- 
sière  avait  pulilip ,  CD  français  cl  en  Liliii ,  Paris ,  1 554 
et  i556,in-8'.  {  / 'ivr- l'article  Koissitnt  dans  la  Biogr.  unit:, 
et  les  annales  encycloji.  de  1817,  V.  a^ti  ; ,  fut  traduit  en 
alltmaïul  par  le  prince  Auguste,  duc  de  BriiusisicK  et  de  Luqc— 
bourg, et  publie,  avec  des  additions,  à  I.ciji/i^,  i(>iC,  iuful., 
sous  les  faux  noms  de  Gustave  Seleiius ,  dont  l'un  est  l'aua- 
ftrame  cl'/lugustp,  et  l'antre  fait  allusion,  e\i  rfcc,  à  la  ville 
ducale  de  Luucbourg.CcUetilitiuut.'.tbcllu'tirOs  lare.  Barozzi 
k  aussi  laisse  un  traite  latin  ilc  foMnof;i:y'hi<- ,  en  qii.Hic  livres, 
Venise,  i585cl  i598,ii:-8''.,doNt  on  a  nnctra.Im  linn  iralicnn.'; 
Venise,  1G07.  iu-S". 
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présence  à-cet  examen;  et  tandis  qu'il  répondait 
par  des  explications  et  par  des  excuses  aux  ques- 
'lionsdu  commissaire-inquisiteur,  il  eut  l'adresse  de 
dérober  à  ^es  rechercl^es  deux  caisses  de  livres,  dé- 
fendus. Mais  le  Ir  ibnnal,  instruit  de  celle  insulte  faite 
à  son  autorité,  procéda  secrètement  pendant  dix 
mois  cx>ntre  Barùzzi^  fit  une  information  à  sa  ma- 
nière sur  ce  qu'il  appelait  la  mauvaise  vie  et  les 
moeurs  irréligieuses  de  l'accusé,  entendit  des  té- 
moins, rassembla  de  prétendues  preuves,  et  enfin 
ne  le  voyant  point  venir  à  résipiscence,  se  trouva 
forcé,  pour  le  bien  de  son  ame ,  à  le  faire  arrêter  et 
jeter  en  prison. 

Le  malheureux  vieillard  commença  par  tout  nier 
dans  ses  interrogatoires  ;  mais  voyant  qute  la  procé- 
dure devenait  de  jour  en  jour  plus^  rapide  et  plus  sé- 
vère, que  ssk  vie  même  était  menacée,  il  entra  en 
liégocialion,  et  se  laissa  engager  à  promettre  que 
*si  on  lui  garantissait  la  vie  et  la  conservation  de  ses 
biens,  il  confesserait  la  vérité,  c'est-à-dire  en  lan- 
gage du  saint  Office,  qu'il  avouerait  tous  les  crimes, 
vrais  ou  faux ,  dont  il  était  accusé.  Il  confessa  donc  ^ 
hautement  et  signa  de  sa  main  :  Que  se  trouvant,  il 
y  avait  quelques  années,  dans  l'île' de  Candie,  il 
avait  pris  le  soin  d'y  faire  une  collection  de  livres 
imprimés  et  manuscrits  ^  en  grec  et  en  latiii,  qui 
traitaient  de  différents  sortilèges,  de  nécromancie^ 
d'art  magique;  qu'il  s'était  exercé  dans  cet  art,  et 
avait  fait  plusieurs  expériences  et  plusieurs  conjura- 


1 
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tions  d^esprits,  enlrç  autres  celles  que  Pierre  d'A- 
bano  et  Corneille  Agrippa  enseignent  dans  leurs  li- 
vres; qu'il  avait  uu  fils,  né  en  1570,  auquel  il  avait 
cru^  au  moyen  de  ses  sortilèges,  pouvoir  enseigner 
toutes  les  sciences  ;  qu'il  avait  aussi  une  fille ,  qu'il 
l'avait  mariée  et  qu'il  avait  rendu  sa  fille  et  son  gen- 
dre? complices  dé  ses  sortilèges;  q^i'il  avait  pour 
élève  un  certain  Duniel  Malipiero,  à  qui  il  avait  en- 
seigné Li  sphcrc,  et  ensuite  la  magie;......  qu'ayant 

oblenn  ];ar  ses  encLanteme.nts  (  ce  fait  est  le  plus 
curieux  de  tous)  ,  qu'ayant  obtenu  de  faire  pleuvoir 
en  Candie,  où  régnait  une  grande  sécheresse,  la 
pluie,  accompigi.éc  de  tempêtes^  tomba  si  abon- 
damment, qu'entre  autres  dommages  qu'il  en  souf- 
frit, un  moulin  qui  lui  appartenait  fut  détruit,  et 
qu'il  y  perdit  plus  de  cent  écus  de  rentes. 

Satisfait  de  ces  aveux ,  qui  ne  prouvent  rien  dans 
Taccusé  que  la  crainte  d'une  mort  cruelle,  le  saint 
Tribunal  «  imitant,  comme  il  le  dit  dans  sa  sen-' 
tence(i),  le  Dieu  de  bé:iédiction,  qui  ne  veut  pas 
la  mort,  mais  la  conversion  du  pécheur,  voulant 
ce])euclaut  que  les  péchés  du  coupable  ne  restent 
pas  imj)u..is,  et  que  ceux  qui  seraient  tentés  de  l'imi- 

(1)  happortoe  par  Mazziichclli  ^  dans  les  noirs  de  rarticlc 
Bnrozziy  p.  \i'2.  Il  ne  cite  que  le  commencement  et  la  lin  de 
cette  snifence;  mais  il  indique  la  source  d'où  il  Ta  tirée ,  et  où  l'ou 
peut  la  t:  oiiver  t  ut  enture.  On  en  conserve  une  copie  manuscrite 
d«ns  II  biijiiotliéquc  ambrosicnne  de  jMilaii,  manusc.  R ,  n**.  1  og , 
iu-l'ol. 
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ter  apprennent  par  cet  exemple  à  fuir  une  telle  apos- 
tasie ou  toute  autre  ^  usant  enfin  largement  de  la 
miséricorde  qu'il  lui  a  promise ,  le  condamné  d'à-* 
bord  à  rester  en  prison;  ensuite^  pour  consacrer 
éternellement  la  mémoire  du  mépris  qu'il  a  fait  du 
signe  sacré  de  la  croix ,  le  condamne  à  payer  dans 
un  terme  qui  lui  sera  fixé,  cinquante  ducats  entre 
les  mains  du  révérendissiroe  arclievéque  de  Candie 
ou  de  son  vicaire,  dont  on  fera  une  croix  d'argent 
pour  l'usage  perpétuel  et  l'ornement  de  cette  cathé- 
drale ;  autres  cinquante  ducats  à  l'évéque  de  Ré* 
timoy  dont  on  fera  le  même  emploi  pour  son  église  ; 
de  plus,  il  se  confessera  et  communiera  aux  quatre 
grandes  fêtes  de  l'année,  et  il  en  apportera  la  preuve 
par  écrit  au  saint  Oiïice,  soit  du  lieu  où  la  sentenco 
est  prononcée ,  ^oit  de  tout  autre  lieu,  quand  il  aura 
])lu  au  saint  Tribunal  de.le  délivrer  de  prison,  //e/w^ 
il  dira  tous  les  jours  pendant  un  an,  à  genoux  de- 
vant un  crucifix ,  cinq  Pater^  deux  j4ve  et  le  psaume 
MisererCy  et  de  même  tous  les  dimanches,  le  psaume 
Qui  habitat;  l'oxhortant  d'ailleurs.à  tenir  lonjours 
de  l'eau  bénite  dans  sa  chambre,  pour  le  défendre 
de  tant  d'esprits  infernaux  avec  lesquels  il  a  eu  des 
liaisons  familières;  se  réservant,  ledit  Tribunal,  le 
pouvoir  d'ajouter,  de  diminuer,  d'altérer,  de  chan- 
ger en  tout  et  en  partie  ladite. sentence.  » 

Ou  ignore  combien  de  temps  un  homme  aussi 
distingué  que  Burozzi,  dans  la  société  et  dans  les 
sciences,  resta  soumis  par  grâce  à  cette  manière  de 
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vivre ,  et  quelle  fut  Tannée  de  sa  mort.  Il  n'y  a  rien 
à  dire  sur  cette  sentence;  Tinqnisilion  s'y  montre 
dans  toute  sa  naïveté.  Et  c'était  à  Venise  (i),  vers 
la  fin  du  seizième  siècle  !  Mais  n'est-ce  pas  près  de 
cinquante  ans  plus  tard  (3)  que  le  grand  Galilée  fut 
forcé,  par  les  mêmes  craintes,  d'abjurer,  comme  des 
hérésies  contraires  à  la  foi,  les  vérités  qu'il  avait  dé- 
m^ontrées,  et  qui  ne  tardèrent  pas  à  être  universel- 
lement reconnues (3)? 

Revenons  aux  principaux  traducteurs  des  ma^ 
lhén>aticiens  de  l'antiquité ,  qu'il  serait  trop  long 
de  nommer  tous.  Le  plus  laborieux  et  le  plus  célè- 
bre fut  le  savant  Frédéric  Commandino ;  il  ne  parut 
avoir  appris  les  mathématiques  et  la  langue  grecque 
que  pour  entendre  et  interpréter  les  auteurs  grecs 
qui  ont  écrit  sur  les  mathématiques.  Il  naquit  à  Ur- 
bin,  en  iSoQ.  Après  y  avoir  étudié  sous  les  plus  ha- 
biles maîtres,  il  fut  recommandé  par  l'un  d'eux (4) 
au  pape  Clément  VII,  qui  le  fit  venir  à  Rome  avec 
le  titre  de  son  camérier  secret  et  la  fonction  parti- 
culière d'avoir  avec  lui  de  savants  entretiens,  aux 
heures  de  Hberlé  que  laissaient  à  Sa  Sainteté  les  af- 
faires publiques.  Après  les  disgrâces  de  ce  pontife. 


(i)  Venise  e'iait  regardée  comme  la  ville  d'Italie  la  moins  in- 
fectée de  superstitions  papales. 
{1)  En  i653. 

(5)  Que  le  soleil  est  fixe,  et  que  la  terre  tourne. 
(4)  Giampietro  de'  Grassi, 
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Commandino,  resté  sans  emploi,  alla  étudier  {jcti- 
dantdix  ans,  a  Padoue,  la  philosophie  cl  la  méde- 
cine. Reçu  docteur  à  Ferrare,  il  retourna  dans  sa 
patrie,  et  y  eserça  (juelque  lemps  l'étâlde  méde- 
cin j  mais  le  goût  qu'il  avait  toujours  eu  pour  les 


texte,  où  il  se  montre  aussi  savant  critique  qu'hcl- 
lénisle  et  mathématicien  (i). 

Mais  il  ne  semblait  être  né  que  pour  traduire  les 
anciens ,  et  il  fut  beaucoup  moins  heureux  dans 
«luclques  compositions  originales,  où  il  essaya  d'aï" 
1er  plus  loin  qu'eus  (a).  Il  n'en  fut  pasaiusi  dei\7c- 
colo  Tttrtaglia ,  l'un  des  traducteui;s  d'Euclide; 

(ij  Je  rroisiiiulileclr  ropicr  ici  les  titifS  de  toutes  rcs  Irndiir- 
lions ,  dont  Bernardino  Baldî  a  dniiné  la  liste  esartc  h  l.i  fîii  (If 
la  vie  de  Commandino,  (|u'il  a  frrite  fH  italien,  Oite  vie  nf 
itnpriiiicc  dins  lu  jouriuil  di;'  Letierati  d'Iluka ,  lom.  XIN , 
p.  140,  de. 

(ji)  hlontiicla,  HiiUi  e  des  MtOhinal.,  lom.  I.  p.  ij(j~. 


i56      HISTOIRE  I/ITTÉRAIRE 

la  géomëti-ie  et  plus  encore  rarilhmélique  et  l'algè- 
bre lui  eurent  les  plus  grandes  obligations.  Il  eut 
contre  lui  tous  les  obstacles  que  la  fortune  peut  op- 
poser au  génie;  mais  il  y  fut  si  supérieur,  qu'il  plai- 
santa lui-même  dans  un  de  ses  écrits (i),  et  de  la 
manière  la  plus  piquante,  sur  ceux  de  ces  obstacles 
dont  un  homme  ordinaire  aurait  le  plus  rougi.  Son 
père  était  un  pauvre  homme  de  Bresciay  qui  n'avait 
d'autre  bien  qu'un  cheval ,  d'autre  clat  que  de  por- 
ter les  lettres  de  Brescia  àBergamo,  à  Crème,  à 
Vérone,  et  d'autre  nom  que  Michel.  Il  mourut  lors- 
que son  fils  n'avait  qu'environ  six  ans ,  laissant  une 
Ycuve  chargée  de  deux  autres  enfants  et  sans  aucun 
moyen  d'existence.  En  iSia,  les  Français,  com- 
mandés par  le  duc  de  Nemours,  ayant  repris  Brescia 
sur  les  Vénitiens,  saccagèrent  la  ville,  et  poursui- 
virent les  habitants  jusque  dans  la  cathédrale,  où 
plusieurs  s'élaient  réfugiés  comme  dans  un  J1^iIe  que 
le  vainqueur  ne  violerait  pas.  Le  fils  de  Michel  y 
était  avec  sa  pauvre  famille.  Il  reriit  cinq  blessures 
presque  mortelles,  trois  sur  la  tcle  qui  lui  décou- 
vraient la  cervelle,  et  deux  sur  le  visage,  dont  une 
lui  fendit  les  lèvres  par  la  moitié.  C'est  à  cette  bles- 
sure qu'il  dut  son  nom.  Guéri  au  bout  de  quelques 
mois,  il  lui  restait  dans  le  parler  un  embarras  et 


(ï)  Dans  un  dialogue  original  qu'il  établit  entre  lui  (  t  un  noble 
chevalier  de  Rhodes,  prieur  de  Barlctta.  Quesiti  cd  iiwenzioni 
diverse  y  tom.  YI,  ques*  VÏIÏ. 
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une  espèce  de  b^aiement.  Les^enfants  de  son  âge, 
pour  se  moquer  de  lui  y  l'appelèrent  il  Tartaglia  , 
le  bègue  (i);  et  il  voulut  conserver  ce  surnom^  ei^ 
mémoire  du  fait  qui  y  avait  donné  lieu. 

Sa  première  éducation  se  bornait  à  savoir  lire; 
pour  la  seconde^  il  voulut  à  quatorze  ans  apprendre 
à  écrire;  mais  son  apprentissage  n'alla  pas  au-delà 
de  quinze  jours,  ni  plus  loin  que  la  lettre  k.  Il  était 
convenu  avec  son  maître  de  lui  payer  un  tiers  d'a- 
vance ,  le  second  tiers  quand  il  en  serait  au  k,et 
le  troisième  à  la  dernière  lettre.  Arrivé  au  second 
terme ,  l'argent  lui  manqua ,  le  maître  lui  tint  ri*- 
gueur,  et  ne.lui  accorda  pour  toute  grâce  que  quel- 
ques exemples ,  dont  Nicolas  se  servit  comme  il  put 
pour  achever  son  alphabet.  C'est  de  ce  point  que 
Tartaglia  partit  pour  être  un  des  premiers  mathé- 
maticiens, de  son  siècle.  Il  passa  dix  ans  à  Vérone^ 
et  presque  tout  le  reste  de  sa  vie  à  Venise,  où  il 
expliquait  quelquefois  publiquement  Euclide,  dans, 
l'église  de  Saint- Jean  et  Saint-Paul;  il  mourut  dans 
cette  ville  en  iSSy. 

Les  progrès  que  lui  dut  l'algèbre,  l'invention  des 
équations  du  troisième  degré,  qui  lui  fut  inutile- 


(1)  TartagUare,  en  italien,  signifie  bégayer ^  bredouiller*  ; 
et ,  dans  la  comédie  à  caractères  ou  à  masques ,  on  a  donné ,  à  un 
acteur  ridicule,  qui  bégaie  en  parlant,  le  nom  de  Tartaglia, 
C'était  il  quoi  les  malins  enfants  de  Brescia  faisaknt  allusion ,  en 
donnant  ce  même  nom  au  pauyre  Nicolas. 
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nienl  disputée  par  delFiore,  et  que  Cardan^  à  qui 
il  lavait  confiée  sous  la  promesse  du  secret^  publia 
dans  son  ^/^  magna  y  en  lui  en  attribuant  cepen- 
dant la  gloire;  les  querelles  auxquelles  cette  infi- 
délité donna  lieu  entre  Cardan  et  Tartaglia ,  tout 
ce  qui  regarde  enfin  la  naissance  de  cette  théorie 
importante  pour  la  science,  appartient  à  Hiistoire 
particulière  ({e^  nialhémaliques(i).  Le  génie  de  Tar- 
taglia  s'étendit  à  une  foule  d'objets  utiles.  Dans  ses  , 
neuf  livres  de  Questions  et  inventions  diverses  (pt), 
il  traite  du  tir  de  l'artillerie,  des  balles,  de  la  pou- 
dre, des  difierentes  manières  de  ranger  les  troupes 
en  bataille,  de  défendre  et  de  fortifier  les  places, 
et  plusieurs  autres  questions  d'art  militaire,  de  mé- 
canique et  d'algèbre;  il  en  propose  d'autres  sur  .le 
mouvement  des  corps  et  sur  la  mesure  des  distan- 
ces, dans  sa  Science  nouvelle  ^  et  clans  son  Traité 
des  nombres  et  des  mesures.  On  y  voit  partout  une 
profonde  connaissance  de  toutes  les  branches  de 
mathématiques,  et,  ce  qui  est  plus  rare,  un  esprit 
pénétrant  et  créateur.  On  a  encore  de  lui  un  traité 
d'arithmétique,  imprimé  en  1 556,  où  il  expose  tout 
ce  qu'on  savait  avant  lui  de  c(îtle  science  et  ce  qu'il" 
y  avait  ajouté.  Le  5tyle  de  c.\s  ouvrages,  qui  sont 
tous  écrits  en  italien,  ostdépoiuvu  d'élégance,  obs- 
cur et  end>arrassé;  les  méthodes  jar  lesquelles  il  y 

m —    —-■■--'  ,       ■  — ^ 

(t)  Voyoz  cctlo  li'st!  ire,  par  iMonr;-!  li,  tom.  I,  p.  479?  ^^^' 
f'i)  0/t'.w"/<  cd  ins'cnzûmi  d'u^erse. 
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procède  pourraient  être  meillenres ,  et  les  ëdilions 
plu3  correctes.  Ils  ne  sont  pins  d'aucune  utilité  pour 
les  mathématiciens  modernes;  et  cependant  on  leur 
conserve  toujours  cette  estime  qui  est  due  à  tout  ce 
qui  porte  Tempreinte  du  génie  et  du  vrai  savoir. 

Un  mathématicien  plus  lettré^  et  dont  le  génie 
s'étendit  à  une  beaucoup  plus  grande  variété  d'ol>* 
jets^  est  François  Maurolico ,  l'un  des  hommes  les^ 
plus  extraordinaires  dont  l'histoire  des  sciences  ait 
parlé.  Il  naquit  à  Mei92{ine  en  i494^  d'une  ancienne 
et  noble  famille^  Après  avoir  fait  de  bonnes  études 
littéraires^  il  prit  l'habit  ecclésiastique^  entra  dans 
les  ordres  ^  et  s'appliqua  aux  mathématiques  aveo 
tant  d'ardeur  qu'il  tomba  sérieusement  malade^  et 
qu'il  ne  recourra  même  jamais  entièrement  la  santé» 
Il  reprit  cependant  8e&  études^  comme  l'homme  le 
plus  robuste  aurait  pu  lé  faire;  et^  secondé  dans  scê 
travaux  par  la  prodigieuse  vivacité  de  son  esprit^ 
il  publia  tout  ce  nombre  de  savants  ouvrages  dont 
les  bibliographes  donnent  la  liste  (i)^  et  dont  la 
variété  n'étonne  pas  moins  que  la  quanlité.  Entiè^ 
rement  livré  a  ses  recherches  et  à  la  composition  de 
ses  écrits,  il  quitta  peu  la  Sicile,  si  ce  n'est  pour 
accompagner  dans  quelques  voyages  le  marquis  de 
Geraccy  l'un  des  plus  grands  seigneurs  siciliens, 
ou  le  vice-roi  de  P^ega^  qui  ne  pouvaient  se  passer 


(i)  Niceron,  Hommes  illustres,  tom.  XXXVII;  Mongitore, 
SibL  SicuL,  tora.  I,  p.  a^6j  etc. 
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de  lui.  On  raconte  du  premier  qu'étant  allé  a  Rome, 
avec  Maurolico.  le  cardinal  Alexandre  Farnése 
combla  ce  dernier  de  tant  d'honneurs  et  de  bien- 
{A\j&,  que  le  marquis,  craignant  qu'on  ne  réussit 
à  le  lui  enlever,  accéléra  son  départ  et  le  recon- 
duisit en  Sicile.  Il  Y  y  fixa  par  une  riche  abbaye  (i), 
et  par  une  chaire  pubUque  de  mathématiques  a 
Messine. 

Les  mathématiciens  les  plus  savants  correspon- 
daient avec  MauroUco^  le  cqnsultaient,  et  regar- 
daient ses  décisions  comme  des  oracles  (2).  Tous 
les  étrangers  de  distinction  qui  abordaient  à  Mes- 
sine s'empressaient  de  le  visiter;  plusieurs  firent 
exprès  le  voyage  pour  connaître  personnellement 
un  si  grand  homme.  L'empereur  Giiarles-Quint  lui 
même,  au  retour  de  sa  guerre  d'Afrique,  voulut  le 
voir,  et  le  chargea  de  surveiller,  de  concert. avec 
l'architecte  FerramoUno  y  l^s  fortifications  de  la 
ville.  MauroUco  vécut  ainsi  dans  l'aisance,  dans 
des  travaux  de  son  goût,  et  entouré  de  la  considé- 
ration publique,  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 
Il  mourut  à  une  maison  de  campagne  qu'il  possé- 
dait près  de  Messine,  le  21  juillet  iSyS. 

Ses  œuvres  n'ont  jamais  élé  recueillies  en  un  seul 
corps,  et  l'on  en  cite  un  grand  nombre  qui  n'ont 
jamais  vu  le  jour.  Parmi  ses  livres  imprimés,  se  trou- 

(i)  Celle  (3c  SanLa-Marla  del  Parla, 
(1)  Tiraljoiclii,  p.  ~hj!). 
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vent  plusieurs  traductions  latines  des  mathëmati-^ 
ciens  grecs,  de  Théodose  (i),  de  Ménélas^  d^Au- 
tolycus,  d'Euclide,  d'Archimède  et  d'Apollonius , 
la  plupart  accompagnées  de  savants  commentaires. 
Les  tentatives  quUl  fit  pour  suppléer  à  la  perte  du 
cinquième  livre  d'Apollonius  (o)  ;  le  nouveau  sen- 
tier qu'il  ouvrit  pour  tirer  du  cône  même  et  des  dif- 
férentes courbes  qui  en  sont  formées  la  théorie  âes 
sections  coniques;  les  belles  recherches  qu'il  fit  sur 
les  gnomons,  dans  son  Traité  des  lignés  horaires, 
appartiennent  exclusivement  à  l'histoire  des  matlié- 
matiques.  L'arithmétique  lui  eut  aussi  des  obliga-^ 
tions  ;  il  écrivit  encore  sur  l'astronomie ,  snr  la  na- 
tifre  des  éléments,  sur  la  mécanique,  sur  les  pro- 
priétés de  l'aimant,  sur  la  musique  considérée  comme 
science,  et  sur  d'autres  parties  de  la  physique  et 
des  mathématiques.  Enfin,  dans  un  traité  sur  la 
lumière,  dont  nous  reparlerons  dans  ce  chapitre, 
il  s'approcha  plus  qu'aucun  autre  de  l'explication 
qu'on  cherchait  encore  des  mystères  de  la  vision. 
Les  sciences  ne  suffisaient^pas  à  un  esprit  de  cette 
trempe  et  de  cette  activité.  Maurolico  se  délassait 
de  ses  grands  travaux  par  la  culture  des  lettres. 
Sicilien,  il  écrivit  un  abrégé  de  l'histoire  de  Sicile; 
religieux  et  abbé,  il  a  laissé  les  vies  d'un  saint  moine 

-  -        -     -  .  ■    -    :- 

(i)  Auteur  des  Sphériques ,  àout  on  a  parle  plus  haut. 
(i)  n  traitsiit ,  selon  Pappus  d'Alexandrie  ^  De  maximis  #< 
minimis, 

VU.  il 
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et  d'une  sainte  abbesse;  né  poète,  il  composa  m» 
grand  nombre  de  rime  ou  poésies  en  Imgue  vol-. 
gaire.  Des  auteurs  siciliens  ont  cru  le  louer  en  ajoa* 
tant,  à  tant  de  savoir  et  de  talents ,  celui  des  pré«* 
dictions  astrologiques  (l)..Il  faudrait  voir  dans  séa 
ouvrîmes  d'astronomie^  s'il  a  donné  lieu  à  cet  afflî* 
g^ânt  éloge,  ou  si  ce  ne  sont  point  plutôt  des  braiu 
populaires ,  trop  légèrement  recueillis  par  la  ct^ëdu* 
Uté  de  ces  auteurs. 

L'algèbre  alla ,  dès  ce  mente  siècle,  jusqu'à  un 
terme  qu'elle  n'a  point  passé  depuis,  jusqu'aux 
équations  du  quatrième  degré.  L'invention  en  est 
due  à  Louis  Ferrari,  élève  de  ce  Cardan,  qui  ap«* 
parlient  également  aux  mathématiques,  à  la  médb-» 
cine  et  à  la  philosophie ,  mais  que  la  philosophie 
surtout  réclame,  parce  que  ce  fut  là  qu'il  porta 
toute  la  bizarrerie  et  la  hardiesse  de  son  esprit  (3)» 


(i)  TiraLosclii ,  p.  3(j0. 

(2)  Ferrari  y  né  à  Bologne ,  le  ^  février  1 5iî ,  venu  à  quatorze 
ans  à  Milan,  sans  aucune  teinture  des  lettres,  proDta  si  bien  des 
leçons  de  sou  maître,  qu'il  ouvrit  lui-même  à  dix-buit  ans  Ufn« 
école  d'arithmétique ,  et  fut  en  ëtat  de  tenir  tête  dans  des  discus* 
lions  publiques,  aux  savants  les  plus  renommes  de  ce  temps, 
et  à  TartagUa  lui-mcme.  Il  était  aussi  trc'S  savant  en  architecture, 
en  ge'ographie,  en  astrologie,  rt  dans  les  langues  grecque  et 
latine)  mais  dans  les  mathématiques  surtout,  on  assure  qu'il 
n'axait  poiul  d'égaux  ^  Tir  bn.uhi,  p.  4  iB).  On  n'en  peut  pas  jiiger 
l>ar  ses  œuvr*  s;  aucun  dos  nombreux  mauuscrits  qu'il  laissa ,  d'I- 
on, eu  mourant  [en  1  j'T) ,  à  l'.i.^e  de  quarante-trois  ans  ),  n'a  vu 
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D^aatres  mathématicîeiis  s'iUwtrèrent  sans  inventer^ 
il  parut  un  graud  nombre  de  traductions  italiennes 
el  latines,  soit  de  ce  qui  restait  epcore  à  traduire 
des  auteurs  grecs ,  soit  de  ce  qui  avait  déjà  été  tra- 
duit t  et  un  plus  grand  nombre  de  traités  d'aritk- 
métique,  d'algèbre  et  de  géométrie;  mais  un# 
longue  liste  de  noms  d'auteurs  obscurs  et  d'ou« 
vrages  oubliés  ne  prouverait  qu'un  fait  suffisam^. 
ment  prouvé  sans  cette  liste,  c'est  que  dans  les 
sciefices ,  comme  dans  les  lettres  et  dans  les  arts , 
la  fermentation  des  esprits  était  générale,  l'émula- 
tion Ardente;  que  partout, au-dessous  des  premiers 
rangs,  les  seconds,  les  troisièmes  étaient  enviés,  et 
qu'on  se  précipitait  en  foule  pour  les  remplir. 

L'astronomie  fut  une  des  sciences  qui  participa 
le  plus  à  ce  mouvement  général.  Un  grand  poète, 
^i  s'est  déjà  offert  à  nous  comme  savant  médecin , 
s'offre  encore  ici  comme  savant  astronome.  Fracas<« 
tor  aperçut  un  des  premiers  que  le  sytème  des  an- 
ciens^ qui  expliquaient  les  mouvements  célestes  par 
des  cercles  excentriques  et  par  des  épicycles ,  était 
une  source  d'erreurs;  il  y  substitua  d'autres  cercles 

le  jour.  C'est  à  Cardan,  son  maître,  qu'il  doit  cette  réputation; 
Cardan  a  parle'  de  lui  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages ,  dans  sou 
traite'  d'algèbre, dans  son  livre  astrologique:  De  exempUs  geni- 
iuraruTHy  et  dans  une  courte  notice  sur  la  vie  de  Ferrari;  Open 
vol.  IX,  p.  568;  et  il  n'a  pas  donné  moins  d'éloges  à  son  ge'nie, 
qu'il  n'a  versé  de  blâme  sur  son  irréligion  et  sur  la  corruption 
Ae  ses  mœur5. 

I  !.. 
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homocentriques  ou  concentriques  y  et  s'efforda  dW 
tout  expliquer  par  ce  moyen;  il  ne  parvint  pas  àr 
son  but  y  mais  du  moins  il  ne  suivit  pas  en  aveugle 
les  préjugés  des  anciens^  et  il  donna  cette  preuve 
de  plus  de  la  pénétration  et  de  la  vivacité  de  son* 
génie  (i).  Il  en  donna  une  autre  de  sa  sincérité^  ea 
déclarant^  au  commencement  de  Son  traité  sur  les 
homocentriques  (2) ,  qu*il  en  devait  la  première  idée 
k  Jean-Baptiste  délia  Torre^  son  compatriote  et 
3on  maître ,  qui  lui  avait  recommande  en  mourant 
de  pénétrer  plus  avant  dans  cette  matière.  Il  ne  se 
borna  point  à  des  spéculations  abstraites  sur  les 
astres;  il  mit  une  grande  application  à  les  observer. 
Il  employait  à  cela  de  certains  verres  qui  prélu* 
daient  en  quelque  sorte  à  Vinventioii  du  télescope. 
Il  a  écrit  que  la  lune  et  les  étoiles  ^  quand  on  les 
regardait  avec  ces  verres^  semblaient  se  rapprocher 
delà  terre ^  au  point  de  ne  paraître  pas  plus  élevées 
que  de  hautes  tours  (3)  ,•  il  a  même  écrit  plus  posi- 
tivement encore,  en  décrivant  la  lunette  dont  il  se 
servait  :  «  Si  quelqu'un  regarde  avec  deux  verres 
oculaires,  en  les  plaçant  l'un  sur  l'autre,  il  verra 
tous  les  objets  beaucoup  plus  grands  et  beaucoup 
plus  rapprochés  (4).  » 


( I  )  Tiraboscht ,  p.  58 1 . 
(Sfc)  De  homocentricis ,  cl.    . 
(5)  Ibidem ,  scct.  III ,  c.  XXII I. 
(4)  Ibid(fm,$(xt,U,Q.^lU, 
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Les  traités  «ur  la  splière  et  sur  le$  mouvements 
des  corps  célestes,  qui  parurent  alors  eu  grand 
nombre ,  ne  pouvaient  être  exempts  -d'erreurs  ; 
cependant  quelques-uns  se  distinguent  par  la  mé- 
thode, la  clarté,  et  par  des  vues  aussi  justes  que 
le  permettaient  les  préjugés  de  ce  temps-là.  Le  bon 
Tripliou  Gabriellij  vénitien,  savant  modeste,  qui 
mérita  d'être  appelé  le  Socrate  d'S  son  temps,  et 
qui  mourut  dans  sa  patrie,  en  1549?  J  ^^^^^  publié 
en  latin  un  opuscule  sur  la  sphère  (r),  que  Jason 
de  Norès  vanta,  traduisit  en  italien,  et  fit  imprimer 
avec  son  propre  traité  ^ur  le  même  su  jet  (2).  Jacques 
GabrielUy  neveu  dé  Triphon ,  publia  en  italien  un 
traité  plus  étendu  (3),  dont  les  savants. approuvè- 
rent la  doctrine,  et  dans  lequel  le  cardinal  Bembo, 
assurément  bon  connaisseur,  admirait  la  pureté 
de  la  langue  toscane,  si  difficile  à  apprendre  et  à 
écrire  régulièrement ,  écrivait-il  à  l'auteur ,  pour 
nous  autres  Vénitiens  (4).  Ce  trait  de  philologie 
italienne,  remarquable  dans  un  écrivain  tel  que 
le  Bembo,  est  ce  qui  m'a  engagé  à  tirer  les  deux 
Gabrielli  et  leurs  ouvrages  sur  la  sphère ,  delà  foule 
des  auteurs  qui  écrivirent  alors  sur  cet  objet,  sur 
les  cadrans  solaires,  ou  sur  d'autres  sujets  relatifs 


(  I  )  De  sphœncd  raiione, 

{'ï)  Voy.  Nicci'on,  tom.  XL. 

("»)  A  Vcuisc,  en  i545. 

*\  \  LeUerc  del  Lcmho,  vol.  II ,  liv.  XIT. 
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à  l'astronomie,  et  que  je  me  dispeose  de  citer. 
J'épargne  mém«  au  lecteur  l'avis  trop  répété  de  ces 
omissions  volontaires. 

Uoe  multitude  d'éphémérides  des  mouvements 
célestes  ne  pouvaient  manquer  d*éclore  de  toutes 
parts;  OD  en  publia  où  Ces  r 
calculés  et  prédits  pour  dix ,  à 
même  vingt  ans.  Je  ne  citerai  : 
de  ces  épliéméridistes ,  Luc  G 
dès  le  commencement  du  siècle , 
il  n'était  que  trop  orditiaire,  1 
giques  à  une  grande  étendue  < 
grand  savoir.  Né  en  147^1  dans 
rieure  du  i'03'aurae  de  Naples  1 
tronomie  à  Naples  même,  et 
L'ambition  de  se  montrer  sa' 
pour  lui  des  suites  fâcheuses.  1 
à  Jean  BenlU'Oglio  qu'il  perd 
de  Bologne,-  BenUvogUo  prit  ci 
une  insulte,  et  fit  maltraiter  pu 
heureux  prophète  de  la  manii 
reuse  et  1?  plus  grave  (2).  La  faveur  où  Gauric  fut  à 
Rome,  auijrès  de  Paul  III,  le  consola  de  cette  dis- 
grâce. Ce  papBj  qui  n'était  pas  éloigné,  dit-on,  de 


(1)  A  Gifuni. 

(2)  GU  fe  darp  cirujue  violenti  tratli  di  corda.  Boccaltni, 
Sagg.  di  Pamaso,  centur.  I,  ragg.  55. 
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croire  aux  astrologaes  (i),  lui  doana^  en  i545,  iia 
l>OD  évéchë  dans  le  royaume  de  Napies^  et  y  ajouta, 
un  traitement  par  mois  et  d'autres  avantages  qui 
«n  augmentaient  con^dérablement  le  revenu  (a). 
Ils  ne  l'empêchèrent  point,  cinq  ans  après,  de  re- 
noncer à  cet  ëvêchë,  et  de  retourner  à  Rome  pour 
y  cultiver  paisiblement  ses  études  astronomiques; 
il  y  mourut  en  i558,  âgé  de  près  de  quatre-vingt- 
trois  ans. Tous  ses  ouvrages ,  imprimés  plusieurs  fois 
séparément,  furent  recueillis,  en  iSyS,  à  Bâle,  en 
trois  tomes  in-folio.  Le  premier  contient  les  traités 
d'astronomie,  et  Fauteur  s'y  montré  profondément 
versé  dan*  cette  science j  le  second  ne  comprend, 
à  peu  de  chose  près,  que  de  l'astrologie  judiciaire: 
«on  content  d'en  dorijier  les  règles ,  il  voulut ,  dans 
un  des  traités  que  contient  ce  volume,  les  mettre 
lui-même  en  pratique,  en  tirant  l'horoscope  de  plu- 
sieurs grands  personnages;  par  exemple,  il  prédit 
au  duc  Cosme  de  Médicis  qu'il  vivrait  jusqu'<\  envi- 
ron sa  soixante-douzième  année ,  et  Cosme  mourut 
à  cinquante-cinq  ans.  Le  troisième  tome  renferme 
des  opuscules  qui  appartiennent  à  la  grammaire, 
à  là  poésie  et  à  la  philosophie  morale.  On  n'a  point 


(i)  liraboscbi;  p.  585. 

{*x)  Ce  revenu  annuel  e'tait  de  trois  cents  ducats  d'or.  Le  pajx^ 
j  joignit  dix  écus  d'or  par  mois,  les  dépenses  payées  pour  Fcvcqne 
et  pour  deux  domestiques ,  deux  mules  et  un  cheval.  (Tiraloschi^ 
^oc<,  cit.  ) 
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(Compris  dans  ces  trois  volumes  Içs  éphémérides 
.qu'il  publia,  en  i534»  à  Venise,  et  qui  vont  depuis 
pette  année  jusqu'en  id3i. 

Le. mélange  de$  songes  de  l'astrologie  avec  les 
réalités  de  U  science  astronomique  signala  ce  siècle 
entier ,  que  l'étude  des  sciences  exactes,  des  sciences 
naturelles  et  de  la  philosophie  aurait  du ,  à  ce 
qu'il  semble,  en  garantir.  Le  dernier  savant  astro- 
nome qu'on  y  voit  briller,  et  qui  étendit  même  sa 
carrière  dans  le  siècle  suivant ,  GiannarUonio  Ma-- 
giniy  de  Padoue ,  plus  j ustcment  célèbre  que  Gauric^ 
et  qui  joignit,  aux  suffrages  de  tous  les  savants  jita^- 
liens ,  le  suffrage  et  l'amitié  du  grand  Keppler ,  n'en 
paya  pas  moins  tribut  à  cette  faiblesse  et  aux  prér 
jugées  de  son  temps.  Il  fut,  pendant  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie,  professeur  d'astronomie  dans  l'uni- 
versité de  Bologne.  Il  y  publia  un  grand  nombre 
d'ouvrages  qui  étendirent  sa  renominée  dans  l'Eu- 
rope savante.  Instruit  des  découvertes  de  Copernic, 
s*il  n'adopta  point  son  système,  il  s'en  servît  pour 
corriger  et  améliorer  ses  propres  éphémérides,  et 
pour  démontrer  rincxuclitude  des  tables  du  roi 
Alphonse,  qui  avaient  élé  jusqu'alors  en  si  grand 
crédit.  La  préface  de  sa  Nouvelle  théorie  des  corps 
célestes  (i)  contient  ces  faits  j  deux  lettres,  impri- 
mées dans  le  recueil  de  celles  de  Keppler  (a),  nous 


(0  No\^œ  celesi'mm  orhium  theoricœ,  Tiraboscbi,  p.  386. 
(2)  Kepkri  episU ,  ep.  4  »  5  et  4  »  4  • 
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apprennent  qu'en  161 7 ,  après  la  mort  de  Magini, 
l'université  lui  fit  offrir  la  chaire  que  le  savant  ' 
qu'elle .  regrettait  laissait  vacante;  el.que*Reppler, 
en  s'cxcusant  de  l'accepter^  parla  de  Magini  comme 
.d'un  homme  supérieur^  et  comme  de  son  intime 
a^mi  (i).  Il  n'élait  pas  seulement  grand  astronome^ 
mais  géomètre  profond ,  savant  géographe,  et  telle- 
ment versé  dans  l'optique,  qu'il  construisait  lui- 
même  de  grands  miroirs  ronds  et  concave^,  dont 
il  faisait  hommage  aux  princes  italiens  et  étrait- 
gers  (a)  :  les  ouvrages  qu'il  a  laissés  prouvent  qu'il 
possédait  toutes  ces  sciences;  mais  on  y  trouve 
aussi  plusieurs  opuscules  et  un  traité  complet  de 
la  science  astrologique  (3),  tant  la  raison  la  plus 
forte  et  la  plus  éclairée  avait  alors  de  peine  à  sç 
défendre  de  cette  folie. 

Deux  grands  événements  contribuèrent  alors  a 
entraîner  les  esprits  vers  l'étude  de  1  astronomie. 
Le  premier  fut  l'apparition  d'uiie  comète  en  iSyy. 
Si  dans  des  temps  plus  éclairés  un  tel  phénomène 
frappe  toujours,  et  s'il  occupe  lors  même  qu'il 
n'étonne  pas,  on  peut  juger  quelle  sensation  il  dut 
faire  alors,  et  quelle  agitation  il  dut  répandre.  Plu- 


(0  Summum  in  professiofte  malliematicd  viruniy  mihique 
amicissimum, 

(7.)  Il  écrivit  en  îlalie n  un  traite'  sur  ces  miroirs ,  imprime  à 
Bologne  en  iGi  f . 

(5)  De  astrologicd  raiione. 
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fleurs  savants  écrivirent  sur  ce  beau  sujet  astrono- 
mique. Us  le  firent,  il  est  vrai,  avec  les  préjugés 
propres  à  leur  siècle;  mais  on  voyait  pourtant  dans 
leurs  écrits  comme  un  premier  rayon  de  la  lumière 
qui  devait  bientôt  Téclairer  (i).  L^un  d'eux ,  Pierre 
Sordiy  avança  même,  dans  un  Discours  sur  les 
Comètes  y  imprimé  à  Parme,  en  1578,  qu'on  pou- 
vait déterminer  d'avance,  par  le  calcul,  Fépoquc 
de  leur  apparition;  un  autre,  et  c'était  un  cardi- 
nal (pL)y  soutint  dans  une  dissertation ,  mallieu<^ 
reusement  restée  inédite,  qu'une  comète  pouvait 
paraître  sans  rien  présager  de  malheureux  Ç^). 

Le  second  événement  est  la  réforme  du  calen- 
drier, ordonnée  par  le  pape  Grégoire  XIII.  J'ai 
parlé  précédemment  de  cette  grande  opération  as- 
tronomique (4);  j'ai  dit  ce  qui  la  rendait  nécessaire, 
et  quel  en  fut  le  résultat;  j'ajouterai  seulement  ici 
quelques  détails  essentiels  ,  non  sur  l'opération 
même,  mais  sur  les  savants  qui  en  furent  les  coopé- 
rateurs. 

Lorsqu' Antoine  Lilio,  frère  de  Louis,  qui  était 
mort  avant  de  recueillir  le  fruit  de  ses  travaux,  eut 
présenté  à  Grégoire  XIII  son  plan  de  réforme  et  les 
calculs  astronomiques  sur  lesquels  il  l'avait  établi, 

(i)  Tiraboschi ,  p.  388. 

(2)  Le  cardinal  F'aliero, 

(3)  Tiraboschi,  p.  3i2  et  389. 

(4)  Voyez  ci-dessus,  tom.  lY,  p.  75  et  74* 
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le  pape  en  confia  i'examea  à  une  cofomissioii:  de 
savants^  les  uos  Italiens,  et  les  autres  étrangers  :  les 
étrangers  étaient  un  dominkain  espagnol  (i)  et  un 
jésuite  de  Bamberg  (2),  qui  fut  même  chargé  de  la 
principale  partie  du  travail*  A  l'égard  des  Italiens, 
outre  le  cardinal  Sirlet,  dont  j'ai  parlé  ailleurs  (3) , 
et  Vincent  Laureo,  alors  évéque  de  Pérouse,  et 
qui  devint  bientôt  après  cardinal,  Grégoire  fit 
venir  exprés  à  Rome  un  de  ces  savants,  dont  la 
gloire  ne  devrait  jamais  périr,  puisqu'elle  est  attar 
chée  à  des  travaux  grands  et  utiles. 

Ignazio  DanUy  dominicain,  né  à  Pérouse,  était 
d'une  famille  où  l'on  peut  dire  que  les  études  ma- 
thématiques étaient  héréditaires.  Un  de  ses  oncles 
s'était  livré  à  la  mécanique,  et  avait  &it,  dit-on, 
vers  le  commencement  du  siècle»  une  expérience 
qui  lui  coûta  cher.  Dans  les  fêtes  d'un  mariage ,  il 
avait  imaginé  d'adapter  des  ailes  à  se&  épaules  et  à 
ses  bras,  de  s'élancer  du  lieu  le  plus  élevé  de  la 
ville,  et  de  traverser,  en  volant,  la  place  publique 
rempUe,  comme  on  peut  le  penser,  de  spectateurs. 
Il  s'élança  bravement;  mais  un  fer  qui  soutenait  son 
^aile  gauche  se  brisa ,  il  perdit  l'équilibre,  tomba  sur 
le  toit  d'une  église,  se  rompit  une  jambe,  et  fut 
heureux  d'en  être  quitte  à  si  peu  de  frais.  Un  his- 


(i)  Le  P.  \4lfonso  Ciaconio, 
{*i)  Le  P.  Christophe  Clayius. 
(3)  Pages  53,54. 
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torien  de  Pérouse  (i)  raconte  ce  fait  j  Tirabosclii  eu 
désirerait  quelque  preuve  plus  sûre  (a).  Mais  tout 
Paris  n  Vt-il  pas  vu ,  dans  le  siècle  dernier,  un  cer- 
tain M.  de  Baqueville  s'élancer  aussi  avec  des  ailes^ 
voler ,  lomber  do  même,  et  se  casser  une  jambe,  au 
milieu  delà  Seine,  sur  un  bateau? 

Pier  Vincenzo  Danti  (3),  aïeul  d^Ignazioy  était 
de  la  famille  Rainaldi;  quoique  savant  matliéma- 
ticicn^  il  était  aussi  poète,  et  grand  imitateur  du 
Dante  ;  non  content  de  copier  son  stjle,  il  prit  aussi 
son  nom,  et  le  transmit  à  ses  descendants.  Il  tra- 
duisit en  italien  le  traité  de  la  sphère  de  Sacro^ 
hoscoy  et  se  servit  de  sa  traduction  pour  instruire, 
dès  leur  enfance,  Giulio,  son  fils,  et  sa  fille  yeo- 
dora,  Giulio  devint  grand  mathématicien  et  habile 
architecte;  il  éleva  son  fils  Ignazio  comme  il  l'avait 
été  lui-même.  Sa  sœur  Teodora^  aussi  savante  que 
lui,  partagea  ses  soins,  Ignazio  ^  instruit  par  son 
père  et  par  sa  tante ,  les  surpassa  bientôt.  Il  entra 
fort  jeune  dans  l'ordre  des  Dominicains,  et  y  vécut 
comme  si  l'unique  règle  de  cet  ordre  eut  été  l'étude 
des  matiiématiques.  Sa  réputation  le  fit  appeler  à 
Florence  par  le  grand  duc  Cosme  I<^'.,  qui  le  tint 
auprès  de  lui  pepdant  plusieurs  années,  et  paya 
généreusement  ses  travaux. 

(0   Pellini. 

(•2)  Tirabosclii,  page  092. 

(5)  Mort  en  i5i2. 
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Le  Danti  laissa  des  monuments  de  son  savoir  en 
astronomie^  dans  les  belles  cartes  géograjphiqties  et 
les  mappemondes  qu'il  forma  pour  ce  prince,  et 
plas  encore  dans  le  cadran  de  marbre  et  le  méri- 
dien qui  ornent  la  Êiçade  de  l'église  de  Sainte-Marie 
nouvelle.  Il  avait  entrepris  de  construire  un  gno- 
mon pour  la  même  église;  mais  la  mort  du  grand 
duc  interrompit  ce  dessein  (i).  Il  se  rendit  alors  à 
Bologne^  professa  les  mathématiques  dans  l'univer- 
sité, et  ajouta  encore  à  sa  renommée  par  le  grand 
méridien  qu'il  traça ,  en  1 576 ,  dan^  l'église  de 
Saint-Petrone;  c'est  le  même  qui  fut  perfectionné 
depuis  par  CassinL  A  Pérouse  y  où  il  retourna 
l'année  suivante,  il  dessina  aussi  plusieurs  cartes 
géographiques  :  ce  fut  alors  que  Grégoire  XIII 
l'appela  à  Rome.  Outre  sa  coopération  très  utile  à 
la  réforme  du  calendrier,  il  dessina  et  peignit,  par 
ordre  du  pape,  dans  la  galerie  du  Vatican,  les 
cartes  géographiques  de  l'Italie.  Il  eut  pour  récom- 
pense, en  i583,  l'évéché  d'Alatrî;  mais  il  en  jouit 
peu ,  et  fut  enlevé ,  trois  ans  après ,  par  une  mort 
prématurée,  n'étant  âgé. que  de  quarante-neuf  ans. 

L'astronomie  tira  de  grands  secours  d'une  autre 
science,  qui,  quoique  bien  loin  encore  de  la  perfec- 
tion où  elle  a  été  portée  depuis,  commença,  dans 

(  I  )  Voyez,  sur  tous  ces  travaux ,  Tabbe'  Ximenès ,  Introduz. 
cl  Gnomotie  Florent.,  f,  4^y  ®^  "u  magnillque  cloge  du  Danti, 
daus  Fasarij  Fiie  de'  Pitiori,  etc. 
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oe  siècle  >  à  sortir  des  ténèbres  où  elle  avait  été  en-* 
sevelie  jusqu'alors  (i).  Je  veux  parler  de  Toptique^ 
qui  dut  priocipalement  à  trois  savants  Italiens  y  au 
maâiématicien  Maurolico,  au  naturaliste  Porta  ^ 
et  au  philosophe  Paolo  Sarpi,  Êe%  progrès,  oa 
plutôt  sa  naissance. 

MauroUoOy  dans  ms  Principes  ou  Axiomes  sur 
la  lumière  et  Vomhre  sennint  à  la  connaissance 
des  rayons  incidents  (%)y  approcha  plus  que  per- 
sonne de  la  découverte  de  la  véritable  manière 
dont  nous  voyons  les  objets.  Il  reconnut  que  l'hu- 
meur cristalline  recueille  et  unit  dans  la  rétine  les 
rayons  qui  sortent  des  corps ,  et  il  expliqua  les 
divers  phénomènes  des  presbytes  et  des  myopes; 
il  fut  le  premier  à  établir  avec  justesse  comment  les 
rayons  du  soleil^  passant  par  un  trou  de  quelque 
forme  que  ce  soit^  rassemblés  à  une  certaine  dis* 
tance,  forment  toujours  un  cercle;  et  pourquoi  les 
rayons  du  soleil  y  lorsqu'il  est  en  partie  éclipsé  ^ 
passant  par  le  même  trou ,  représentent  la  partie 
du  disque  solaire  qui  n'est  pas  encore  couverte.  Il 
donna  plusieurs  autres  explications^  entre  autres 
celle  de  la  formation  des  images  produites  par  la 
réflexion  des  rayons  sur  les  miroirs  concaves ,  qui 
devaient  le  conduire  à  découvrir  comment  l'image 

(  I  )  Tirabosebi ,  p.  594* 

(a)  Photismi  de  lumine  et  umbrd^  adprospectwam  radiorum 
incidenliujn  facientcs» 
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des  objets  se  peint  dans  le  fond.de  Tœil^  mais  il  lui 
restait  encore  des  difficultés  à  Taincre^  qui  ont  arrêté 
long-temps  ceux  qili  ont  achevé  après  lui  ce  qu'il 
avait  commencé  (i). 

Jean-Baptiste  Porta  y  dont  nous  ne  parlerons  ici 
que  sous  ce  rapport^  s'avança  presque  aussi  loin 
que  Maurolico  y  et  fut  arrêté  de  même.  On  lui  doit 
rinvention  de  la  chambre  obscure  y  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  chambre  optique.  Dans>^lle-ci^ 
un  objet  peint  en  très  petites  dimensions  y  et  placé 
horizontalement,  est  vu^  au  moyen  de  verres  biea 
disposés^  dans  sa  position  naturelle,  et  tellement 
agrandi,  qu'il  seD[d)le,  pour  ainsi  dire,  qti'on  a  l'objet 
sous  les  yeux.  Léon-Baptiste  ^Z6er/i  l'avait  inventée 
dès  le  siècle  précédent,  et  c'est  à  tort  qu'on  a  pré- 
tendu en  faire  honneur  à  notre  savant  Napolitaio,  et 
qu'il  parait  avoir  voulu  se  l'attribuer  luincnéme  (a); 
mais  on  lui  doit  incontestablement  la  chambre 
obscure ,  cbns  laquelle,  tout  étant  fermé,  à  l'excep«« 
tion  d'un  trou  de  forme  ronde  fait  au  volet  d'une 
fenêtre,  et  un  verre  convexe  étant  appliqué  sur  ce 
trou,  les  objets  extérieurs  se  peignent  sur  le  mur 
opposé  (3).  Cette  belle  expérience  lui  apprit  que 
l'œil  humaiq  était  comme  la  chambre  obscure,  où 


(i)  Voyez  Montuda,  Histoire  des  Mathêm.^  tom.  I,  p.  4^3 
et  626. 

{1)  Mfigiœ  natur.y  1.  XYlI* 
(5;  Ibidtm, 
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les  objets  extérieurs  viennent  se  peindre.  Il  le  com<- 
prit;  il  renseigna  ;  mais  il  n'alla  pas  jusqu'à  décou- 
vrir le  véritable  endroit  où  ces  images  sont  impri- 
mées^ c'est-à-dire  la  rétine;  et  il  crut  que  l'humeur 
cristalline  était  le  principal  organe  de  la  vision  (i). 
S'il  ignora  ce  grand  secret ,  il  n'en  fut  pas 
moins  utile  à  ceux  qui  le  suivirent  par  plusieurs 
autres  expériences  ingénieuses,  qu'il  a  décrites  dans 
ses  livres  de  la  Magie  naturelle,  dans  ceux  qu'il 
composa  sur  la  réfraction  (2),  et  dans  plusieurs 
autres  ouvrages.  Il  écrivit  aussi  sur  les  miroirs 
plans,  convexes  et  concaves;  sur  leurs  différents 
effets,  et  principalement  sur  les  miroirs  argents;  il 
prétendit  avoir  trouvé  la  manière  de  les  construire 
de  telle  sorte  qu'ils  brûlassiient,  à  quelque  distance 
que  ce  fut;  mais  qu'il  n'avait  pas  eu  le  courage  d'en 
faire  lui-même  l'épreuve  (3).  Il  fit  aussi,  comme 
Fracastor,  d'heureuses  expériences  sur  les  verres 
optiques,  qui  préparaient  la  route  à  l'invention 
du  télescope;  mais  il  resta  comme  lui  en-deçà  de 
cette  découverte ,  et  ce  n'est  que  sur  un  passage 
mal  entendu  d'un  de  s^s  ouvrages  (4),  que  quelques 
auteurs  et  le  savant  Wolf  Ini-mcme  ont  pu  la  lui 
attribuer  (5). 

(i)  Tirabosclii,  p.  4oo. 

(2)  De  refraclione  optices  parte, 

(3)  Magiœ  natur.,  1.  XVII. 

(4)  Ibidem, 

(5)  Elemenia  Dioptr,^  scliol.  jiB. 
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.  LTiûtorien  du  concile  de  Trente,  le  célèbreP^oto 
Sarpi,  que  nous  avons  ^éjà  reconnu  pour  Fauteur 
d'une  d^couvierte  ànatomiqûe  importante  (t  ),  pour* 
.   rait  appartenir  à  la  théologie  autant  qu'aux  sciences 
appelées  profanes;  il  appartient  surtout  à  la  philo-* 
fliophie,  par  la  bonne  direction  qu'il  donna,  dans 
tous  les  georei3  d'études,  à  son  esprit;  inais  trop  de 
ses  ouvrages,  trop  des  années  et  des  vicissitudes  de 
9a  vie  appartiennent  au  dix -^ septième  siècle  (2), 
pour  que  je  puisse  lui  donner,  dans  celui-ci,  toute 
la  place  qu41  doit  remplir.  Il  en  doit  cependant 
avoir  une,  dès  ce  moment,  parmi  les  auteurs  des 
découvertes  qui  servirent  aux  progrès  de  l'oplique, 
et  par  l'optique  à  ceux  de  l'astronomie.  La  contrac-? 
lion  et-la  dilatation  de  l'uvée^dans  notre  œil  est  un 
Ai^s  principaux  points  qui  forment  la  théorie  dé  la 
vision ,  et  la  découverte  lui  en  est  due.  Il  u'a  rien 
écrit  lui-même  sur  ce  sujet;  mais  VAcquapen-^ 
dente  (3),  le  premier  qui  ait  parlé  de  cette  pro- 
priété de  l'uvée  dans  son  traité  deVœily  avoua  qu'il 
l'avait  apprise  de  Fra  Puolo  Sarpi ^  et  que  ce  savant 
théologien,  philosophe  et  mathématicien  ^  l'avait 
observée  et  découverte  le  premier  (4). 

Les  progrès  de  l'optique  décidèrent  ceux  de  la 


(  I  )  Celle  des  valvules  des  veines ,  p.  1 40. 
(a)  Il  était  né  en  i552 ,  et  mourut  en  i6'25. 
(5)  Voyez  ci-dessus ,  pages  i43,  i44« 
(4)  De  ocuîo  et  visus  organo^  i6oo,  pari.  III,  c.  VI. 
VJI.  Ï2 
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perspective.  Cet  art,  qui  tient  aux  sciences  par  s» 
théorie-,  et  aux  beauz^^rts  p^r  ses  effet»,  eut  pour 
premiers  ëerivains  deux,  peintres  célèbres,  qui 
aivaient  joint  Fétude  de  1»  géométrie  à  celle  de 
leur  art,  Pietro  délia  Francesca  (i),  et  Ballkazar 
Peruzzi,  de  Sienne  (2);  mais  ils  ne  publièrent  point 
ee  qu'ils  en  avaient  écrit;  des  artistes,  leurs  élèves, 
en  profitèrent  dans  des  ouvrages  où  la  perspective 
n'entrait  qu'accessoirement  (3).*  Le  premier  traité 
€omplct  de  perspective  eut  pour  auteur  Daniel 
Barbait),  vénitien, l'un  des  plus  savants  littérateurs^ 
de  ce  siècle,  et  qui  fat  un  grand  personnage  dans 
la  république  de  Venise ,  comme  dans  la  république- 
des  lettres.  Sa  Pratique  de  la  perspective  fut  im» 
primée  à  Venise  en  i56B«  Il  y  a  plus  traité ,  sui- 
vant son  titre ,  de  la  pratique  de  l'art  que  de  s» 
théorie;  mais  son  ouvrage  n'en^fut  que  plus  utile  aux- 


(i)  Voyez  Vasari,  File  de*  Pittori,  etc.  Edk.  fir.,  i77»> 
tom.  II  y  p.  *io5. 

(2)  ///. ,  ibid,y  tora.  III,  p.  Sîo. 

(5)  Fra  Litca  Prtc/oZi,  de  Horj^o-San-Sepolcra,  est  accuse- 
par  Vasari^  ubi  suprà,àe  s'êlrc  approprie'  les  écrits  sur  là  pers- 
pectif de  Pielro  délia  .Francesca j  mais  Tiraboschi  observe, 
îom.  YII,  part.  I,  p.  4o6,que  s'il  s'en  appropria  ,  en  elVct,  ce  ne 
furent  pas  ceux  qui  regardaient  la  pevspective,  attendu  q+ul  parle 
fort  peu  de  cette  partie  de  Tart  daiis  ses  oiivraî^es,  f,e  mcnie 
Tiraboscbi  dit  a flirmali veulent,  ibidem,  que  le  célèbre  arcbifecte 
Sebasliano  Serlio,  fit  usage,  dans  son  j^raiid  traite  d'arcbitccturc-^. 
de  ce  que  lialtha/.ir  Pëiuzzi  avait  ecri(  iiir  la  pcrspecùvOr 
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peintres  et  aux  architectes.  ïl  servit  encore  mieux 
ces  derniers  par  sa  traduction  de  Yitruve  (i);  les 
services  qu'il  rendit  aux  lettres  trouveront  leur  place 
ailleurs.  Les  deux  Règles  de  la  perspectwe  pru^ 
tiqucy  du  célèbre  architecte  Barozzi  da  f^ignolà, 
imprimées  à  Rome  en  i583,  avec  -des. commen- 
taires dilgnazio  Danti  ;  la  Pratique  de  la  per$* 
pecthe^  de  Lorenzo  Sirigaiti^  noble  Florentin, 
pubhée  à  Venise  en  1596^' et  plusieurs  autres  oih 
vrages  moins  connus ,  eurent  le  même  genre  d'uti*^ 
lité  qjie  celtd  de  Daniel  Barbara.  Ils  furent  toiis 
écrits  en  langue  vulgaire,  et  destinés  auir  artistes 
plus  qu'aux  savants;  celui  que  le  marquis  Gm^ 
-dubaldù  del  Monte  publia  en  1600,  traite  plus 
théoriquement  de  la  perspective^  el  est  écrit  en 
latin. 

La  naissance  de  ce  savant  était  illustre;  mais  il 
n'exista  que  pour  les  sciences.  11  leur  dut  aussi 
toute  sa  renommée,  et  sa  vie  n'est  connue  que  par 
ses  ouvrages.  Tirabosdii  lui-même,  et  c'est  tout 
dire,  n'a  jamais  pu  découvrir  l'époque,  ni  de  sa 
naissance,  ni  de  sa  mort  (a);  il  conjecture  seule- 
ment qu'il  vécut  peu  d'années  après  la  fin  du  sei- 


(  1  )  Publiée  en  1 556.  Au  }ugement  du  marquis  Poleni,  dans  ses 
Exercitationes  viiruvianœ  j  tom.  I,  p.  g3,  cette  traduction  est 
supérieure  à  celles  qui  avaient  paru  jusqu'alors  du  même  auteur  ^ 
et  n'est  inférieure  à  aucune  de  ccUcb  qui  ont  été  faites  depuis. 

(•0  Page  4  08. 
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zième  siècle.  Guidubaldo  avait  eu  pour  maitrery 
dans  les  malhématiques,  le  célèbre  Commandino;: 
l'application  de  cette  science  à  la  perspective,  à 
Tastronomie,  à  la  mëeani^ue^  fut  l'objetde  tous  se^^ 
travaux.  Son  Traité  de  Mécanique ,  imprimé  ea 
i577;  sa  Théorie  des  PlanispJières^  en  1579.;  ses 
Problèmes  astronomiques ^  publiés  après  sa  mort^ 
en  1608^  par  son  fils;  sa  pa];:aphrase  du  traite 
d'Archimède  sur  X Équilibre  des  corps,  et  son  traité 
sur  la  f^is  du  mémo  Archimède ,  qui  ne  vit  le  jour 
qu'en  161 5,  prouvent  i  quel  point  il  avait  profité 
des  leçons  de  son  maître.  Dans  son  traité  de  pers* 
pective,  il  aperçut  le  premier,  selon  Montucla  (i), 
rétendue  générale  des  principes  de  cette  science; 
il  fut  le  premier  à  établir,  par  des  démonstrations 
mathématiques,  les  points  fondamentaux  sur  les»- 
qucls  elle  s'appuie. 

Nous  venons  dp  parler  du  meilleur  traducteiw  de 
Vitruve;  trois  autres  traductions  parurent  avant  et 
après  la  sienne ,  et,  malgré  leur  infériorité,  contri- 
buèrent à  répandre  [es  principes  de  ce  grand  maître 
de  rarchileçture.  G iannarilo nia  Rusco ni  enivc^vit 
une  autre  espèce  de  tra\ ail.  Il  exprima  et  dessina, 
en  cent  soivanlc  fii^ures,  les  règles  de  cet  auteur,  et 
joignit  pour  explication,  à  ces  figures,  le  texte 
même.  Mai^  il  ne  put  terminer  cet  ouvraire  ,  et  l'im- 


(i)  //of.  dcê  Vuthciii..  lum.  î.  p.  (jlj). 
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primeur  vénitien  Giolito  ne  put  lé  publier,  impar- 
fait comme  il  était,  qu'en  1590(1). 

Ges  travaux  sur  Vitruve  et  plusieurs  autres,  ^'fl 
^ferait  trop  long  de  citer ,  excitèrent  parïhi  ies^archi- 
tectcs  une  noble  émulation.  Les  chefs-d'œuvre  de 
l'ârcliitecture  sont  étrangers  à  cette  histoire  litté- 
raire, comme  ceux  des  autres  beaux-arts ,  mais  les 
ouvrages  dans  lesquels  les  sciences  furent  appli- 
quées à  la  théorie  Aes  arts,  et  surtout  de  l'architec- 
lure,  y  entrent  nécessairement. 

Le  premier  architecte  italien  qui  écrivit  savam- 
ment sur  «on  art,  fut  Sébastien  Serlio  de  Bologne , 
qui  devrait  être  plus  connu  qu'il  ne  Test  en  France-, 
où  il  fit  un  long  séjour.  Apriès  avoir  passé  plusieurs 
années  à  Venise,  il  voyagea  dans  toute  l'Italie,  pour 
étudier  les  anciens  monuments.  Riche  des  connais- 
sances qu'il  avait  acquises ,  il  conçut  le  dessein  d'uu 
traité  complet  d'architecture.  Lorsqu'il  en  eut  tracé 
le  plan,  qu'il  divisa  en  plusieurs  livres ,  il  commen- 
ça par  publier  le  quatrième  ,  qui  contient  les  règles 
générales  de  l'art,  selon  les  différents  ordres.  Il  le 
fit  {>araitre ,  en  iSSy ,  à  Venise,  et  le  dédia  au  duc 
de  Ferrare,  Hercule  II.  Cela  ne  l'empêcha  point 
de  faire  présenter  ce  livre  à  François  P*". ,  qui  prit 
sur-lc-charap  l'auteur  à  son  service,  et  lui  fit  çorap- 
■■  ■  ■      .  I  ■  I  ■ 

(0  DclV  architetliira  di  Gio,  A  ni.  Busconi  con  160  fgiire 
fiisegnate  dal  medesimo  seconda  i  precctti  di  ï'itrimoi  e  con 
çhiarezza  e  hreçità  diçhiaraley  libri  dieci. 
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ter  trois  cents  écus  d!or,  pour  Tencourager  à  conti- 
nuer son  ouvrage.  Il  publia  en  effet  son  troisième 
livre,  à  Venise,  en  i54o  J  mais  ce  fut  en  France  qu'il 
fil  paraître,  en  1 545,  le  premier,  qui  contient  les  élé- 
ments de  la  géométrie,  le  second,  qui  traite  de  la  pers- 
pective 5  et  en  1 547,  ^®  cinquième,  qui  comprend  tout 
ce  qui  appartient  aux  édifices  sacrés.  Serlio  demeu- 
rait habituellement  à  Fontainebleau,  et  y  vivait 
d'une  pension  du  roi.  11  eut  saus  doute  des  envieux, 
car  il  nous  apprend  lui-même  (i)  que  dans  ce  lieu, 
où  Ton  bâtissait  sans  cesse,  personne  ne  lui  deman- 
da jamais  de  conseil.  Son  existence  y  devijit  encore 
plus  pénible  après  la  mort  de  François  I«'.  ;  il  revint 
à  Paris,  et  ensuite  à  Lyon ,  où  il  publia,  en  i55i  y 
son  sixième  livre.  Le  septième  ne  parut  à  Franc- 
fort, qu'en  i575,  plusieurs  années  après  sa  mort. 
L'éditeur  Jacques  Sfrada,  raconte  dans  sa  préface^ 
qu'ayant  vu  Serlio  k  Lyon ,  en  i55o ,  il  avait  acheté 
de  lui  ce  livre  et  un  huitième  qui  traitait  de  Par- 
chitecture  militaire ,   et  qui  n'a  jamais  paru.  Il 
l'avait  trouvé,  dit-il,  vieux ,  pauvre,  et  tourmenté 
sans  cesse  par  la  goutte  et  par  l'excès  du  travail.  Il 
retourna  peu  de  temps  après  de  Lyon  à  Fontaine- 
bleau ,  où  il  mourut.  Apostolo  Zeno  a  parlé  le  pre- 
mier de  cet  artiste  savant  et  malheureux  (a)  j  il 
s'étonne  avec  raison  que  P^asari  ne  lui  ait  point 


(i  )  Liv.  VII  de  son  Traité d^ architecture ,  c.  XL. 
(a)  Note  al  Fontanini,  lom.  JI,  p.  599,  etc. 
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^onnë  place  parmi  les  ardbitectes  illustres  dont  il  a. 
écrit  la  vie.  Quoiqu'il  fut  Italien ,  et  que  sa  eelébrit^ 
«ut  comfnencé  en  Italie,  il  j^  aura  été  oublié  à  cause 
de  soD  long  séjour  en  France,  et  il  Taura  été  en 
France,  malgré  la  publication  de  son  ouvrage , 
parce  qu'il  était  peu  .en  faveur  à  la  ^our  et  parce 
^u'il  élait  étranger. 

Jacques  BarojtBfi  et  André  Palladio  se  firent  une 
renommée  plus  éclatante  par  les  monuments  qu'ils 
•élevèrent,  et  par  leurs  écrits.  Barozzi  naquit,  le 
l^^.  octobre  iSôy,  à  p^ignola , 'dsLUs  le  duché  de 
Modène,  d^une  famille  noble,  mais  pauvre.  Dans  la 
suite ,  le  nom  de  sa  patrie,  toujours  joint  à  celui  de 
sa  famille,  finit  par  le  faire  oublier,  et  après,  avoir  dit 
long-temps  il  Barozzi  da  Vii^nola,  on  finit  par  ne 
<lire  le  plus  souvent  que  le  Pignola.  Son  goût  pour 
les  arts  se  déclara  de  bonne  heure  ;  il  voulait  d'a- 
bord être  peintre,  mais  il  se  livra  bientôt  tout  entier 
à  l'archllecture.  Il  commençait  sa  carrière  d'artiste, 
et  se  ti'ouvait  à  Rome  lorsque  le  Priniatice  y  arriva, 
chargé  par  François  I**".  de  dessiner  des  monuments 
et  des  statues  antiques,  qu'il  voulait  Ëiire  jeter 
en  bronze.  Le  Primatice  employa  le  jeune  Ba^i 
vozzi  à  ces  dessins  et  l'amena  en  France  en  iSSy. 
Il  y  rc^ta  deux  ans,  exécuta  les  intentions  du  roi, 
lui  laissa  les  dessins  de  quelques  édi&ces,  et  retour- 
na ensuite  à  Bologne,  où  il  avait  fait  ses  premières 
études.  La  réputation  qu'il  y  acquit  engagea  le  pape 
Jules  III  à  le  noinnier  sou  arcliitecte.  Il  se  rendit 


• 
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nlors  à  Rome,  où  il  passa  le  resle  de  sa  vie.  D  y 
mourut  le  7  juillet  1578,  après  avoir  conduit  de 
grands  travaux  publics,  élevé  de  magnifiques  édi- 
fices, entre  autres  le  palais  de  Caprarola,  pour  ie| 
cardinal  Alexandre  Farnèse ,  et  présidé  pendant 
neuf  ans  aux  travaux  de  la  basilique  de  Saint-Pierre, 
dont  il  fut  nommé  architecte ,   après  la  nyovt  de 
Michel-Ange.  Son  traité  des  cinq  ordres  d'archi- 
tecture n'a  pas  moins  contribué  à  sa  célébrité  que 
les.monuraents  qu'il  fit  construire ,  et  qui  subsistent 
encore.  Cet  ouvrage  classique  et  original,  n'a  pas 
eu  moins  de  seize  éditions  en  italien ,  cinq  en  fran- 
çais, deux  en  allemand,  autant  en  anglais,  et  autant 
encore  en  langue  russe ,  dans  laquelle  il  fut  traduit 
par  ordre  du  czar  Pierre  l*»".  (i).  Dans  toute  l'Eu- 
rope le  nom  du  f^ignola  est  en  honneur,  et  son  ou- 
vrage y  est  devenu  classique  comme  en  Italie  même. 
Le  Palladio  y  dont  le  nom  est  encore  plus  illus- 
tre, naquit  le  3o  novembre  i5i8,  à  Vicence,  de 
parents  si  obscurs,  qu'avec  ce  nom,  qui  lui  fut, 
dit-on,  donné,  dès  son  enfance,  parle  Trissi^Oy 
on  ne  lui  en  connaît  point  d'autre  que  celui  d'An- 
dré. On  croit  que  l'auteur  de  la  Sofonisbe  ayant 
distingué  en  lui  les  dispositions  les  plus  heureuses, 
rinstruisit  dans  les  belles-lettres ,  et  que  le  premier 
essai  que  le  jeune  Palladio  fil  de  sqs  talents  en  ar- 
chitecture, fut  la  villa  de  Cricoli^  que  le  Trissino 


(i)  Mazzuclielli,  Senti,  d'Ilal.j  tom.  Il,  part.  I. 
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♦fitbâtirprès  de  Vicence  (i). Lorsqu'il  eut  coxnmeDcé 
à  se  faire  une  réputation  j  ce  fut  encore  le  Trissino  qui 
le  conduisit  à  Rome,  vers  1 547  •  Là,  les  superbes  restes 
de  la  magnificence  romaine  l'enflammèrent  du  désir 
de  renouveler  Tidée  de  ces  antiques  monuments  , 
désir  dont  on  voit  les  nol>le^  etTets  dans  tous  les  édi- 
fices que  ce  vraiment  grand  artiste  a  élevés.  Bientôt 
appelé  de  tontes  parts  ,  à  Trente ,  à  Bologne ,  à 
Brescia ,  à  Bassaho,  à  Turin  ,  il  laissa  partout  des 
productions  de  son  génie.  Ce  fut  avec  une  complai- 
sance particulière  qu'il  embellit  Vicence,  sa  patrie^ 
où,  entre  autres  cheCs-d'œuvres,  on  admire  son  fa- 
meuse théâtre  Olj^mpique.  Il  se  plut  aussi  à  enrichir 
Venise  de  monuments  et  de  palais ,  et  à  parsemer , 
pour  ainsi  dire ,  de  maisons  de  campagne ,  aussi 
nobles  qu'élégantes,  les  environs  de  Venise  et  de 
Vicence.  Il  mourut  dans  cett-e  dernière  ville  le  19 
août  i58o.  Ses  funérailles  furent  magnifiques,  et  les 
académiciens  olympiques ,  pour  qui  il  avait  bâti  son 
grand  théâtre,  prononcèrent  son  oraison  funèbre, 
et  récitèrent  des  vers  en  son  honneur.  Ses  quatre 
livres  d'architecture,  imprimés  pour  la  première 
fois  à  Venise,  en  1570,  conservent  encore  toute 
l'estime  dont  ils  jouirent  alors.  Ils  ont  été  réimpri- 
més plusieurs  fois ,  tant  en  Italie  qu'à  l'étraniifer.  La 
plus  magnifique  édition  est  celle  de  Londres,  1715, 
en  trois  volumes  in-folio,  dans  les  trois  langues, 


(i)  TiraboscLi,  p.  4  27. 
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italienne^  anglaise  et  fcançaise.  Ces  quatre  livres  et 
les  dessins  des  édifices  de  Palladio  ^  ont  été  repro- 
duits sous  différentes  formes,  et  le  seront  toujours 
avec  succès ,  quand  Texécution  répondra  au  mérite 
de  Fouvrage  et  à  la  beauté  des  monuments. 

Après  deux  noms  et  deux  ouvrages  aussi  célè- 
bres, il  reste  peu  de  chose  à  dire  de  quelques  au- 
tres,-qui,  dans  un  rang  inférieur,  eurent  cependant 
aussi  du  mérite  et  de  la  célébrité  (i).  Ils  tiendraient 
leur  place  dans  un  ouvrage  consacré  a  l'histoire  des 
arts;  dans  celui-ci^  qui  Test  particulièrement  à  l'his- 
toire des  sciences  et  des  lettres,  il  reste  à  parler 
d'un  autre  genre  d'architecture  auquel  les  science» 
mathématiques  sont  plus  directement  appliquées, 
ou  plutôt  dont  elles  sont  l'ame  et  le  premier  élé- 
•ment. 

Le  marquis  Maffei  (a)  observe,  avec  un  senti- 
ment d'orgueil  qui  porte  avec  lui  son  excuse,  que 
rarchitecture  militaire  passe  ordinairement  pour 
une  science  toute  ultramontaine  et  étrangère  à  l'Ita- 

(i)  Archiieiiura  di  Antonio  Labaeco ,  con  laquale  si  figU' 
rano  varie  notahili  antichiià  di  Roma,  rcimprimëe  plusieurs 
fuis  dans  ce  même  siècle.  —  ArchiteUura  di  Pielra  Caltaneo 
Sanese,  imprimée  la  première  fois,  à  Venise,  par  Paul  Manuce, 
j554,  en  quatre  livres;  et  réimprimée,  en  iSG^,  avec  quatre 
livres  de  plus.  —  Dispareri.in  maleria  d^ archiieiiura  e  pers* 
petliva^  di  Màriino  Bassi,  Brescia,  1 572;  réimprimes ,  en  1 77  f  j 
à  Milan,  avec  diflijrents  écrits  du  même  auteur. 

(2)   P^erona  illuslr. ,  paît,  lll,  p.  20:2. 
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)ie,  tandis  que  c'est  en  Italie  qu'elle  est  née,  qu'elle 
3'est  accrue  et  qu'elle  a.  reçu  sj^s.  principaux  perfec- 
tionnements, n  a  raconté  à  ce  propos  une  aventure 
arrivée  à  Turin,  en  1701 ,  a  deux  ingénieurs  fran- 
çais trop  suffisants-,  qui  reçurent  du  célèbre  ingé- 
nieur Beriola  une  leçon  due  à  leur  vanité  (i).  Les 
Français  de  ce  temps-là  pouvaient  en  mériter  sou-» 
vent  de  semblables  ^  les  Français  d'aujourd'hui , 
plus  instruits ,  connaissent  mieux  les  nations  étran- 
gères, et  en  particulier  l'italienne;  ils  savent  que, 
dans  presque  tous  les  genres,  ils  ont  commencé 
après  elle  ;  ils  n'en  sentent  que  mieux  ce  qu'ils  va- 
lent réellement,  ce  que  ni  leurs  malheurs,  ni  leurs 
fautes,  ni  les  erreurs  de  leurs  gouvernements  ne 
peuvent  leur  ôter;  mais,  étant  plus* éclairés ,  ils  se 
préfèrent  et  se  vantent  moins. 

Quoi  qu'il  en  soit,  plusieurs   auteurs  italiens 
avaient  traité  incidemment  de  l'art  de  fortifier  les 


(1)  Ces  deux  ingénieors  (qtû  savaient  apparemment  fort  bien 
TitaKen  )',  voyant  que  Bertola  ne  savait  pas  le  français ,  le  prirent 
pour  un  franc  idiot.  Ils  en  eurent  encore  bien  plus  cette  idde,  lors- 
qu'ayant  prononce'  avec  un  profond  respect  le  nom  de  Vauban , 
Bertola^  pour  s'amuser  d'eux,  feignit  de  ne  le  pas  connaître,  et 
leur  demanda  quel  avait  etc  le  mc'ticr  de  ce  Vauban;  mais  ils 
changèrent  bi^ptôt  d'opinion  sur  l'ingénieur  italien ,  lorsqu'il  eut 
commence  à  leur  parler  savamment  de  leur  art ,  et  qn'.jyant  mis 
sous  Icprs  yeux  beaucoup  de  livres,  tous  d'auteurs  ilalicns ,  il  leur 
^ul  fait  voir  qu'il  n'y  avait  rien  que  les  Français  n'eussent  em- 
prunté d'eux.  Voyez  Maffci, 
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places  :  Léon-Baptiste  Alberti,  dès  le  quinzième 
siècle^  dans  son  grand  ouvrage  sur  rarchitectiire  ; 
pendant  le  seizième,  Macchiavel  dans  son  y4rt  de 
la  guerre  y  mais  avec  des  idiées  particulières  qui 
n^ont  pas  eurapprobàtion  des  maîtres  de  l'art  (i); 
Tariagliay  Pierre  Cattaneo,  et  Daniel  Barbair), 
dans  leurs  traités  d'architecture.  San  Michelin  in- 
qciiieur  véronais,  avait  été,  selon  le  même  Maf" 
fei(y)j  le  premier  réformateur  du  système  de  for- 
tifications. Il  n'a  laissé  aucun  ouvrage;  ainsi  on  rie 
peut  juger  jusqu'à  quel  point  il  avait  conduit  cette 
réforme.  Jean-Baptiste  Belici  ou  Bellucci  (3),  né 
à  St.-Marin,  en  i5o6,  paraît  être  le  premier  qui 
ait  écrit  spécialement  et  avec  étendue  sur  cette  ma- 
tière. Il  fut  d'abord  marchand,  puis  architecte. 
S'élant  particulièrement  appliqué  à  l'architecture 
militaire ,  il  voyagea  dans  différentes  parties  de 
l'Europe,  en  Hongrie,  en  Ecosse,  en  France;  y 
dirigea  des  travaux  de  fortifications,  et  y  conduisit 
et  soutint  des  sièges» U  était  en  i54i  »  1544^*  i55o. 


(  1  )  Maffei  cite  surlout ,  loc,  cit. ,  page  a  1 5  ,  l'idée  bizarre  do 
creuser  les  fossés,  non  devant  les  murs ,  mais  derrière. 

(a)  Ibidem,  p.  iio, 

(3)  Mazziichelli  a  fait  de  Belici  et  de  Bellucci  deux  hommes 
différents ,  et  leur  a  consacré  deux  articles,  Scritl.  liai. ,  tora.  H , 
part.  Il,  Tiraboschi  prouve  démonstrativemeut  que  les  deux  ne 
font  qu'un ,  et  que  le  même  nom  diflrércmmcnl  écrit  fait  toute  iv^ 
difTércnce,  tom.  VU  ,  part.  ï ,  p.  452. 
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en  France,  au  service  de  François  !«'.  •  il  servit ,  en 
i554,  le  marquis  de  Marignan  lorsqu'il  prit  Sienne 
sur  les  Français  (i).  Ce  g^éral  le  récompensa  en 
le  faisant  capitaine  d'infanterie,  et  Belici  ixit  tué 
cette  année-là  même  au  siège  d'une  petite  place,  au 
moment  où  il  faisait  dresser  une  batterie.  Dans  son 
traité  intitulé  :  Nouvelle  invention  pour  construire 
des  forteresses  de  différentes  formes  (a),  on  voit 
paraître  pour  la  première  fois  la  méthode  des  bas-* 
lions  angulaires,  qu'on  attribue  à  San  Micheliy  et 
plusieurs  autres,  inventées  et  pratiquées  en  Italie, 
soit  par  cet  ancien  ingénieur,  soit  par  B^lici  lui- 
même,  pour  résister  au  jeu  de  l'artillerie  mieux 
-qu'on  ne  l'avait  fait  dans  les  premiers  temps  (3). 

A  la  même  époque,  âorissait  uu  autre  ingénieur 
qui  s'avança  beaucoup  plus  loin  dans  cette  science 
naissante,  qui  a  été  plus  connu  en  France,  et  qui  a 
fourni  contre  nous  aux  Italiens  le  sujet  de  quelques 
accusations  graves  ;  c'est  le  capitaine  François  Mar- 
chi  de  Bologne.  On  ignore  le  temps  précis  de  sa 
naissance  et  de  sa  mort.  Son  Traité  des  fortifica^ 
lions  est  de  la  plus  grande  rareté  eu  Italie,  où  l'on 
n'a  fait  aucune  difficulté  de  prétendre  que  ce  sont 


(i)  Cette  place  était  deïendue  par  Moathic,  qui  ne  la  reodit 
qu'après  dix  mois  de  la  plus  bdlc  résistance. 

(2)  NuoViX  irwenzione  difahbricare  forte  zze  in  varie  forma* 
Venise  ,•  1 598 5  réimprimée  en  i  6q^. 

(5)  Tiraijoschi^  p.  435. 
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quelques  ultramoniairu  qui,  s'étant  enrichis  de» 
idées  et  des  inventions  de  cet  architecte  ingénieux^ 
ont^  aiitant  qu'ils  ont  pu,  retiré  et  supprimé  les 
exemplaires  de  ^oa  ouvrage.  Tiraboschi ,  en  rap~ 
portant  cette  accusation  y  ne  la  réfute  ni  ne  Tappuie^ 
et  se  contente  d'avouer  qu'il  n'en  a  pu  trouver- au- 
cune preuve  certaine  (i).  Mais  quel  intérêt  assea: 
fort  les  Français  auraient-ils  pu  avoir  à  cette  sup- 
pression, pour  qu'on  ait  même  osé  les  eu  soupçon- 
ner? Le  voici.  On  a  écrit  et  soutenu  que  les  trois 
méthodes  de  fortifications  attribuées  au  maréchal  de 
Yauban,  appartiennent  en  substance  à  cet  ingénieur 
italien  (2).  On  a  confronté  les  deux  ouvrages,  com- 
paré chacune  des  trois  méthodes  de  Vauban  avec 
les  parties  correspondantes  du  traité  de  Marchi,  les 
ligures  et  les  plans  gravés  dans  l'un  et  dans  l'autre, 
et  trouvé  entre  tous  les  deux  des  conformités  nom- 
breuses et  fondamentale^  (3). 

Tout  ce  qu'on  sait  de  la  vie  de  Marchi  et  ce  qu'on 
apprend  par  son  livre  mcme,  c'est  que,  dès  sa  pre- 
mière jeunesse,  il  s'était  appliqué  à  Tarchitccture 
mlUtuire;  qu'il  avait  été  attaché  on  quahté  d'ingé- 
nieur au  service  de  plusieurs  princes,  et  qu'il  le  fut 


(1)  Tiraboschi,  p.ij;c  455. 

(î)  Dissertation  d'un  officier  lorrain,  ritoo  par  le  père  Erme- 
nigildePwi,  bamabite,  dans  ses  Dialogues  sur  l'architecture. 
Milan,  1770,  Tiraboschi,  îoc.  cit. 

(5)  Voyez  Maffei,  Ferona  illusirata ,  tom.  Uf ,  cap.  V- 
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particulièremeiil  pendant  plusieurs  années  au  pre- 
mier duo^e  Florence^  Alexandre  de  Mëdicis.  Après 
l'assassinat  de  ce  duc ^. sa  veuve,  Marguerite  d'Au- 
triche^  ayant  épousé  en  iS38  le  duc  de  Parme^  Oc- 
lave  Farnèse^  il  est  probable  que  Marchi  la  sui- 
vit (i),  qu'il  fut  attaché  à  cette  nouvelle  cour^  et 
chargé  des  fortifications  de  Parme  et  de  la  cons- 
truction de  la  forteresse  de  Plaisance  y  bâtie  en 
i547  (^)"  ^^^  lï^  >  satisfait  de»  services  qu'il  ren- 
dait à  sou  fils  et  à  ses  neveux^  l'appela  à  Rome^  lui 
confia  la  conduite  de  plusieurs  ouvrages  sur  di- 
vers points  de  l'état  de  Féglise^  et  lui  accorda  le 
titre  de  citoyen  romain.  En  i55g^  quand  la  du- 
chesse Marguerite  fut  créée  par  Philippe  11^  son 
frère,  gouvernante  des  Pays-Bas,  Marchi  la  suivit 
encore,  et  servit  avec  distinction  en  Flandre  pen- 
dant trente-deux  ans,  en  qualité  d'ingénieur  du  roi 
d'Espagne  et  de  capitaine  du  génie.  On  croit  qu'il 
y  parvint  à  une  extrême  vieillesse,  mais  sans  savoir 
jusqu'à  quelle  année  il  vécut. 

Il  ne  mit  point  la  dernière  main  au  grand  ou- 
vrage qui  a  donné  lieu  à  tant  de  débats.  Apostolo 
Zeno  a  fort  bien  prouve(3)  qa'il  avait  commencé  dès 
l546,  à  Rome,  à  en  dessiner  les  figures;  qu'il  le* 
laissa  imprudemment  sortir  de  ses  mains,  qu'elles^ 

■  ■  -  ■  '  '  »  ■ 

(  I  )  Giovaa.  Fdntuzzi ,  Notizie  degli  scrit,  Bologiiesi ,  tom.  V- 

(-2)  Muratori,  Aiuud.  ttltal, ,  ad  hune  annum. 

(S)  Noie  aUa  BihU  dcl  Fontumrù^  tom*  II ,  p.  396;- etc. 
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furent  copiées^  et  que  dès  ce  temps-là  quelques  au-^ 
teurs  s'attribuèrent  ses  inventions ,  en  contrefaisant 
ses  figures  avec  de  légers  changements.  Ce  fut  san^ 
doute  ce  qui  le  dégoûta  et  l'empêcha  de  terminer 
son  travail.  En  mourant,  il  recommanda  à  un  ami  (i  ) 
ses  dessins  et  les  explications  qu  il  y  avait  jointes^ 
et  ce  livre  fut  définitivement  publié  à  Brescia^^n 
i5ç)9  (2).  L'exécution  typographique  est  rempUe 
de  fautes^  quelquefois  même  les  figures  ne  corres* 
pondent  pas  au  texte;  mais  on  n'en  admire  pas 
moins  la  prodigieuse  fécondité  du  génie  de  l'auteur^ 
qui  nous  offre  cent  soixante  différentes  formes  de 
fortificalions  dont  il  avait  inventé  la  plus  grande 
partie. 

Il  était  naturel  que  des  auteurs  italiens,  remar- 
quant, entre  l'ouvnige  deVauban  et  celui  quiTavait 
précédé  de  près  d'un  siècle,  d'étonnants  rapports, 
en  fissent  l'observation  et  réclamassent  pour  leur 
compatriote  1er  titre  d'inventeur,-  c'est  ce  que  fit, 
entre  autres,  l'abbé  Denina  dans  ses  Réi^olations 
d'Italie»  Un  officier  français  lui  répondit,  en  1775, 
par  une  lettre  imprimée  dans  le  journal  de  Bouil- 


(1)   Gasparo  dalV  O^Uo. 

(2}  Sous  ce  titre  :  Dell  archilettura  mililare  del  capitano 
Francesco  Marchi  Bolognese ,  librl  Ire  (il  y  en  a  réellement 
quatre  )  nelli  quali  sidescrwono  li  vcri  modl  di  fortijicare ,  cite 
si  usa  a  iempimoderniy  etc.;  Brcscia.  Jnpresso  Comîno  Preses^Jii 
adistanza  di  Gasparo  daW  Oi^lio^  i  kjq^  iu  fui.  itale. 
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Ion  (l);  il  traita  durement  Aiarchi  et  impoliment 
Deniiia,  auquel  il  alla  jusqu'à  dire  qu'il  n'avait  lu 
ni  Marchi  ni  Vauban;  ce  qiii,  au  reste,  élaif  pos- 
sible, mais  sans  qu'il  en  résullùt  rien  pour  Vauban 
ni  contre  Marchi.  Lt>ng-tcmps  au|iar.ivant,  des  ia- 
fjenieurs  français  avaient  iittaqué  l'ingénieur  italien, 
Ptnsienis  écrits  avaient  paru  en  Italie  pour  sa  dé- 
fense. Le  plus  raisonnable  de  i 
dut  que ,  malf^ré  les  rapports  q 
rouvraf,'e  de  Marchi  et  celui  de 
pas  dire  que  Vauban  a  été  le  c 
de  Marchi,  mais  seulement  qi 
fité  des  lumiéies  et  des  inventions  de  l'auteur  ita- 
lien ,  et  qu'il  serait  par  conséquent  convenable  que 
les  auteurs  français  tendissent  à  ce  dernier  plus  de 
justice  qu'ils  ne  le  font  communément.  Le  sage  et 
impartial  Tiraboschi,  que  la  rareté  de  l'ouvraye  de 
Marchi  empêcha  de  s'en  procurer  un  exemplaire, 
cunclut  ainsi  à  son  tour  (3)  :  «  Que  l'on  prouve,  non 
par  des  injures  ni  des  paroles,  mais  par  là  comja- 
raison  des  figures  et  par  le  raisi  nnement,  que  les 
défenseurs  de  Marchisc  sont  trompés,  qu'il  n'^^  a 
aucune  ressemblance  entre  ses  dessins  et  ceux  de 
Vauban,  et  alors  nous  serons  forcés  de  nous  rendre 
et  de  nous  avouer  vaincus.  » 


(i)  Ton).  VI,  part.  I .  août,  p. 
(-2)  Vûy.IcP.ErmCDijildc/'m 
C3)  l'3gc/,J5. 
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tes  deux  ouvrages  de  Belici  et  de  Marchi  n* 
furent  publiés  qu'à  ta  fin  du  siècle;  plus  tôt,  il  eo 
avait  paru  beaucoup  d'autres  qui  prouvent  que  les 

lié  dans  cette  partie  des 

»n;  l'on  en  peut  voir  les 

-grapl 

iliste 

s  un  ( 

rie  m 

ontre 

ime.  I 

il  vici 
vrages,  furent  appelés  par  toutes 
râpe;  qu'en  France,  en  Flandre 
en  Allemagne,  ils  furent  regardé 
1res  de  l'art.  Il  reconnaît  qu'Albe 
premier  sur  les  fortiûcations  au  ci 
seizième  siècle,  qu'il  montra  bcanc 
cet  ouvrage  comme  dans  tout  ci 
mais  il  ajoute  que  le  genre  de  g 
duisit  bientôt  après ,'  et  surtout 
rent  inutiles  la  plus  grande  partie 
qu'un  ingénieur  espagnol  (3)  écrivit  deux  dialogues 

(i)  Voyei  Bibl.  ital.  rfe  Fontanini,  avec  les  notes  i'Apoito/o 
Zeno, tom.Ui  Tiraboscbi,p.  /|56à  44i;Hayin,  Bibl.  de'  libri 
raii,  p.  558. 

(a)  Loc.  cit. 

(3)  JwH'Françob  Scriva, 
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dans  sa  langue  aa  sujet  d'ane  forteresse  qu'il  avait 
construite  à  Naples;  que  Daniel  Spécle,  ou  plutôt 
Speckel,  ingénieur  de  Strasbourg^  mort  en  1 589, 
avait  publié  peu  de  temps  auparavant  un  traité  d'ar- 
chitecture militaire ,  qui  est  encore  estimé^  qu'Érard 
de  Bar-Ie-Duc  est  le  premier  français  qui  ait  écrit 
sur  ce  sujet,  et  que  son  ouvrage  ne  parut  qu'en 
i6o4;  qu'enfin ,  parmi  ce  peu  d'auteurs  étrangers , 
les  deux  derniers  au  moins'  sont  postérieurs  au 
grand  nombre  d'auteurs  italiens  qui  avaient  écrit 
sur  ces  matières.  «  Qu'on  accorde  donc,  si  l'on  veut, 
aux  étrangers,  continuc-t-il,  qu'ils  ont  perfectionné 
dans  quelques-unes  de  ses  parties  Tarchitecture 
militaire  moderne;  mais  qu'ils  nous  accordent  aussi 
qu'elle  est  née  en  Italie,  que  dans  les  auteurs  ita- 
liens que  je  viens  d'indiquer  on  trouve  quantité  d'in- 
ventions ingénieuses  qui  leur  sont  dues,  qu'on  j 
voit  même  les  systèmes  plus  récents,  ou  dessinés, 
ou  du  moins  ébauchés  ;  et  que  dans  Tarchitecture 
militaire  il  est  arrivé  à  Fllalie  ce  qui  lui  est  arrivé 
dans  presque  toutes  les  autres  sciences,  de  donner 
des  maîtres  aux  nations  étrangères,  et  de  se  voir  en- 
suite insultée  par  elles  comme  si  elle  leur  eut  été 
redevable  de  lout(i).  « 


(i)  Tiraboschi;  p.ige  44^* 


i3.. 
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CHAPITRE  XXIX. 

Etudes  littéraires.  Savants  prof  esseurs  d'éloquence 
et  de  beUes-'lettres  dans  les  universités;  Gram* 
mairiens;  Langue  latine  ^  mieux  enseignée  et 
mieux  écrite;  Travaux  dont  elle  est  l'objet; 
Langue  grecque;  Langues  orientales.  Antiqui-^ 
tés  grecques  y  romaines  y  égyptiennes  ;  Savants 
antiquaires,  Sigonio ,  Panvinioy  p^aleriano ,  etc. 

XJans  le  même  temps  que  l'élude  des  science» 
excitait  une  si  grande  émulation^  les  études  litté- 
raires, plus  accessibles,  en  excitaient  encore  da- 
vantage. Le  seizième  siècle,  en  Italie,  fut  éminem- 
ment celui  de  la  littérature  (i)^  il  dut  ce  titre  à  la 
foule  presque  innombrable  d'élégants  écrivains  en 
prose  et  en  vers,  en  langue  latine  et  italienne,  qui 
biillcrent  de  toutes  parts.  Cette  foule  dit  assez  quel 
nombre  d'habiles  professeurs,  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'enseignement  littéraire ,  remplit  avec  éclat 
les  chaires  des  universités  ,  et  quel  nombre  plus 
grand  encore  donna,  non  pas  de  vive  voix,  mais 


(i)  Tiraboschi ,  tom.  Y  II,  pair.  III;  p.  288. 
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dans  des  ouvrages  imprimés^  des  leçons  de  Tart  de 
bien  parler  et  de  bien  écrire.  Ce  nombre  est  tel,  en 
effet,  qu'on  est  plus  que  jamais  oblige  de  se  borner 
k  ceux  de  ces  professeurs  et  de  ces  écrivains  qui 
eurent  une  véritable  célébrité,  et  qui  influèrent 
directement  sur  le  progrès  général  de  l'éloquence, 
de  la  poésie  et  du  bon  goût. 

Le  premier  qui  se  présente  estPhilippe  Béroalde, 
qu'on  nomme'  le  jeune,  pour  le  distinguer  de  Phi- 
lippe Béroalde  l'ancien,  l'un  des  plus  célèbres  éru- 
dits  du  quinzième  siècle  (i).  Cet  ancien  n'était  ni 


(  1  )  Le  grand  nombre  d'erudits  qui  s^Ulustraient  dans  le  quin- 
zième siècle,  nous  a  fait  omettre  celui-ci,  qui  fut  cependant  un 
des  plus  illustres.  Ne'  à  Bologne,  le  7  novembre  i455,  d'une 
famille  noble  et  ancienne ,  il  se  rendit  très  savant  dans  les  langues 
grecque  et  latine,  et  fut  nomme,  à  dix-neuf  ans,  professeur  de 
rhétorique  et  de  poésie  dans  cette  célèbre  université.  Il  eut ,  pen- 
dant quelques  années,  la  permission  de  voyager  dans  les  prin- 
cipales villes  d'Italie ,  et  même  en  France.  Il  donna  partout  des 
leçons  publiques ,  avec  un  grand  concours  d'auditeurs.  Celles 
qu'il  donna  pendant  plusieurs  mois  à  Paris ,  eurent  un  grand 
éclat  ;  il  retourna  de  Paris  à  Bologne,  où  il  avait  été  nommé  à  la 
chaii-e  de  bail  es- lettres.  11  y  ouvrit  ses  cours  en  1479^  le  nombre 
de  ses  disciples  s'éleva  quelquefois  jusqu'à  sis  cents,  et  parmi  eux 
on  en  compte  plusieurs  qui  acquirent  ensuite  eux  ■  mêmes  beau- 
coup de  célébrité.  Il  jouissait  d'une  grande  faveur  auprès  des 
Bentivoglio,  qui  étaient  alors  tout-puissants  à  Bologne;  c'est  ce 
qui  l'engagea  dans  quelques  fonctions  publiques  ,  malgré  la  pré- 
férence qu'il  donnait  à  la  vie  libre  et  Httcraire.  Il  fut  l'un  des  An- 
ciens en  1 4B9 ,  puis  envoyé  en  ambassade  au  pape  Alexandre  YI, 
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ignore  h  quel  degré.  Il  naquit  dans  la  même  ville, 
le  I".  octobre  1472,  et  y  fit  de  très  fortes  études, 
qu'il  acheva  en  suivant  plusieurs  années, .avec  au-^ 
tant  de  fruit  que  dTapplication ,  les  leçons  de  Bé- 
roalde  Tancien,  Lorsqu'à  Tâge  de  vingt-six  ans, 
au  sortir  de  cette  savante  école,  il  eut  été  nommé 
lui  -même  à  Fune  des  chaires  de  belles-lettres,  l'autre- 
Béroalde  écrivait  de  lui  (i)  qu'il  l'imitait  parfaite- 
ment, qu'il  suivait  ses  traces,  que  ce  n'était  plus  un 
écolier,  mais  un  professeur,  et  qu'il  surpasserait 
bientôt  son  maître.  Il  ne  fait  pas  moins  l'éloge  de 
ses  mœurs  que  de  son  érudition ,  et  se  loue  de  l'at- 
tachement, des  égards  et  de  la  déférence  qu'il* con- 
tinue de  lui  montrer.  «  Si  les  monuments  que  nous 
laisserons,  continue-t-il,  sont  durables,  comme  je 
Fespère,  il  sera  beau,  il  sera  digne  des  regards  de 
la  postérité  de  voir  que,  dans  la  famille  des  Bé- 
roalde, deux  Philippe  qui  n'auront  pas  dans  les 
belles-lettres  un  nom  trop  obscur ,  et  qui  ne  seront 

' I -   -|  ■       Il   m   I  L     ■         ■     •        ~"    ■  ~"  ■■         ■        ■  ^  j 

illustres ,  tom.  XXV  ;  Mazzuchclli ,  Scrittori  d'IiaUa  y  toI.  II , 
part.  II  ;  Fantuzzi ,  NoUzie  degli  Scrittori  Bolognesi^  tom.  II , 
donnent ,  ce  dernier  surtout ,  une  liste  exacte  et  complète  de  ces 
commentaires  et  de  ces  éditions.  Cette  liste  ne  contient  d'ouvrages 
qui  appartiennent  en  propre  à  Bcroalde,  (pi'un  recueil  intitule: 
Orationes  muUifariœ  et  appendicula  versuum,  Paris,  i49'>9 
in-4''*  f  Lyon ,  idem,;  Bologne,  1 491  »  in-4^*  ;  réimprimé  un  grand 
nombre  de  fois  à  Bologne ^  à  Lyon ,  à  Venise,  à  Paris ,  à  Brescta, 
ft  cependant  assez  rare, 
(i)  Dans  ses  commentaires  sur  Apulée,  liv.  IX. 
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pas  mis  au  dernier  rang  des  profes^seurs ,  aient 
fleuri  dans  le  même  temps,  comme  on  dit  qu'il 
exista  autrefois,  5ans  interruption,  trois  orateurs 
dans  la  famille  des  Curions.  » 

La  réputation  que  se  fit  lé  jeune  BéroaJIde,  par 
sa  manière  de  professer,  le  fit  appeler  à  Rome 
yers  i5o3.  Il  y  joignit  bienlôt  à  la  chaire  de  belles- 
lettres  dans  le  Gymnase  romain  ^  l'emploi  de  secré- 
taire auprès  du  grand  cardinal  Jean  de  Médicis. 
Ce  cardinal,  devenu  pape,  ne  tarda  pas  à  lui  don- 
ner des  preuves  d'une  -a  eur  particulière.  Il  créa 
pour  le  Gymnase  une  charge  de  président,  avec 
tous  les  honneurs  et  toutes  les  prérogatives  atta- 
chés aux  |»remiers  chapitres  de  Rome,  et  sous  le 
titre  de  j  résident  de  l'académie  romaine  j  Béroalde 
fut  le  premier  que  le  souverain  pontife  décora  de 
cette  dignité.  En  i5i6,  la  mort  de  Thomas  Inghi- 
rami  ayant  l.iissé  vacante  la  place  de  garde  des 
archives  du  château  Saint-Ange,  où  se  conservent 
les  titres  les  plus  précieux  du  Saint-Siège,  le  pape 
lui  donna  Béroalde  poijr  successeur ,  et  lui  confia 
en  même  temps  la  garde  de  sa  bibliothèque  parti- 
culière. Le  savant  professeur  n'en  remplit  qu'avec 
plus  de  zèle  les  devoirs  de  sa  chaire  ;  il  avait  ua 
grand  nombre  de  disciples  distingués,  et  presque 
autant  de  savants  et  de  puissants  amis.  11  avait  aussi 
des  amies  ;  on  sait  qu'il  fut  un  des  amants  de  la 
belle  Imperiaj  fameuse  courtisanne.  II  était  jaloux 
de  Sudolet,  qui  paraît  avoir  été  Tamant  le  plus 
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favorisé  de  cette  belle,  et  qui  n'en  devint  pas  moins 
cardinal.  Une  des  odes  (i)  de  Béroalde,  qui  est  en 
forme  de  dialogue  entre  Imperia  et  lui,  est  inti- 
tulée sans  autre  façon  ad  Imperiam.  Une  autre  de 
SCS  odes  (a)  nous  «pprcud  qu'il  aima  aussi  une  Al- 
bine,  une  Lucie,  une  Bonne,  une  Violette,  qui 
étaient  vraisemblablement  du  même  métier  qu'/m- 
peria;  car,  en  les  nommant ,  il  les  confond  avec 
elle.  Il  parle  encore  ailleurs  (3)  d'une  Prudence, 
d'uii«  Glj'ccrie,  d'une  Césarille  ou  Césarine,  d'une 
IMérimne  (4)  ou  Mérine,  d'une  Julie  (5),  et  de  plu- 
sieurs autres.  Il  était  cependant  homme  d'église, 
au  moins  depuis  sa  nomination  à  la  présidence  de 
l'académie  romaine.  Il  ne  fut  jamais  marié,  et  Maz- 
zuclielli  s'est  trompé  (G)  en  lui  donnant  un  fils,  qui 
le  fut  de  Béroalde  l'ancien. 

Enfin ,  Béroalde  obtint  ce  qui  paraissait  devoir 
compléter  son  bonheur,  la  place  de  bibliothécaire 
du  Vatican,  et  ce  fut  ce  qui  causa  sa  perte.  On  di- 
minua pour  lui  les  émoluments  ordinaires  de  cet 
emploi;  il  en  demanda  le  rétablissement  sur  l'an- 
cien pied ,  plus  sans  doute  par  point  d'honneur  que 


(1)  Livre  I. 
(q)  Ibidem* 
(5)  Livre  II. 

(4)  Livre  dVpigramines. 

(5)  Ibidem, 

(G)  ScriUori  d'ItaHa,  vol.  II ,  partie  If,  article  Fincent 
Béroalde, 
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par  intérêt;  on  les  lui  conlesta^  et  même  on  le  re- 
fusa très  durement  ;  il  en  prit  un  tel  chagrin,  qu'il 
mourut  (i)  âgé  de  quarante-six  ans  moins  deux 
mois,  sans  que  ceux  qui  ont  écrit  sa  vie  assignent  à 
aucune  autre  cause  et  son  chagrin  et  sa  mort.  Peut- 
élre  l'intérêt  que  lui  portait  Léoji  X  et  les  honneur» 
lucratifs  qu'il  accumulait  sur  lui,  excitèrent-ils  l'en- 
vie de  ceux  qui  étaient  chargés  de  la  fixation  des 
honoraires;  car  l'on  ne  peut  concevoir  qu'un  pape 
aussi  généreux ,  trauclions  le  mot ,  aussi  prodigue , 
se  plût  à  affliger,  à  humilier,  par  des  réductions 
mesquines,  celui  qu'il  n'avait  jusque-là  perdu  au- 
cune occasion  d'élever  et  d'enrichir  en  même  temps. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Léon  X  fut  très  affecté  de  sa 
mort;  il  alla  même  jusqu'à  en  verser  des  larmes ,  si 
l'on  en  croit  un  vers  de  l'épitaphe  que  le  Bembo, 
alors  son  secrétaire,  fit  pour  Béroalde,  et  qui  fut 
gravée  sur  son  tombeau  (2).  Il  est  vrai  que  dans  le 
vers  suivant ,  après  la  manière  dont  Béroalde  avait 
publiquement  vécu  à  Rome,  il  loue  aussi  sa  piété, 
et  trouve  très  vraisemblable  qu'il  chante  mainte- 
nant les  cantiques  célestes,  en  s'accompagnant  de 
sa  lyre  (3*).  Cette  vie,  au  reste,  était  celle  que  me- 

CO  Août  i5i8. 

{2)     Unanimes  raptum  anle  cliem  flevere  sodales  ; 
Nec  Decimo  sanctœ  non  madueVe  genœ. 

(5)     QuiP  pietas,  Béroalde j  fuit  tua,  credere  veruni  est 
Carmina  fiunc  cœli  to  cancre  ad  cjtharam'. 
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nait  le  fiembo  lui-même,  celle  qui  était  à-peu-près 
devenue  la  vie  commune,  dans  le  lieu  du  monde 
dont  aurait  du  le  moins  approcher  une  telle  corrup- 
tion de  mœurs. 

Béroalde  le  jeune  écrivait  d'un  meilleur  style  que 
Tancien ,  et  il  eut  de  plus  que  lui  le  talent  de  faire 
de  très  bons  vers  latins.  Il  en  a  laissé  un  grand  nom- 
bre, de  toute  mesure,  et  sur  toute  sorte  de  su- 
jets (i).  Comme  érudit,  on  lui  doit  un  travail  im- 
portant sur  Tacite  ek  une  belle  édition  de  cet  au- 
teur, dédiée  à  Léon  X  et  exécutée  par  ses  ordres. 
Les  cinq  premiers  livres  des  annales  que  Ton  croyait 
perdus  ayant  été  retrouvés  en  Allemagne,  dans  Tab- 
baye  de  Corv'cy,  LéonX  les  acheta  5oo  sequîns, 
et  chargea  Béroalde  de  les  publier;  c'est  ce  qu'il 
fit  à  Rome  en  r5i5,  quoique  cette  édition,  qui  est 
comme  nous  l'avons  dit  fort  belle,  ne  porte  ni  la 
date ,  ni  le  lieu  de  l'impression  (a).  Ces  cinq  livres , 

(  I  )  On  en  cite  deux  recueils ,  l'un  ayant  pour  titre  :  Farta 
poemata,  imprime  dès  iSig.  in-^^.,  et  dont  Mazzuchelli  paraît 
mettre  en  doute  Texistence;  l'autre,  intitule'  :  Carminum  îibri  MIj 
arec  un  livre  d'e'pigrammes,  imprime'  à  Borne ,  1 53o,  in-4".  Ccst 
d'après  ce  dernier  que  s'est  formée  la  réputation  poétique  de 
Béroalde,  que  quelques  critiques  ont  osé  comparer  à  Horace,  et 
que  Paul  Jove  n'a  pa^  craint  de  mettre  au-dessus ,  pour  l'enjoue- 
ment. Elog.,  n".  5t. 

(îi)  C.  Curnelii  Taciti  liori  V  noviier  ijwenti,  atque  cum 
reliquis  ejus  ùperibus  edi'ti  à  Philippo  Beroaîdo  junior e  actL- 
demies  romance  prœposito,  Jussu  Leonis  X,  P.  M,  in-fol. 
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rendus  alors  pour  la  première  fois  au  monde  litté- 
raire, y  sont  suivis  des  autres  œuvres  de  Tacite  cl 
des  notes  de  Tëdileur.  Le  pape  lui  en  donna,  par 
une  bulle,  le  privilège  exclusif;  porta  contre  les  im- 
primeurs de  l'état  ecclésiastique  qui  oseraient  la 
contrefaire,  une  peine  de  aoosequins,  et  contre 
ceux  des  autres  états  une  excommunication  formelle. 
Un  professeur  d'histoire,  à  Milan  (i),  sachant  qu'on 
imprimait  à  Rome  les  cinq  livres,  et  ignorant  l'ex- 
communication,  trouva  le  moyen  de  se  procurer 
les  feuilles  à  mesure  qu'elles  étaient  mises  sous  la 
presse,  et  disposa  tout  pour  qu'une  édition  de  Mi- 
lan précédât  celle  de  Rome.  Léon  X,  instruit  de 
cette  prévarication ,  s'en  mil  fort  en  colère ,  et  cita 
devant  lui  le  professeur.  Celui-ci  cmployaJ.es  pro- 
tections les  plus  puissantes  pour  être  dispensé  du 
voyage  et  absous  de  l'excommunication,  dont  il 
protesta  n'avoir  eu  aucune  connaissance.  Le  pape 
ne  fut  point  inflexible,  se  contenta  des  soumissions 
du  coupable,  et  même  lui  permit  de  continuer  l'é- 
dition commencée  (a),  à  la  seule  condition  qu'il 
agirait  de  concert  avec  Béroalde.  Cette  petite  anec- 
dote n'est  pas  inutile  pour  faire  voir  et  quelle  im- 
portance Léon  X  mettait  à  tout  ce  qui  intéressait  les 


(  1  )  Alessandro  Minuziano. 

[p.)  Elle  parut  un  an  après  Tcdilion  romaine,  sous  re  litre: 
C.  Cornelii  Tacili  annaliwn  libri  F  nov'Uer  invenii ,  elc.  l\Ic- 
diolani,  i5iG,  in-^  '. 
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lettres,  et  quel  usage  on  faisait  quelquefois  des  fou- 
dres de  Féglise  pour  ce  qui  n'intéressait  en  rien  la 
religion. 

Un  second  professeur  d'éloquence  et  de  belles- 
lettres,  peut-être  plus  célèbre  encore  que  Béroalde, 
est  Romolo  Amaseo.  Il  remplit  Tltalié  entière  de 
ses  élèves  et  de  sa  renommée.  Né  le  ^4  juin  i48i , 
à  Udine,  et  fils  naturel  d^uH  père  qui  avait  lui-même 
de  la  réputation  dans  les  lettres,  il  le  suivit,  encore 
enfant,  dans  plusieurs  voyages,  revint  faire  ses  étu- 
des dans  sa  ville  natale,  et,  après  avoir  inutilement 
tenté  à  Rome,  en  i5o8,  de  tirer  parti  pour  sa  for- 
tune du  savoir  qu'il  avait  acquis,  commença  d'a- 
bord à  Padoue,  puis  à  Bologne,  la  carrière  du  pro- 
fessorat. Ses  leçons  attiraient  un  si  grand  concours 
d'écoliers,  qu'il  en  naissait  souvent  des  rixes  et  des 
querelles  bruyantes.  Le  sénat  vénitien,  dont  il  était 
né  sujet,  le  rappela,  en  iSso,  à  Padoue.  Le  pape 
Clément  VII  voulut  absolument  le  ravoir  à  Bolo- 
gne^ Amaseo  y  retourna  en  i524>  ^t,  malgré  les 
sollicitations  qu'employèrent  auprès  de  lui  le  même 
pape  pour  qu'il  se  rendît  à  Rome,  le  cardinal  Her- 
cule de  Gonzague  pour  qu'il  préférât  Mantoue,  le 
Bembo  pour  qu'il  retournât  à  Padoue,  le  cardinal 
Volsey  pour  qu'il  passât  en  Angleterre,  il  se  trouva 
'  si  heureux  à  Bologne,  si  généreusement  traité  par 
les  magistrats ,  et  si  généralement  aimé  des  Labi^ 
tants,  qu'ils'y  fixa  jusqu'en  i544- 

^  Les  instances  de  Paul  III  devinrent  alors  si  près- 
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santés  pour  qu'il  allât  professer  au  collège  de  la  Sa- 
pience  et  diriger  en  même  temps  les  études  du  car- 
dinal Alexandre  Farnèse,  neveu  de  ce  pontife ,  que 
le  bon  Amaseo  fut  obligé  de  céder^  quoique  à  re- 
gret ,  et  de  se  transporter  à  Rome.  11  y  jouit  d'une 
grande  considération  comme  savant  et  d'une  Ijaute 
faveur  auprès  du  pape.  Il  en  eut  encore  davantage 
sous  le  pontificat  de  Jules  III  ^  qui  le  fit  son  prélat 
domestique  et  son  secrétaire  particulier  ;  mais  Jules 
n'avait  régné  que  trois  ans  lorsque  Amaseo  mourut^ 
le  6  juillet  i552.  Il  n'a  guère  laissé  que  des  haran^ 
gués  latines,  prononcées  presque  toutes  à  Bologne 
en  différentes  occasions.  L'élégance  du  style  n'y  est 
point  encore  ce  qu'elle  devint  peu  de  lemps  après  ^ 
grâce  aux  leçons  Hl  Amaseo  lui-même.  Les  deux  plus 
célèbres  de  ces  harangues  sont  celles  qu'il  prononça 
en  faveur  de  la  langue  latine,  devant  l'empereur, 
le  pape  et  un  grand  nombre  de  cardinaux,  d'évé- 
ques  et  d'ambassadeurs.  Elles  furent  l'occasion  de 
plusieurs  écrits,  les  uns  en  faveur  de  la  langue  la- 
tine ,  les  autres  pour  la  défense  de  la  langue  ita- 
lienne. Le  public  instruit  se  partagea  entre  les  deux 
opinions,  et  cetle  petite  guerre  tourna  au  profit  des 
deux  langues.  On  a  aussi  A^ Amaseo  deux  traduc- 
tions latines,  l'une  de  l'expédilion  de  Xénophon, 
l'autre  de  la  description  de  la  Grèce  par  Pausanias. 
Les  critiques  y  trouvèrent  peu  d'élégance,  comme 
dans  les  autres  écrits  du  même  auteur^  le  savant 
Huet  les  juge  cependant  plus  éléjjantes  qu'exactes  j 
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mais  c'est  dans.les  travaux  de  son  professorat  et  dan» 
le  grand  nombre  de  ses  savants  élèves,  plus  que 
dans  ses  Iraduoiions  et  ses  harangues,  q.uest  la 
gloire  dJ^mdseo, 

On  en  peut  dire  autant  de  Lazzaro  Buonamici ^ 
son  contemporain ,  son  égal  en  savoir  et  son  rival 
en  renommée ,  qui  fut  pour  Tuniversilé  de  Padouô 
ce  que  fut  Amaseo  pour  celle  de  Bologne.  Il  était 
né  à  Bassano  en  i479^  et  fut  à  Padoue  disciple  du 
fameux  aristotélicien  Pomponace,  qui  avait  pour 
lui  une  si  grande  estime^  quUl  le  consultait  quel- 
quefois même  sur  Aristote.  Les  événements  de  sa 
vie  furent  ses  différents  professorats  à  Bologne,  à 
Rome,  où  il  élait  pour  son  malheur  quand  celte 
ville  fut  saccagée,  en  15^7,  et  enfin  à  l'université 
de  Padoue.  Il  avait  perdu  à  Rome  sa  bibUothèque , 
ses  papiers  et  ses  meubles.  La  perte  de  ses  manus- 
crits était  la  seule  irréparable;  l'aisance  dont  il  jouit 
à  Padoue  le  mit  en  état  de  réparer  toutes  les  autres. 
Mais  cette  aisance  fut  quelquefois  dérangée  par  la 
passion  du  jeu  ;  il  y  passait  souvent  les  nuits  en- 
tières, ce  qui  ne  nuisit  pas  moins  à  ses  travaux  qu'à 
sa  fortune.  Ses  mœurs  et  sa  conduite  étaient  d'ail- 
leurs irréprochables.  Il  vécut  aimé  et  considéré 
comme  Amaseo  y  fut  sollicité  comme  lui  par  diffé- 
rentes puissances,  résista  jusqu'à  la  fin  avec  autant 
de  fermeté  et  plus  de  succès,  étmourut  paisiblement 
à  Padoue,  le  1 1  février  i552.  Il  fut  porté  à  la  sé- 
pulture sur  \(is  épaules  de  ses  disciples,  et  honoré 
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solennellement  d'une  oraison  funèbre.  Que  resle- 
l-il  de  lui?  Quelques  lettres,  quelques  préfaces,  et 
des  poésies  latines  assez  médiocres ,  éparses  dans 
divers  recueils;  mais  la  mémoire  d'un  professorat 
brillant,  où  il  fut  sans  d.iute  plus  utile  au  progrès 
de  l'éloquence  et  des  lettres,  qu'il  neùt  pu  l'être 
par  de  savants  ouvrages  et  par  des  discours  élo- 
quents. 

Battista  E.gnazio  professait  en  même  temp.s  et- 
avec  le  même  éclat  k  Venise.  Il  j  était  né  vers  14/8, 
de  parents  pauvres  et  obscurs  j  au  lieu  de  s'appeler 
Cipelli  comme  son  père,  il  préféra  de  se  nommer 
Egnazio;  celte  faiblesse,  fort  commune  parmi  les 
savants  du  quinzième  siècle ,  était  encore  d'usage  au 
seizième.  Il  avait  a  peine  achevé  ses  études,  qu'à  la 
persuasion  de  son  dernier  maître,  il  ouvrit  à  dix- 
huit  ans  une  écolg  de  belles-lettres.  5a  jeunesse, 
son  éloquence,  l'érudition  variée  dont  il  assaison- 
nait SCS  leçons,  Itfï  eurent  bientôt  donné  une  vogue 
extraordinaire.  SahelUcOy  que  nous  avons  compté 
précédemment  parmi  les  historiens  de  Venise  (i), 
y  occiipait  depuis  douze  ans  avec  honneur  la  chaire 
publique  d'éloquence  et  de  belles-lettres;  il  fut  ja- 
loux de  cette  réputation  naissante  qui  éclipsait  la 
sienne.  Il  crut  s'en  venger  en  lançant  à  tout  propos 
dos  traits  mordants  contre  son  jeune  rival  ;  il  s'en  fit 
un  ennemi.  Egnazio  attaqua  d'abord  par  une  cri- 

(0  Tom.  III,  p.  /ji-. 
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tique  sanglante  les  commentaires  de  SahelUco  sur 
quelques  anciens  auteurs  (i);  il  publia  ensuite  sur 
les  mêmes  auteurs  d'autres  commentaires;  enfin,  il 
lui  livra  une  attaque  plus  dangereuse  :  il  vint  placer  * 
son  école  tout  près  de  celle  du  vieux  professeur. 
SabMicq  sentit  le  tort  qu'il  avait  eu  de  provoquer 
un  pareil  adversaire,  et  il  le  santit  si  bien,  qu'il 
voulut  en  maurant(!i)  se  réconciliiôr  avec  lui.  li  le 
fit  appeler,  avoua  ses  torts,  fit  aisément  sa  paix,  et 
en  .laissa  pour  gage  entre  les  mains  dUEgnazio  un 
ouvrage  auquel  il  attachait  de  l'importance,  et  qu'il 
le  chargea  de  publier.  Egnazio  fit  plus;  ce  fut  lui 
qui,  aux  funérailles,  prononça  son  oraison  funè- 
bre; il  se  donna  le  plaisir  généreux  de  louer  volon- 
tairement celui  qu'il  avait  critiqué,  en  quelque  sorte, 
malgré  lui.  La  considération  dont  il  jouissait  en  aug- 
menta. Bientôt  il  reçut  de  la  répubhque  les  droits 
de  citoyen  et  le  titre  de  notaire  public.  L'état  ec- 
clésiastique qu'il  avait  embrassé  rendait  sa  fortune 
facile  :  elle  fut  faite.  Il  obtint  successivement  un  bé*> 
néfice  à  Trévise,  une  cure  à  Venise  et  le  prieuré  de 
l'hôpital  St.-Marc.  Ce  qui  le  flatta  peut-être  davan- 
tage, c'est  que  la  chaire  publique  d'éloquence  et  de 
belles-lettres  ayant  vaqué  une  seconde  fois,  en  i52o. 


(i)  11  intitula  cette  critique:  Racemationes ;  ce  qui  signifie 
apparemment  qu'il  trouvait  encore  des  grappes  à  cueillir  dans  la 
vigne  des  anciens ,  après  la  vendange  de  Sabellico. 

(2)  En  i5o6, 

VIT.  l4 
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il  jr  fut  nommé  sans  nouvel  examen ,  quoiqu'elle  fut 
sollicitée  paç  un  grand  nombre  de  concurrents.  II 
là  remplit  avec  un  succès  sans  exemple.  Tout  Ve- 
nise venait  l'entendre;  on  y  accourait  des  autres 
villes  d'Italie,  et  même  des  pays  étrangers;  on  dit 
enfin  qu'il  comptait  chaque  jour  à  ses  leçons  cinq 
cents  auditeurs ,  et  quelquefois  davantage.  Ce  suc- 
cès se  soutint  pendant  vingt  ans.  Egnazio  voulut 
alors  obtenir  sa  retraite  ;  il  la  demanda  plusieurs 
fois  ;  le  sénat  pour  le  conserver  augmentait  chaque 
fois  ses  honoraires  ;  mais  le  temps  augmentait  aussi 
les  raisons  qu'il  avait  de  réitérer  ses  demandes.  Elle5y 
furent  enfin  écoutées  en  i549>  ^*  ^  conserva  en  se 
retirant  les  appointements  entiers  de  sa  place.  Il  ne 
ïes  conserva  que  peu  d'années,  et  mourut  à  soixante- 
quinze  ans,  en  i553. 

On  cile  de  lui  des  prodiges  de  mémoire;  on  vante 
les  vertus  morales  et  les  manières  aimables  qu'il  joi- 
gnait à  la  plus  vaste  érudition  (i),  et  cependant  on 
raconte  de  lui  dans  sa  vieillesse  de§  traits  de  viva- 
cité peu  compatibles  avec  cette  douceur  de  carac- 
tère ('O-  Il  laissa  beaucoup  plus  d'ouvrages  o^Ama^ 

(0  Voyez  sa  vie,  écrite  par  le  P.  De^i  AçipsXim.  CaJop;erày 
JlaccoUa  a  opusc,  tom,  XXXIIl,  p.  i ,  etc.  Tiraboschi ,  t.  VU,, 
part,  ni,  p.  79  |. 

(i)  Or  (lit  que  dans  une  querelle  qu'il  eut  avec  Robortel,  ii 
tira  son  e'pc'e,  ou ,  selon  d'autres ,  une  ba'ionnelle,  et  s'clança  pour 
l'en  fraj>per.  Le  P.  DegH  A^osiini  et  Tirahoschi  lejettciit  égalt- 
vuent  cett«  ainydole» 
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^êo  et  Buonamici;  mais  une  partie  est  restée  inë-* 
dite,  et  plusieurs  même  se  sont  perdus.  On  distingue 
parmi  ceux  qui  otit  été  publiés,  des  harangues  lati* 
nés  prononcées  en  différentes  occasions,  un  pané- 
gyrique en  vers  à  la  louange  de  François  !«' . ,  left 
f^ies  des  Empereurs,  depuis  Jules-César  jusqu'à 
Maximilien  I«"^.  (i),  une  Histoire  de  t origine  des 
Turcs,  imprimée  tstntôt  séparément,  tantôt  avec  1^ 
Vies  des  Empereurs;  un  ouvrage  dans  le  genre  de 
celui  de  Valère-Maxime,  qui  contient,  sous  le  titre 
^Exemples ,  les  plus  beaux  traits  de  courage  et  de 
vertu.  Mais  la  principale  occupation  à^Egnazio  fut 
de  corriger  et  d'accompagner  de  doctes  commen- 
taires les  éditions  des  anciens  auteurs  qu'Aide  l'an- 
eien  donnait  à  Venise.  Ses  notes  sur  Ovide,  sur 
Suétone,  sur  les  Épîtres  familières  de  Gicéron,  joui- 
rent alors  parmi  les  savants  de  l'estime  qu'ils  ac- 
cordaient à  ce  genre  de  travail;  on  en  faisait  peut- 
être  alors  trop  de  cas,  et  peut-être  les  prise-t-on 
trop  peu  aujourd'hui. 

Ce  fut  aussi  dans  ce  genre  d'écrire  et  dans  le  pro- 
fessorat d'éloquence  et  de  belles-lettres  que  s'illus- 
tra Sébastien  Corrado,  qui  remplaça  en  t545,  à 
Bologne, -^wû^eo,  quand  il  fut  obligé  de  se  rendre 


(i)  Il  y  en  a  une  édition  de  Paris,  1620,  in-fol.,  avec  des 
commentaires  de  Casaubon^  et  Une  de  La  Haye,  167 1 ,  avec  les 
mêmes  commentaires,  2  vol.  in-8'. ,  qui  fout  partie  de  la  collcc- 
»ion  des  T'ariorum. 

I4'* 
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à  Rome.  Il  ëtait  de  Reggio ,  selon  les  uns  ^  et  selon 
d'autres,  d'^rceW,  fief  annexé  à  celui  de  Scan- 
diano,  appartenant  à  la  famille  So/ardo.  Avant  d'ê- 
tre appelé  à  Bologne ,  il  avait  professé  à  Venise  et  à 
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ces  de  ce  gi*and  orateur  les  principales  circons- 
tances de  sa  vie.  Cette  méthode  a  produit  depuis 
sur  le  même  sujet  d'excellents  ouvrages,  après  les- 
quels on  peut  cependant  encore  lire  avec  quelque 
plaisir  et  quelque  fruit  celui  de  Sébastien  Coj^ 
rado. 

Un  autre  Corrado,  avec  lequel  il  ne  faut  pas  le 
confondre,  né  en  i5o8,  dans  le  royaume  de  Na- 
pies,  y  professait  à-peu-près  dans  le  même  temps, 
et  ne  s'y  acquit  pas  moins  de  renommée.  Il  est  dis- 
tingué de  Sébastien  par  ses  deux  prénoms,  Quinto 
Mario.  Apr^s  avoir  goûté  pendant  quelques  années 
la  vie  indépendante  de  professeur,  il  fut  obligé  d'ac- 
cepter la  place  de  secrétaire  auprès  de  deux  cardi- 
naux (i).  Il  les  perdit  l'un  après  l'autre,  et  rede- 
venu libre  après  sept  ans  d'esclavage,  il  reprit  sbn 
premier  état.  li  professa  les  belles-lettres  à  Naples, 
et  ensuite  à  Salerne.  Il  éprouva  vers  la  fin  de  sa  vie 
des  malheurs  dont  il  se  plaint  dans  un  de  ses  ou- 
vrages, sans  dire  et  sans  qu'on  ait  pu  découvrir 
quels  furent  ces  malheurs.  Il  mourut  en  iSyS.  Ou- 
tre des  harangues  latines,  huit  livres  de  lettres  et 
quelques  autres  opuscules,  on  a  de  lui  un  Traité 
de  la  langue  latine  en  douze  livres^  et  un  autre  sur 
la  richesse  de  celte  même  langue  (a),  écrits  avec 
une  rare  élégance,  et  aussi  recommandables  par  le 


(i)  Aléandre  et  Badia, 

(2)  De  copidlatini  sermonisx 
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bon  goût  qui  y  règne  que  par  les  recherches  exac- 
tes dont  ils  sontpenrplis(i). 

Naples  avait  vu  naître,  loDg-tenipsauparavant(3), 
uo  autre  savant  professeur,  dont  les  parents  étaient 
de  Cosence  (3),  et  qui  regarda  toujours  Cosence 
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heure  attaqué  de  la  goutte^  et  après  en  avoir  souf- 
fert plus  de  vingt  ans,  il  nlourut  vers  i534,  dans 
sa  patrie,  où  cette  maladie  cruelle  l'avait  toujours 
retenu.  Il  s'est  fait  un  nom  parmi  les  commenta- 
teurs ,  par  ses  notes  sur  le  poëme  de  Claudieu,  de 
l'enlèvement  de  Proserpine  (i) ,  sur  les  Héroïdes 
d'Ovide,  sur  l'Art  poétique  d'Horace,  etc.,  par  un 
abrégé  de  Tart  oratoire,  mais  surtout  par  l'ouvrage 
intitulé  De  Rébus  per  Epistolam  quœsitis  (2) ,'  où 
il  explique  avec  une  érudition  variée,  mais  dans  un 
style  dépourvu  d'élégance ,  beaucoup  de  passages 
des  anciens  auteurs  (3), 

Milan,  qui  avait  possédé  Parrasio  pendant  quel- 
ques années,  eut,  plus  tar4  et  plus  long-temps, 
pour  professeur  d'éloquence,  Marc-Antoinfe  Ma-- 
joragio.  Né  au  village  de  ce  nom,  dans  le  diocèse 
de  Milan,  le  26  octobre  i5i4;  U  trouva  le  nom  de 
son  village  plus  sonore  cjue  celui  de  son  père,  qui 
s'appelait  Contiy  et  le  nom  de  Marc-Antoine  plus 
noble  que  celui  d'Antoine-Marie,  qu'il  avait  reçu 

(1)  11  en  donna  là  première  édition  à  Milan,  en  i5oo^  et  une 
seconde,  revue  et  corrigée,  en  i5o5. 

(2)  Imprimé  par  Henri  Etienne ,  1567;  in-S**. 

(5)  Parrasio  laissa  de  plus  un  assez  grand  nombre  d'autres 
ouvrages ,  qui  se  conservent  en  manuscrit ,  à  Naplcs ,  dans  la  bi- 
bliothèque de  Saint- Jean  di  Carbonara.  L*avocat  Saverio  Mattei 
en  a  publié  la  lisJe,  et  même  quelques  extraits,  dans  la  nouvelle 
édition  du  livre  De  quœsitis ,  qu'il  a  donnée  à  Nanlcs  eu  1 77  '  • 
Tirabosclii,  p.  5o4. 
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au  baptême.  Ses  premières  années  furent  pénibles^ 
Dans  les  guerres  qui  désolèrent  le  ducbé  de  Mibn  ^ 
BZ  famille  fut  ruinée ,  sou  père  fait  prisonnier.  Dès 
qu'il  put  revenir  à  Milan ,  et  se  livrer  à  Tétude^  ce 
fut  avec  une  passion  qui  le  consola  de  tout^  mais 
qui  faillit  lui  coûter  la  vie.  Dans  l'espace  de  cinq 
ans^  il  donna  de  telles  preuves  de  savoir  et  de  ta- 
lent^ qu'il  obtint^  à  vingt-sept  ans^  la  chaire  pu- 
blique d'éloquence  (i).  La  guerre  le  chassa  encore 
de  Milan ^  ainsi  que  tous  les  autres  professeurs;  il  y 
revint^  comme  cux^  dès  que  la  paix  le  lui  permit» 
Pour  ranimer  le  goût  des  études  parmi  la  jeunesse 
lombarde^  il  renouvela  l'ancien  usage  des  décla- 
mations oratoires  3  il  contribua  de  tout  son  pouvoir 
à  l'établissement  de  l'académie  des  Trasformati y 
qui  naissait  alors.  Il  expliquait  dans  ses  leçons^  il 
commentait  dans  ses  écrits  les  ouvrages  de  Cicé- 
ron  sur  l'éloquence,  et  la  rhétorique  d'Àristote. 
A  voir  son  zèle  pour  Cicéron,  Ton  n'aurait  pas  dit 
que  ce  serait  pour  Favcir  combattu  qu'il  aurait 
bientôt  une  guerre  à  soutenir.  Il  combattit  d'abord 
pour  défendre  son  traité  De  ojjiclisy  contre  Celio 
Calcagnini ,  qui  l'avait  attaqué  ;  mais  il  attaqua 
ensuite  lui  -  même  ses  Paradoxes  y  et  mit  daus 
cette  critique  de  l'excès  et  de  Fâcreté.  Mario  iV/s- 
oliy  cicéronien  passionné,  qui  professait  alors  à 


5 


(i)  Tiraboschi^  loç.  dt, 
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Parine  (i),  lui  écrivit  là-dessus  une  lettre  de  re- 
proches ,  à  laquelle  Majoragio  répondit  par  une 
apologie;  d'autres  écrits  suivirent  (îx)  :  la  querelle 
«'envenima;  elle  fut  portée  jusqu'à  la  violence  dans 
une  réplique  delVizzoli,  dont  le  tilre'scul, -^/i//- 
barbarUs'philosophicus ,  annonce  assez  le  caractère. 
Ainsi,  deux  savants  estimables^  et  qui  auparavant 
étaient  amis,  se  faisaient  une  guerre  sanglante  pour 
quelques  phrases  sans  conséquence,  sur  l'un  des 
écrits  pliilosophiqnes-de  Cicéron  qu'on  lit  le  moins. 
Ce  fut  un  scandale  et  un  sujet  d'aflliction  pour 
tous  les  amis  des  lettres.  On  ne  sait  jusqu'où  les 
choses  eussent  été  poussées,-  sans  la  mort  imprévue 
et  prématurée  de  Majoragio ,  qui  fut  enlevé  en 
i555^  n'étant  âgé  que  de  quarante-un  ans.  Cette 
querelle,  aussi  vaine  qu'acharnée,  est  la  seule  faute 
que  l'on  reproche  à  cet  éloquent  professeur,  à  cet 
écrivain  aussi  recommandable  par  l'élégance  de  son 
style  que  par  sa  vaste  érudition.  Outre  les  com- 
mentaires et  les  écrits  polémiques  dont  on  vient 
de  parler,  la  bibliothèque  des  auteurs  milanais  (3) 
donne  une  longue  liste  de  ses  discours  publics ,  de 
sas  prél'aces,  de  ses  poésies  latines  et  ilalicnnes; 
de  ses  opuscules  de  différents  genres,  dont  le 


(0  1547. 

(i)  Reprehensiawim  libri  duo  contra  Marium  NlzoUum. 
(5)  Argclali.  Bibl  Script.  MeàioL ,  vol.  II,  part.  IL 
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nombre  surprend  quand  on  pense  aux  agitations 
et  à  la  brièveté  de  sa  vie. 

Maria  Niszoli,  son  adversaire^  était  bien  plus 
âgé  que  lui,  et  lui  survécut  plus  de  dix  ans.  Il  était 
né  en  149^,  datis  le  duché  de  Modène  (i);  passa 
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comte  (i)|  et  le  lui  dédia  sous  le  simple  titre  dHOb-- 
sensations  sur  Cicéron.  Ce  livre  a  repara  plusieurs 
.fois,  avec  des  additions  Élites  par  plusieurs  autres 
savants,  et  sous  des  titres  nouveaux^  c'est  le  The-- 
suurus  Ciceronianus  ;  c'est  Vj4pparatus  latinm 
lociuionis;  mais  c'est  toujours'^,  sous  différentes 
formes ,  l'ouvrage  utile  de  Nizzoli. 

Florence,  cette  grande  métropole  des  lettres, 
était  encore  mieux  partagée  que  toutes  les  autres 
villes,  puisqu'elle  possédait  Pierre  Veiiori.  Il  y 
naquit  le  ii  Juillet  (2)  i^QQ^  d'une  famille  poble 
et  ancienne;  mais,  à  Florence,  la  noblesse  ne  disr^ 
pensait  point  d'instruction  \  Pierre  joignit  l'étude 
des  mathématiques,  de  la  philosophie  et  de  la 
jurisprudence,  à  une  profonde  connaissance  des 
.langues  grecque  et  latine.  II.  se  maria  dès  l'âge 
de  dix-huit  ans ,  fit  un  voyage  en  Espagne  avec 
Paul  Fettoriy  son  parent,  général  des  galères  pon- 
tificales, qui  allait  y  chercher  le  nouveau  pape 
Adrien  VI  (3)  ,  et  qui  rapporta  de  ce  pays  una 
riche  moisson  d'inscriptions  antiques.  Il  fit,  deux 
ans  après^  un  autre  voyage  à  Rome  avec  un  autre 
de  ses  parents,  François  Vetton  y  envoyé,  avec 


(i)  A  Pratalboino ,  en  i535. 

{1)  Selon  Tiraboschi,  tom.  VII,  part.  III,  p.  009,  et  le  3 
juillet ,  selon  le  docteur  Bianchini  di  Prato ,  préface  de  fed.  du 
traité  Degli  ulivi,  Florence,  1718,  in-4"' 

(3)   i52i. 
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plusieurs  autres  Florentins^  pour  complimenter 
Clément  VU.  H  y  allait  pour  voir  Rome^  et  non 
pour  voir  le  pape  ;  car  il  avait  des  liaisons  intimes 
avec  le  parti  contraire  aux  Médicis.  Depuis  son  re^ 
toiir  à  Florence,  ce  parti  ayant  profité,  en  15^7, 
des  désastres  de  Clément  VU  pour  chasser  les  Mé- 
dicis et  rétablir  la  république,  Pierre  Vettori  prit 
une  part  très  active  à  ce  mouvement,  et  servit,  par 
son  éloquence  et  par  s^s  armes,  la  cause  de  la  li- 
berté/Lorsqu'elle  fut  définitivement  perdue  et  le 
pouvoir  des  Médicis  rétabli  (i),  il  se  retira  pru- 
demment à  sa  maison  de  campagne  de  S.Casciano, 
et  s'y  ensevelit  dans  ses  études.  La  mort  de  Clé- 
ment Vil  le  fit  retourner  à  Florence  (a);' mais  le 
meurtre  du  duc  Alexandre  lui  faisant  craindre  de 
nouveaux  orages  (3),  il  en  sortit  encore  pour  se 
rendre  à  Rome.  Cosme  I*'.  sentit  l'importance  de 
le  ©enquérir  et  de  le  fixer.  Il  le  nomma,  en  i538, 
professeur  d'éloquence  grecque  et  latine;  et,  de- 
puis ce  moment,  Vettori  fut  entièrement  livré  à 
ses  fonctions  et  à  s^s  travaux.  Il  n'en  fut  distrait 
que  j.ar  deux  nouveaux  voyages  à  Rome:  l'un,  à 
l'avènement  de  Jules  III ,  lorsque  le  duc  l'envoya 
prêter  hommage,  en  sou  nom,  à  ce  pontife  (4); 

(i)  Eli  i55o.  \oy.  ci-dessus,  lom.  IV,  p.  4?  **  48« 
('i)  1554. 
(5)  1557. 
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rautre,  cinq  ans  après  >  qaand  Marcel  Celvini, 
devenu  pape,  voulut  absolument  l'avoir  auprès  de 
lui,. et  le  faire  son  secrétaire  des  brefs.  Vèttori 
était  à  peine  rendu  à  Rome,  que  Marcel  mourut. 
Affligé  de  sa  perte ,  parce  qu'il  Taimaitet  non  parce 
que  celte  perte  détruisait  une  perspective  bril- 
lante, il  revint  à  Florence  et  à  sa  chaire,  qu'il  ne 
quitta  plus. 

Il  la  remplit  avec  honneur  pendant  quarante- 
cinq  années.  Son  école  fut  une  vraie  pépinière  do 
littérateurs  et  de  savants  célèbres.  Ses  leçons  n'é- 
taient  pas-seulement  savantes;  il  y  ajoutait  l'attrait 
d'une  éloquence  persuasive,  et  celui  de  son  carac- 
tère qui  le  faisait  généralement  aimer.  De  grande 
personnages,  après  l'avoir  entendu,  se  sentaient  le 
besoin  de  lui  faire  de  riches  présents.  Le  cardinal 
Alexandre  Farnèse  lui  envoya  un  vase  d'argent  rem- 
pli de  pièces  d'or,  et  le  duc  d'Urbin ,  François  Ma- 
rie, une  de  ces  chaînes  d'or  qu'on  portait  alors  en 
collier.  Quand  Jules  III  le  reçut  à  Rome,  il  lui  en 
donna  une  pareille ,  et  le  décora  des  titres  de  comte 
et  de  chevalier.  Il  vécut  sain  de  corps  et  d'esprit 
jusqu'à  une  extrême  vieillesse.  Il  mourut  le  i8  dé- 
cembre 1 585  (  I  ),  et  Florence  le  regretta  comme  si  sa 
mort  eût  été  prématurée.  Une  si  longue  vie  explique 
à  peine  la  prodigieuse  quantité  de  travaux  qu'il  en- 


(i)  Bianchini  dit  le  20  dëcetabre» 
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t reprit  pour  le  bien  des  lettres  et  l'avanceinetii  de» 
études.  Il  mit  un  soin  extrême  et  une  patience  infa« 
tigable  à  procurer  de  bonnes  éditions  des  anciens 
auteurs  grecs  et  latins  ^  à  choisir  les  meilleures  le- 
çons^ à  rendre  raison  de  sou  choix,  à  éclaircir  les 
passages  les  plus  obscurs.  On  lui  doit  la  belle  édi«- 
tion  de  Cicéron,  donnée  à  Venise  par  les  Juntes,  et 
des  éditions  meilleures  et  plus  correctes  des  auteur# 
qui  ont  écrit  sur  Fagriculture,  des  comédies  deTé- 
rence,  des  œuvres  de  Varron  et  de  Salluste.  Il  pu- 
blia pour  la  première  fois  d'après  les  meilleurs  ma- 
nuscrits y  OU  corrigea  et  améliora  consid^ablement 
les  textes  grecs  des  tragédies  d'Esch^^lc,  de  V Élec- 
tive, d'Euripide,  des  œuvres  de  Platon,  d'Aristote, 
de  Xénophon,  d'Hipparque,  de  Denys  d'Halicar- 
nasse,  de  Porphyre,  de  Michel  d'Éphcse,  de  Dé- 
métrius  de  Pnalère,  de  Clément  d'Alexandrie.  Ou 
estime  ses  commentaires  sur  la  rhétorique,  la  poé- 
tique, l'éthique,  la  politique  d'Aristote,  et  sur  le 
traité  de  l'élocution  de  Démétrius  de  Phalère.  Dans 
&GS  trente  livres  de  Leçons  diverses ,  il  examine  et 
explique  un  nombre  inCni  de  passages  des  anciens^ 
la  correction  et  l'élégance  de  son  style  attestent  l'é- 
lude approfondie  qu'il  avait  faite  de  leur  langue. 
On  possède  encore  de  lui  beaucoup  de  harangues 
ou  discours  publics,  de  lettres  latines  et  italiennes, 
quelques  poésies  danscQtte  langue  qu'il  écrivait  élé- 
gamment ,  comme  le  prouve  son  petit  Traite  da  la 
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culture  des  oliviers  (i).  Ea  un  mot  y  parmi  ce  grand 
nombre  de  savants  professeufrs  qui  illustrèrent  alors 
rilalie  y  il  n'y  en  eut  aucun  qui  réunit  au  ipéme  de- 
gré que  Pierre  Vettori,  à  l'érudition  du  quinzième 
siècle,  l'élégance  et  le  goût  du  seizième. 

Bartolommeo  Ricci  ne  professa  point  publique^ 
ment  à  Ferrare ,  comme  on  l'a  écrit  dans  sa  vie  (2)  ; 
mais  le  service  qu'il  rendit  aux  lettres  fut  d'instruire 
les  deux  princes  d'Esté  Alphonse  et  Louis ,  fils  du 
duc  Hercule  II,  dont  le  premier  fut  duc  lui-même 
et  le  second  cardinal ,  et  de  leur  apprendre  de 
bonne  heure  à  aimer  la  science  et  à  faire  cas  des  sa- 
vants. Il  était  né  à  Lugo^  dans  la  Romagne,  en 
1 490  'y  et  la  réputation  qu'il  s'était  faite  dans  la  car- 
rière de  l'enseignement,  le  fit  appeler  à  Ferrare, 
en  1539,  pour  diriger  les  deux  jeunes  princes  dans 
leurs  études.  Il  en  fut  récompensé  par  l'attachement 
qu'ils  conservèrent  pour  lui  et  par  la  considération 
qui  en  fut  la  suite.  Il  en  eût  obtenu  davantage  sans 
la  trop  haute  opinion  qu'il  avait  de  lui-même,  et 
l'orgueil  pédantesque  qu'il  montrait  dans  ses  dis- 
cours comme  dans  ses  écrits.  Les  haines  qu'il  ins- 
pira furent  portées  au  point  qu'on  tenta  d'abréger  ses 


(1)  Traiiato  dette  lodi  e  dtlla  coUwazione  degli  tdiçfy  Fi- 
rcnze,  Giunti ,  i56g  et  1574,  in-4".;  Fircnw,  l^lanni,  1718, 
in-^". ,  ëd.  donnëc  par  Gîuseppe  Bianchini  da  Pralo, 

(2)  En  léte  de  rëdition  de  ses  œuvres ,  donnée  à  Padoue^  1 7 48» 
Voy.  Tiraboschi;  to«.  VII ,  part,  lïl ,  p.  5i  2.        ' 
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joarspar  ]epoison(i);  maisayantété  traité  à  témpâ^ 
il  en  guérit,  et  vécut  jusqu'à  Tâge  de  soixante-dix^ 
neuf  ans.  Ses  œuvres  imprimées  contiennent  des 
discours  latins,  des  lettres,  trois  livres  sur  l'Imi* 
talion,  dont  il  faisait  le  plus  grand  cas^  et  qu'il  ap- 
pelle lui-même,  dans  une  de  ses  lettres,  un  ouvrage 
parfait  et  achevé  (a).  Le  Quadrio  cite  de  lui  une 
pièce  intitulée  leBalie,  les  Nourrices,  qu'il  compte 
parmi  les  bonnes  comédies  italiennes  (3).  Mais  l'ou- 
vrage auquel  il  mit  le  plus  d'application ,  fut  celui 
qu'il  intitula  Apparatus  latinœ  locutionis,  espèce 
de  lexique  dans  lequel  il  adopta  un  ordre  qui  nui- 
sit peut-être  à  son  succès  (4).  Il  le  fit  imprimer  à  ses 
frais  à  Venise,  en  i533;  le  livre  publié  ne  se  vendit 
point  j  Ricci  en  rejeta  la  faute  sur  l'imprimeur,  sur 
les  libraires.  11  prétendit  que  ces  gens-là  en  deman- 


(i)  Tiraboscbi  ne  veut  point  qu'on  s'ctonne  que  Ricci,  avec 
un  tel  caractère ,  ait  trouyé  des  gens  qui  essayassent  de  Fempoi- 
sonncr.  a  Un  uomo  taie  non  è  a  stupire  se  y  etc....  e  se  vi  fosse 
chi  tentasse  di avvelenarlo ^  loc.  cit.,  p.  3 14.  »  Mais,  avec  sa 
permission ,  celte  manière  de  réprimer  l'orgueil  d'un  savant  est  un 
peu  dure,  et  l'on  trouverait ,  du  moins  en  France,  qu'il  j  aurait 
lieu  de  s'en  e'toniicr. 

(1)  Opiis  plané  ahsolutum  atque  perfecUan. 

(5)  Tom.  V,p.  88. 

(4)  Ce  livre  est  divise  en  deux  parties:  dans  la  première,  il 
traitp  amplement  de  tons  les  vrrhcs;  et  dans  la  seconde,  beaucoup 
plus  surcinctcmenl  des  noms, en  dcsiguaut  les  verbes  auxquels  ils 
*(»nt  joints  communcmeuX. 
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datent  aux  acheteurs  un  prix  trois  fois  trop  fort^ 
afin  que,  se  vendant  mal,  le  pauvre  auteur  fut  con- 
traint à  leur  céder  l'édition  presque  entière  en 
échange  pour  d^autres  livres,,  et  qu'ils  pussent  en- 
suite la  bien  vendre  à  leur  profil  (i).  .Ou  voit  que  les 
plaintes  de  ce  genre  sont  très  anciennes;  peut-être 
étaient-elles  alors  dictées  ou  du  moins  exaj^érées  par 
l'amour-propre,  et  peut-être  le  sont-elles  encore 
aujourd'hui. 

Un  cardinal  célèbre  par  ses  richesses,  par  les  vi- 
cissitudes de  sa  vie  et  par  l'infortune  de  sa  mort, 
s'est  mis,  par  un  ouvrage  élégant  et  utile,  au  rang 
de  ces  auteurs  qui  firent  renaître  le  bon  goût  de  la 
langue  latine  ;  c'est  le  cardinal  Adriano ,  plus  connu 
dans  rhistuire  sous  le  nom  de  cardinal  de  Cor-- 
neiOy  qui  était  le  lieu  de  sa  naissance.  Son  origine 
passe  communément  pour  obscure  et  même  vile. 
On  s'est  efforcé,  dans  le  siècle  dernier,  de  lui  faire 
une  réputation  de  noblesse  (2);  mais  comme  cela  ne 
fait  rien  à  la  bonté  de  son  livre ,  nous  n'entrerons 
point  dans  cette  question,  tout-à-fait  indifférente 
pour  un  grammairien  et  même  pour  un  cardinal, 
puisque  l'histoire  de  ces  princes  de  l'église  en  otli'* 


(1)  LeUres  familières  de  "Ricci,  Opéra,  1 748 ,  tcto»  H,  p.  l\oS, 
Tiratoschi,  loc,  cit. 

(j)  L'abbë  Giroîamo  Ferri ,  dans  la-  Vie  de  ce  cardinal  qu'il  a 
placée  en  tête  de  su  lettres  contre  d'Alembert,  en  fayeur  de  la 
|.uigiic  latine.  Faenw,  1771. 

Vil.  i5 
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«m  grand  noiBl>re  qui  durent  leur  élévation  i  leur 
mérite  et  ncm  à  leur  naissance.  Adriano  était  né 
vers  i45S;  dans  cette  petite  viUe  de  l'état  romain. 
Dès  sa  jeunesse^  il  joignit  à  Rome  l'adresse,  l'acti* 
vite  et  la  connaissance  des  affaires  a  Tétude  assidue 
des  langues  latine  ^  grecque  et  même  hébraïque* 
Employé  par  Innocent  YIII  dans  des  nonciatures 
importantes  en  Ecosse  et  en  Angleterre,  rappelé  à 
Rome  par  Alexandre  YI  pour  jouir  auprès  de  lui 
de  la  plus  haute  &veur ,  son  secrétaire,  son  nonce, 
son  trésorier,  et  enfin  cardinal  en  i5o3,  comblé  de 
riches  bénéfices ,  et  de  tous  les  moyens  de  fortune 
que  procurait  la  faveur  d'un  pape  tel  que  cet 
Alexandre,  il  effaça  bientôt,  par  sa  magnificence 
et  par  son  luxe,  tout  ce  qu'il  y  avait  à  Rome,. 
même  pai:mi  les  cardinaux,  de  plus  somptueux 
et  de  plus  opulent.  Le  pape  et  son  digne  fils  Cé- 
sar Borgia  furent  jaloux  de  ses  richesses,  les  con- 
voitèrent, et  ce  fut  en  le  voulant  empoisonner 
dans  un  repas  où  ils  s'étaient  invités,  à  sa  maison 
de  campagne,  qu'on  assure  que  le  père  et  le  fils 
s'empoisonnèrent  eux-mêmes.  Le  cardinal  eut  de 
la  peine  à  sauver  sa  vie,  et  fut  long-temps  à  se  ré- 
tablir. Sous  le  pontificat  de  Jules  II,  ayant  éprouvé 
quelque  disgrâce  ^  il  trouva  prudent  de  quitter 
Rome,  et  s'exila  volontairement  dans  le  territoire 
de  Trente.  Il  sortit  de  son  exil  à  l'exaltation  de 
Léon  X,  et  en  fut  honorablement  accueilli;  mais 
la  conjuration  du  cardinal  Petrucci y  en    l5i7  , 
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causa  son  entière  ruine.  Accusé  d'ett  avoir  «u  con- 
naissance  ^  et  de  ne  l'avoir  pas  révélée^  soit  qam 
raccosatian  fut  vraie ,  ou  que  ce  fut  une  calomnie 
ourdie  par  ses  ennemis^  condamné  à. une  forte 
amende^  et  craignant  quelque  chose  de  pis  ^  il  s'ë- 
chappa  clandestinement  après  Tavoir  payée  ^  resta 
quelque  temps  à  Venise ^  s'enfuit  de  nouveau,  et 
depuis  on  ne  sut  plus  ce  qu'il  était  devenir.  L'opi- 
nion la  plus  commune  est  qu'il  fut  assassiné  par  son 
domestique ,  qui,  après  avoir  volé  son  or,  et  tout  ce 
qu'il  portait  avec  lui  de  choses  précieuses,  enterra  le 
corps  de  manière  qu'on  n'a  jamais  pu  le  retrouvei^i  )• 
Quelques  poésies  latines,  entre  autres  un  poëme 
surla  chasse-,  et  la  description  du  voyage  de  Jules  II 
à  Bologne  ;  un  traité  de  philosophie  chrétienne, 
intitulé  :  De  vera  philosophia ,  et  enfin  ce  traité 
De  sermone  latino  et  de  mocUs  latine  loqiiendi , 
sont  tout  ce  qui  reste  de  cet  homme,  que  la  fortune 
éleva  si  haut,  et  à  qui  elle  fit  payer  si  cher  ses  fa- 
veurs. Ce  dernier  ouvrage  est  divisé  en  deux  par- 
ties, qu'il  publia  d'abord  séparément,  et  qui  ont 
été  ensuite  réunies  cUms  plusieurs  autres  éditions. 
La  première  contient  l'histoire,  de  la  langue  latine, 
depuis  son  origine  jusqu'à  son  entière  décadence; 
et  la  seconde ,  les  façons  de  parler  les  plus  élégantes , 
choisies  dans  les  meilleurs  aMeura  de  l'antiquité 
latine.  L'auteur  prouve  également,  par  la  bonté  de 

(  I  )  Valerianus ,  De  infelic,  litt. ,1.1.  Voy.  Tiraboschi ,  p.  54 o. 

l5.. 
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ce  choix,  par  la  connaissance  des  faits,  par  les  pré- 
ceptes qu'il  donne  et  par  ^on  style,  quelle  étude 
approfondie  il  avait  faite  de  cette  langue  et  des 
grands  hommes  qui  l'ont  écrite. 

On  est  loin  de  pouvoir  donner  les  niémes  éloges 
au  grammairien  Baptiste  Pio,  surtout  pour  sesou- 
vrages  de  grammaire.  U  était  né  à  Bologne^  on  ne 
sait  en  quelle  année  ;  on  sait  seulement  qu'il  y  rem- 
plissait, dès  1594^  une  chaire  de  rhétorique  et  de 
poésie.  Il  professa  ensuite  à  Milan,  à  Bergame,  où 
il  eut,  parmi  ses  disciples,  Bernardo  Tasso;  à 
Rome,  où  le  poète  Marc-Antoine  Flaminio  suivit 
ses  leçons.  Il  sut  se  rendre  agréable  à  Léon  X;  mais 
il  paraît  qu'à  la  mort  de  ce  pontife  il  quitta  Rome , 
et  retourna  dans  sa  patrie  :  il  y  professait  en  i524, 
quand  le  célèbre  Amaseo  y  fut  rappelé  par  le  pape 
Clément  VII  (i).  Pio  se  donna  le  tort  d'entrer  dans 
les  brigues  de  quelques  professeurs,  contre  ce  bon 
et  savant  homme,  dont  les  succès  lui  causèrent  un 
tel  dépit,  qu'il  quitta  Bologne,  et  alla  ouvrir  à 
Lucques  une  école  publique.  Paul  III,  qui  l'avait 
connu  à  Rome,  Ty  fit  revenir  aussitôt  après  son 
élection,  et  voulut  qu'il  recommençât  à  professer 
au  collège  de  la  Sapience.  Il  n'en  sortit  plus,  et  ne 
cessa  d'enseigner  qu'en  cessant  de  vivre,  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans  (2). 

(i)  Voyez  ci  dessus,  p.  20:"). 

(i)  Paul  Jove  raconte  qu'un  jour,  après  avoir  dîne  gaîmcnt, 
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Il  publia  un  grand,  nombre  d'ouvrages  aujour- 
d'hui peu  connus,  et  dont  la  pluparjt  appartiennent 
à  la  grammaire  latine  et  grecque,  ou  à  l'explica- 
tion des  anciens  auteurs.  Celait  un  homme  érudit, 
mais^  dit.Tiraboschi (i) ,  de  cette  érudition  hérissée 
et  sauvage  qui  tue  le  lecteur  à  force  de  réflexions 
minutieuses  et  inutiles.  Son  style  était  effectivement 
dur  et  forcé;  aussi  s*en  mqquait-on  à  la  cour  de 
Léon  X,  dans  laquelle  étaient  réunis  tant  de  poètes 
élégants.  On  fît  même  une  comédie  où  on  le  faisait 
parler  dans  son  style  grotesque ,  et  l'on  finissait 
par  le  condaumer  à  ce  châtiment  peu  honnête  que 
les  pédants  font  quelquefois  subir  aux  eufants  (2). 
Ses  vers,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  les  plus  élégants 
du  nionde,  l'étaient  pourtant  beaucoup  plus  que 
sa  prose,  et  ont  obtenu  quelques  approbations  du 
Bembo  (3)  et  du  Giraldi  (4). 

Le  nombre  des  simples  grammairiens  fut  alors , 
comme  il  Test  toujours,  plus  grand  que  celui  djcs 


il  prit  le  lifre  de  Galien  sur  les  indices  d'une  mort  prochaine^ 
qu'il  reconnut  un  de  ces  signes  dans  les  taches  qui  s'e'taient  formées 
sur  ses  ongles;  qu'il  fît ,  sans  se  troubler,  toutes  ses  dispositions ^ 
et  qu'il  mourut,  peu  de  temps  après,  sans  avoir  éprouyé  aucune 
souffrance.  In  elog, 

(1)  Page  338. 

(î)  Voyez  Jovius, 

(3)  Fami7.,liv.IV,ep.  XIX. 

(4)  P^  poûiis  suor,  temp, ,  dial.  L 
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professeurs  4'éloqueiice  ;  mais  alors  aussi  comme 
toujours^ la  plupart  de  ces  grammatistes  méritèrent 
l'obscurité  dont  ils  sont  couverts /et  dont  il  serait 
aussi  fatigant  qu'inutile  de  vouloir  les  tirer  aujour- 
i^'hni.  On  peut  cependant  réclamer  en  faveur  d'un 
petit  nombre  ^  qui  se  distinguent  par  quelques 
traits  qui  leur  sont  propres,  ou  par  des  services 
particuliers  rendus  à  l'étude  des  langues  et  des 
lettres. 

Celui  qui  leur  en  rendit  de  plus  essentiels,  et  qui 
eut  aussi  la  destinée  la  plus  heureuse,  appartient 
au  siècle  précédent  par  ses  travaux ,  mais  n'acheva 
de  les  publier  et  de  vivre  que  dans  le  seizième.  Le 
bonheur  d'Ambroisc  de  Calepio  fut  tel ,  qu'en 
publiant  un  vocabulaire  de  la  langue  latine ,  il  ob- 
tint que  son  nom  devint  un  nom  générique  pour 
tous  les  vocabulaires  du  même  genre  qui  paraî- 
traient à  l'avenir.  Il  était  né  dès  le  6  juin  i435,  à 
Bergame,  de  la  très  noble  et  très  ancienne  famille 
des  comtes  de  Calepio ,  et  entra  fort  jeune  dans 
l'ordre  des  Augustins.  Devenu  très  savant  en  latin, 
en  grec,  en  hébreu,  il  employa,  sans  jamais  sortir 
de  Bergame,  toute  cette  science  et  toute  sa  vie»  qui 
fut  assez  longue,  à  composer  ce  dictionnaire.  Il  en 
publia,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  une  pre- 
mière édition  très  imparfaite^  une  seconde  meil- 
leure en  i5o5,  et  une  autre,  plus  ample  et  fort 
améliorée,  en  iSog.  Il  était  alors  vieux  et  aveugle, 
comme  nous  l'apprend  la  dédicace  de  cette  édition, 
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adressée  au  géaéral  de  son  ordfe  (i).  Il  mourut 
deux  ans  après ^  le  3o  novembre  i5 1 1  • 

Après  sa  mort,  le  succès  de  sou  dictiounaire  alla 
toujours  en  augmentant,  les  éditions  se  multipliè- 
rent,  l'ouvrage  se  grpssit  à  chacune  ;  et,  au  lieu  d'un, 
seul  tome  assez  petit  qu'il  remplissait  d'abord,  il 
s'étendit  à  plusieurs  gros  volumes,  où  l'on  recon- 
naît à  peine  les  traces  de  ce  qu'il  était  dans  les  pre- 
mières éditions. Le  nom  latinisé  de  l'auteur,  qu'elles 
portaient,  Ambrosii  Calepini  (de  Calepio)  dic^ 
tionarium,  s'est  conservé  dans  les  suivantes;  de  là, 
ce  nom  de  calepin  est  devenu,  dans  toutes  les  lan- 
gues, le  titre  même  d'un  dictionnaire  volumineux; 
et  quand  Boiieau  a  dit  qu'un  riche  financier 

• .  •  De  ses  revenus ,  couches  par  alphabet , 
Peut  fournir  aisëment  un  calepin  complet  {*i), 

il  n'a  pensé  en  aucune  manière  au  père  Ambroise 
de  Calepio. 

Ce  n'est  pas  un  nom  à  beaucoup  près  aussi  heu* 
reux,  et  ce  n'en  est  pas  un  très  sonore  que  celui  do 
Giovita  Ràpicio  y  cpie  d'autres  noviïï\ent  Ras^izza ; 
mais  c'est  celui  d'un  grammairien  qui  s'éleva  au- 
dessus  de  la  routine  et  des  idées  communes,  ce 
qu'on  ne  peut  pas  dire  de  tous  ceux  dont  on  parle 
plus  que  de  lui.  Né  dans  le.  territoire  die  B rescia ^ 

(i)  Me  decrepitum  jamsenem  atque  ocuUs  captum ,  clc. 
(2)  Satire  I. 
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il  mourut  en  i553,  à  Venise,  où  il  avait  long-lemps 
donne  des  Irçons  publiques  et  particulières  ;  il 
laissa,  entre  autres  ouvrages,  un  traité  du  nombre 
oratoire^  en  cinq  livres.  Il  y  recherche  avec  soin 
tout  ce  qui  peut  rendre  le  style  latin  harmonieux  , 
doux  et  convenablement  adapté  aux  différents  su- 
jets. Il  soutient  contre  V.pinion  de  quelques  savants 
de  ce  tonips-là,  qui  n'a  encore  que  trop  de  parti- 
sans, que  l'harmonie  est  une  partie  essentielle  du 
style  oratoire;  et  que,  quoique  la  véritable  pronon- 
ciation de  la  langue  latine  se  soit  perdue  à  beau* 
coup  d'ég:»rds,  on  peut  et  l'on  doit  encore,  dans 
l'éloquence  comme  dans  les  vers,  être  fidèle  aux 
lois  de  riiarmonie;  lois  qu'il  s'efforce  de  rétablir 
en  suivant  les  traces  do  Cicéron  et  des  autres  an- 
ciens niaitres  de  l'art,  dont  il  se  montre  le  digne 
élève  par  rélégauce  et  la  pureté  de  son  style  (i). 

Dans  C'tte  foule  de  noms  qu'on  est  obligé  d'écar- 
ter, o  I  peut  distiniifuer  Ci^core  celui  de  Jean-Pierre 
Astemio  ou  Abstemius ,  peut-être  jurent  d'un  autre 
Abstemius  plus  célèbre  que  lui,  mais  qui  se  rendit 
célèbre  aussi,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  utile.  Il  tenait, 
dans  le  Frioul ,  uuo  école,  où  il  ne  voulut  jamais 
recevoir  plus  de  trente  jeunes  j^eus  àJa-fois,  pré- 
tciida  t  avec  rriison  qu'un  maître  ne  peut  étendre  à 
un  plus  grand  n  mbre  sa  Si^ilance  et  ses  soins. 
C'e^l  là  que  furent  clev('s  des  Justiniani,  des  ilfo- 


(i)  Tiraboscbi,  tom.  \ll,pait.  HT,  p.  356. 
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rosini,  des  GrimaniyÂes  Contareni ,  des  Garzoni, 
des  Balbi;  en  un  mot,  les  entants  des  piTmières 
familles  vénitiennes.  On  peut  nommer  après  lui 
Vr^ucoïs  Florido ,  l(»ué  par  Lcaudre  ^IbertiAiins 
sa  description  de  l'Italie  (i),  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  de  grammaire  et  d'érudilior»,  et  qui  vint 
mourir  en  France,  où  il  publia  (2)  la  traduction 
des  huit  premiers  livres  de  l'Odyssée,  en  vers  latins* 
On  peut  désigner  enfin ,  mais  non  par  son  véritable 
nom,  Lucio  Vitruvia  Roscio,  parmeean,  chanoine 
régulier  de  San  Salvador',  qui  fit  imprimer,  en 

^ 

i53G,  à  Bologne,  un  petit  Traité  des  JSludcjs  (3); 
à  Gènes,  en  154^^  des  Questions  grammaticales; 
et  qui  se  cacha  si  bien  sous  les.  beaux  noms  romains 
et  scientifiques  qu'il  avait  pris,  que  personne  ne  lui 
en  a  pu  découvrir  d'autres. 

La  gramniiiirc  éprouva ,  comme  toutes  les  autres 
sciences,  des  pertes  qu'elle  dut  aux  nouvelles  opi- 
nions religieuses,  et  à  la  sévérité  vigilante  qui  fut 
déployée  en  Italie,  pour  qu'elles  ne  pussent  s'y  éta- 
blir. L'une  de  ers  pertes  la  pins  sensiMe  fut  celle 
de  Celio  Secundo  Curione ,  sa\aiit  piémontais, 
né  (4)  près  de  Turin,  à  San-Chirico^  aux  environs 


(i)  Page  1)4,  en  parlant  de  Pog^h  Donadeo^  lieu  voisin  de 
Farfaro.^m  était  la  patrie  de  Florido, 
('i)  Paris,  154').     ' 
(:>]  lie  ralione  stuilcndi. 
(4)  Le  premier  inai  i5o5. 
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de  MoDtx»Uer.  Il  était  applique,  dans  cette  ville , 
aux  plus  sérieuses  études,  lorsqu'il  se  laissa  séduire 
par  Ifes  opinions  et  par  les  livres  des  réformateurs. 
Il  voulut  se  sauver  en  Allemagne,  fut  arrêté  dans 
la  vallée  d'Aoste ,  renfermé  dans  une  forteresse , 
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poursuivit  dans  cette  petke  république,  et  demanda 
qu^il  fût  remis  entre  ses  mains.  Celio  ne  se  soucia 
point  de  s'y  laisser  conduire  ;  il  shrtit  enfin  d'Italie, 
s'enfuit  en  Suisse ,  alla  enseigner  à  Lausanne ,  en- 
suite à  Baie,  où  il  passa  le  reste  de  ses  jours. 

Il  osa  une  fois  retourner  en  Italie,  pour  aller 
prendre  sa  femme  et  ses  enfants,  qu'il  avait  laissés 
auprès  de  Lucques.  Il  y  courut  le  plus  grand  ris<jue. 
Déjà  le  barigel  et  ses  sbires  entouraient  la  maison 
où  il  était  à  table  avec  sa  famille  5  averti  à  temps ,  il 
prit  sur  la  table  un  couteau,  et,  le  tenant  à  la  main, 
sortit  d'un  air  si  résolu  devant  cette  canaille,  que 
le  barigel  tomba  évanoui,  et  qu'aucun  des  satellites 
n'osa  s'opposer  à  son  passage.  Il  retourna ,  mais 
seul,  à  Baie,  où  il  mourut  le  24  novembre  iSôg, 
après  avoir  publié  beaucoup  d'ouvrages  (  i  )  ;  les 
uns,  théologiques;  d'autres,  moraux,  satiriques, 
historiques,  et  dont  plusieurs  aussi  ont  pour  objet 
l'étude  de  la  langue  latine,  tels  qu'une  grammaire, 
un  livre  du  parfait  grammairien^  un  autre  sur 
la  manière  d'enseigner  la  grammaire^  cinq  livres 
sur  V éducation  y  ou  plutôt  sur  l'institution  des  en- 
fants (2);  des  notes  sur  plusieurs  ouvrages  de  Cicé- 


(i)  Niceron ,  Mém.  des  ffommes  illustres ,  tom.  XXI,  donnç 
les  titres  de  trente-quatre. 

(p.)  De  liUens  doctrine  que  puerilî^lih.  F^  et  Ubellus  de  ratione 
docendi  grammaticamy  Bâle,  i546,  ifl  8\  —  Schola,  seu  de 
perfeclo  grammaticOy  lib.  III.  Item  de  liberîs  honestè  et  piè 
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ron ,  des  scliolies  sur  Juvénal ,  et  des  correclions 
sur  quelques  anciens  auteurs.  La  liberté  de  con9« 
cience  lui  eut  permis  de  les  publier  dans  sa  patrie; 
la  persécution  le  força  malgré  lui  d'en  enrichir  une 
terre  étrangère. 

Les  ouvrages  de  Celio  et  tous  ceu3C  dont  nous 
avons  parlé ,  et  plusieurs  autres  dont  nous  n'avons 
rien  dit^  qui  avaient  été  écrits  sur  la  langue  latine^ 
l'étaient  dans  cette  langue  même ,  et  ne  pouvaient 
par  conséquent  servir  qu'à  ceux  qui ,  la  sachant 
déjà,  voulaient  s'y  perfectionner.  Quelques  gram- 
mairiens seulement  s'accommodèrent  mieux  à  la 
faiblesse  des  commençants,  et  publièrent  des  gram* 
maires  latines  (  i  ) ,  30us  les  différents  titres  de 
Principes  (2),  de  Théorie  (3) ,  de  Miroirs  (4),  d'//M- 
titutions  grammaticales  (5)  de  cette  langue  (6)^ 


educandis,  accesserunt  ejusdem  Curionis  de  grammalicd  îatind, 
Uh,  FI,  etc. ,  Baie,  i555,  in-80. 

{\)  La  grammatica  lalina  involgare ,  Venise,  iSsQ,  parut 
la  première.  Elle  est  anonyme.  Aposlolo  Zeno  (  note  al  Fonta* 
nini,  tom.  I ,  p.  53)  ne  fait  que  soupçonner  qu'elle. est  de  Bernard 
dino  Donato  ,  savant  helléniste  yeronais ,  dont  nous  parlerons, 
plus  bas. 

["x)  Francesco  Priscianese ,  florentin. 

(j)  Gio.  Fahhrino  da  Fighine ,  idem. 

(4)  Gio.  Andréa  Griffoni,  de  Pcsaro. 

(5)  Orazio  Toscanella. 

(G)  Voyez,  dans  Afosiolo  Zeno,  cl  dans  flaym,  les  tilrw 
entiers  et  les  éditions. 
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d'autres  compilèrent  des  recueils  de  façons  de  par- 
ler élégantes  des  anciens  auteurs ,  expliquées  en 
langue  vulgaire.  Telles  furent,  entre  autres,  les 
Locuzioni  volgari  e  latine  di  Cicérone  (t),  diEr- 
cote  Ciofano  de  Sulmone  ,  dans  le  royaume  de 
Naples,  grammairien  plus  connu  par  ses  commen- 
taires sur  son  compatriote  Ovide,  qu'il  expliquait 
très  bien,  mais  auquel  il  ne  ressemblait  guère. 
C'était  un  savant  très  hargneux  et  très  emporté. 
Il  écrivit  une  lettre  violente  et  injurieuse  contre 
Alde-Manuce,  dont  il  avait  élé  l'ami,  chez  qui 
même  il  avait  logé  quelque  temps  à  Venise.  L'u- 
nique prétexte  de  cette  incartade  était  qu'il  avait 
appris,  dans  son  pays  de  Sulmone,  qu'Aide  se  pré- 
parait à  publier  des  commentaires  sur  tous  les  ou- 
vrages de  Cicéron,  et  que  lui,  Ciofanô^  en  avait 
fait  un  sur  le  traité  De  officiis.  Les  accusations 
d'ignorance,  de  plagiat,  d'ineptie,  les  déclarations 
d'une  haine  élernelle  et  d'une  guerre  à  mort  rem» 
plissent  cette  lettre  (2);  et  cela,  pour  quelques 
notes  latines  dont  il  parait  que  ce  traité  de  Cicéron 
s'est  fort  bien  passé. 

Le  fruit  de  tant  de  travaux,  qui  tendaient  tous 
au  même  but,  est  sensible  dans  la  littérature  latine 


(1)  Venozia,  i584. 

(;i\  Voy.  Claror.  viror,  epist,  ad  Pgtr.  Fictor»y  t.  IT,  p.  i5i. 
Tiraboscbi,  t.  VII ,  pari.  111,  p.  545.     . 
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voit  bien,  de  fabrique  savante.  Il.ëtait  ne  en  l484, 
à  Quinzano,  dans  le  territoire  àeB rescia;  et  son 
père,  bomme  pauvre  et  d'un  état  obscur,  s'appelait 
ContL  Changer  son  nom  pour  celui  du  lieu  de  sa 
naissance ,  ce  n'était  faire  que  ce  que  tant  d'autres 
avaient  fait;  aussi,  dès  le  collège,  s'appelait-il,  au 
lieu  de  Conti,  Quinzano;  mais  le  poète  Martial 
avait  un  ami  nommé  Quintianus ,  qui  était  le  cen- 
seur de  ses  vers  :  l'écolier  Quinzano  excellait  à  cen- 
surer et  à  corriger  les  vers  de  ses  camarades  ;  ils  le 
nommèrent  eux-mêmes  Quinziana,  et  il  préféra 
ce  nom  romain  à  celui  d'un  petit  village  de  Lom- 
bardie.  Son  autre  nom,  Sioa^y  était  grec,  et  Ton  ne 
devinerait  pas  où  il  l'avait  pris.  Dès  son  entànce,  il 
donnait  de  si  grandes  espérances ,  et  il  faisait  si  ad- 
mirablement des  vers,  que  tout  le  monde  l'appelait 
le  portique  des  Muses;  or,  Stoa,  en  grec,  signifie 
portique  y  et  voilà  pourquoi  Jean -François  Conti 
fut  toute  sa  vie  nommé  Quinziano  Stoa.  C'est  lui- 
même  qui  raconte  toutes  ces  choses  (i),  avec  un 
sérieux  fort  amusant. 

Il  le  serait  moins  de  discuter  à  fond ,  et  en  rap- 
prochant toutes  les  dates,  s'il  fît  deux  voj^ages  en 
France,  comme  son  biographe  l'a  prétendu  (2) ,  le 


(i)  Dans  un  ouyrage  en  huit  livres,  intitule'  :  Epographiœ, 
Voy.  Tiraboschi^  p.  Sag. 

('2)  Joseph  Nember,  auteur  d'une  yie  de  Stoa ,  imprima  ^ 
Brescia,  1777.  Tirabt sdii;  loc.  cit. 
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premier  en  i5o3,  le  second  en  rSiS,  ou  si  ce  der-» 
nier  voyage  fut  le  seul;  si  trois  odes  qu'il  adressa  au 
cardinHl  d'Amboise,  imprimées  à  Paris  en  i5o3, 
y  furent  présentées  et  publiées  par  lui,  ou  s'il  les 
prés^ita ,  en  Italie  ^  au  cardinal ,  qui  y  était  en  i5o3^ 
et  si  ce  fut  ce  cardinal  qui  les  envoya  imprimer  en 
France  ;  si  Stoa  fut  désigné  ou  non  par  Louis  XII 
pour  être  le  précepteur    de  François  I«*^. ,  alor» 
xomte  d'Angoulcme;  s'il  fut  ou  non  professeur  et 
mcme  recteur  dans  Tuniversité  de  Paris,  ce  dont 
on  ne  trouve  aucune  trace  dans  Fhistoire  de  cette 
université;  ne  prenons  que  les  résultats  vraisem- 
blables de  cette  discussion  (i),  ce  qui  est  encore 
beaucoup  pour  un  sujet  si  peu  important.  Quin^ 
ziano  professait  à  Pavie ,  en  iSog,  quand  LouiâXII^ 
vainqueur  des  Vénitiens  à  la  bataille  de  Ghiara^ 
dadduy  que  nous  nommons  d'Agnadel,  y  entra 
avec  son  armée.  Il  célébra  cette  victoire  dans  un 
pocuie  intitulé  :  Heraclea  ,  Bellumve  venelum , 
qu'il  fit  présenter  au  roi,  trait  de  lâcheté  pour 
lequel  il   osa    demander   la    couronne   poétique. 
Louis  XII  lui  accorda,  pa-r  un  diplôme  daté  de 
Milan  (î2),  ce  laurier  tant  de  fus  avili  depuis  que 
Pétrarque  fav <it  lionoré.  Qjiand  nos  affaires  décli- 
nèrent en  Italie,  et  (jue  Milan  fut  retombé  au  pou- 
^— —  —  ■__■-■---  ^  _■ 

(i)  Tirabosciii  s'y  est  Mif.-iiPc'  avec  sa  patience  ordliiaire,  et 
s'en  est  tiré  avec  sa  justesse  tl'e^pIit  accouturace,  p.  55o  el  siiir. 
(a)  Juillet  i5o9.  * 
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voir  des  impériaux,  le  poète  lauréat  se  sauva  en 
France,  avec  sa  couronne.  On  le  voit  à  Paris,  pu-» 
bliant  des  poésie?  funèbres  sur  la  mort  de  la  reine 
Anne  (i),  et,  de  retour  à  Pavie  Tannée  suivante, 
en  publier  d'autres  sur  la  mort  du  roi  lui-même  (a). 
Quand  Louis  XII  mourut,  il  avait  repris  ses  projets 
sur  le  Milanais,  et  probablement  Stoa  Ta vait  pré- 
cédé pour  tacher  de  tirer  parti  de  ces  nouvelles 
circonstances.  Ce  fut  François  I«'..  qui  le  rétablit, 
la  même  année,  dans  sa  chaire  de  grammaire,  à 
l'universilé  de  Pavie.  Cet  appui  lui  ayant  encore 
manqué,  en  i52i ,  il  se  retira  sagem^it  à  J9r^^c/a, 
et  partagea,  le  reste  de  sa  vie,  son  séjour  entre  cette 
ville  et  le  bourg  de  Quinzano,  sa  patrie,  où  il  mou- 
rut le  7  octobre  iSSj, 

Il  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  latins,  en 
prose  et  en  vers,  imprimés,  soit  en  Italie,  soit  en 
France  (3)^  son  livre  De  accentu  et  son  Orthogra^ 
phia  aniiqua  et  nova  sont  ceux  qui  lui  donnent  ici 
une  place.  Ses  vers  paraissent  à  Tiraboschi  meil-* 
leurs  que  sa  prose,  encore  les  trouve-t-il  inélégants, 
durs  et  souvent  barbares.  Au  reste,  on  peut  juger 
de  ce  que  l'auteur  en  pensait  lui-même,  et  de  l'or- 


(  I  )  Morte  le  9  janvier  1 5 1 4* 

(ti)  Arrivée  le  premier  janvier  1 5 1 5. 

(5)  On  en  trouve  un  long  catalogue  à  la  fin  de  sa  vie,  écrite  par 
Joseph  Ncmbrr.  Ce  biographe  en  parle  avec  ime  admiration  quQ 
Tiraboschi  ne  partage  pas.  Lqc,  ciu ,  p.  333. 

VU.  16 


I 
-i4a       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

gueil  dont  il  était  gonflé,  par  ce  passage  d'une  de 
ses  épîtres  dédicatoires  (i).  «  J'ai  publié  beaucoup 
d'ouvrages^  j'en  publierai  plus  encore,  et  beaucoup 
plus.  NVt-on  pas  imprimé  plus  de  six  mjUe  ver* 
de  moi?  ne  m'a-t-on  pas  vu  faire  jusqu'à  dix-huit 
cents  vers  en  un  seul  jour?  Combien  de  tragédies, 
combien  de  comédies,  combien  de  satires,  nées 
dans  ms^  tête,  se  pressent -elles  pour  en  sortir? 
Compterai-je  les  éjjigrammes  ,  les  moûostiques , 
les  distiques  ;  mes  volumes  de  Doutes  sur  Valère- 
Maxime,  mes  ouvrages  sur  les  femmes,  mes  pané- 
gyriques, mes  discours  publics,  mes  fables,  mes 
épîtres,  mes  odes,  ma  vie  du  roi  Louis  XII,  mes 
livres  sur  les  miracles  des  païens  ,  mes  endéca- 
syllabes,  mes  silves,  mon  Héraclée,  ou  guerre  de 

Venise;  et  mon  Orphée,  et  six  cents  autres? 

N'ai-je  pas  été  décoré  par  l'invincible  roi  de  France 
de  la  couronne  de  laurier?  Esl-il  donc  peu  hono- 
ral^le  pour  moi  que  ce  laurier  poétique,  qu'un  petit 
nombre  d'autres  n'ont  obtenu  que  dans  leur  vieil- 
lesse, m'ait  été  accordé  lorsqu'à  peine  j'achevais  ma 
cinquième  olympiade?»  —  «  Convient -il ,  de- 
mandé ici  le  bon  Tiraboschi ,  convient-il  à  un  écri- 
vain aussi  barbare  de  montrer  un  tel  excès  d'arro- 
gance?»  Je  ne  me  chargerai  pas  de  répondre  à 
cette  question;  mais  j'en  ferai  uue  à  mon  tour  :  dans 


^  \  )  Celle  de  SCS  Epo graphies» 
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cet  étalage  de  tous  ses  chefs-cVœuvre,  Quinziano 
Stoa  ne  parle  point  de  deux  ouvrages  de  gram- 
maire latine  (i)  que  Tiraboschi  cite  de  lui,  et  qui 
l'ont  même  porté  à  ranger,  parmi  les  simples  grain- 
'malriens^  ce  poète  couronné  (a)  ;  ce  silence  n'est-il. 
point  encore  une  preuve  d'orgueil? 

L'ardeur  extraordinaire  que  l'Itulie  avait  montrée 
pour  l'étude  de  la  langue  grecque  dans  le  quinzième 
siècle,  ^au  lieu  de  se  ralentir  daps  le  seizième^  sem« 
blait  s'accroître  encore.  Le  séjour  des  savants  grecs 
chassés  de  leur  patrie  (3) ,  les  chaires  d'enseigne- 
ment de  leur  langue  érigées  pour  eux  d»ns  plu- 
sieurs villes,  les  œuvres  de  leurs  grands  écrivains 
apportées  par. eux  en  manuscrits,  multipliées  par 
l'impression,  expliquées,  commentées,  traduites, 
avaient  tellement  propagé  le  goût  de  cette  étude, 
que  c'était  plutôt  une  honte  d'igLorer  le  grec,  qu'un 
honneur  de  le  savoir  (4)«  Constantin  Lascaris  (5), 
■^— ^— ^—  ■«         ■<  ■  ■      ■       ,  _^— 

(i)   De  accentu,  et  Orthographia  antiqua  et  nova. 

('2)  ïom.  VII,  1.  m,  c.  V,  Grammalica  e  Retcrica^  §  xx 

€t  XXI. 

(5)  Voy.  ci-dessus,  tom.  111,  p.  2G0  et  suiv. ,  557  et  suiy. 

(4)  Tiraboschi,  tom.  VII,  part.  II,  p.  589. 

(5)  On  n'a  point  parle  de  ce  grec  ihuslre,  ci -dessus,  t.  III, 
chap.  XX,  parce  qu'il  n'y  est  en  quelque  sorte  question  que  des 
querelles  des  Grecs  entre  eux ,  pour  Platon  et  pour  Aristote,  et  que 
le  sa^e  Conslanlin  L.iscaris  n'y  entra  pas.  Réfugié  à  Milan  après 
la  ruine  de  sa  patrie,  il  ilistruisit ,  dans  la  langue  grecque,  la  fille 
du  duc  l'rançois  Sforce,  qui  épousa,  en  i405,  Alphonse,  priucc 
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Émanuel  Clhr^^soloras  ^  Georges  de  Trébizonde  et 
Théodore  Gaza  étaient  remplacés  p^r  d'antres  grecs 
aussi  zélés  ^  aussi. savsints  qu'eux ,  et  dont  les  leçons 
n'étaient  pas  moins  suivies.  Jean  Lascaris^  que 
nous  avons  vu  envo}^  en  Orient^  par  Laurent  de 
Médicis,  pour  acquérir  des  manuscrits  (i),  vivait 
encore.  Emmené  en  France  par  Charles  VIII ,  il  y 
avait  jom  d'une  faveur  qui  avait  encore  été  plus 
grande  sous  Louis  XTI  :  ce  roi  l'avait  envoyé  y  «n 
i5o3,  son  ambassadeur  à  Venise.  Nous  Ta  vous  re- 
trouvé à  Rome^  sous  Léon  X,  employé,  par  la 


et  (depuis  roi  de  Naplcs.  Ce  fat  poiir  elle  qu'il  composa  sa  gram- 
maire grecque,  imprimée,  eu  i47^,  à  Milan,  et  le  premier  livre 
grec  qui  Tait  iXi  ea  Italie.  II  alla  ensuite  à  Rome,  où  il  est  pro* 
bable  qu'il  vécut  quelque  temps  à  la  cour  du  cardinal  Bessarion, 
refuge  de  teus  les  malheureux  grecs  (  Tiraboscbi,  t,  VI ,  p.  i33  ). 
De  là  il  se  rendit  à  Naplcs,  où  il  était  appelé  par  le  roi  Ferdinand , 
pour  enseigner  publiquement  la  langue  grecque.  U  voulut  cnfia 
repasser  dans  quelque  ville  de  la  Grèce  ;  mais  ayant  relâché  â 
Messine,  on  lui  fit  tant  d'instances  pour  l'y  retenir,  et  des  condi- 
tions si  avantageuses  et  si  honc/rables,  qu'il  s'y  fixa  et  y  enseigna 
jusqu'à  sa  mort  (vers  la  fin  de  i49^)*  ^^  renommée  y  attira  un 
grand  nombre  d'étrangers;  le  célèbre  Bcmbo  fut  du  nombre,. et 
il  parle  honorablement  de  liri  dans  plusieurs  de  ses  lettres.  Mes- 
sine ,  dont  cette  ailluence  augmentait  la  prospérité ,  loi  donna 
pour  récompense  les  droits  de  citoyen.  Il  en  fut  si  reconnaissant, 
qu'il  légua,  en  mourant,  au  sénat,  sa  riche  cl  précieuse  biblio- 
thèque, qui  fut  transportée  en  Espagne  long  temps  après  ^ifcfe/nor. 
Uiier,  de  SiciLy  1. 1 ,  part.  1 V ,  p.  5.  ) 
(i)  Ci-dt\ssus,  t.  Ill ,  p.  380. 
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munificence  de  ce  pontife^  à  diriger  un  coUëge  de 
jeunes  grecs,  une  imprimerie  grecque,  et  à  publier 
de  préeieuses  éditions  d^auteurs  grecs  (i).  Rappelé, 
en  r5i8.,  en  France,  par  François  I«'. ,  ce  fut  lui 
qui  fut  chargé,  avec  ûotre  savant  Budé,  de  former 
la  bibliothèque  royale  de  Fontainebleau, .  Ce  roi 
Venyoya  en  ambassade  à. Venise,  comme  avait  fait 
son. prédécesseur;  il  y  resta  jusqu'à  ce  que  Paul  III , 
ayant  succédé  à  Clément  VII,  voulut  absolument 
l'avoir  à  Rome.  Jean  Lascaris  s'y  rendit,  malgré  son 
grand  âge  et  malgré  la  goutte  dont  il  était  çonti* 
nuellement  tourmenté;  il  y  Hioui^ut  K  m4me  aa- 
iice  (a.) ,  k  près  de  quatre-vingt-dix  ans, 

Mnrc  Musurus,  né  dans  llle  do  Crèto>. avait  été 
son  élève  dans  les  deux  littératures ,  grecque  et  la- 
tine ,  que  Lascaris  possédait  également;  il  le  sur- 
passa peut-être  dans  toutes  les  deux  (3).  Il  enseigna 
pendant  plusieurs  années,  à  Padoue  et  à  Venise, 
«ivec  un  grand  concours  d'éditeurs.  Il  excellait 
surtout  à  comparer  les  auteurs  grecs  avec  les  aur- 
teurs  latins;  ce  qui  répandait  à-la-fois  la^connais- 
sance  des  deux  lancées  et  le  goût  de  la  botfne  cri- 
tique. Il  corrigea  un  grand  nombre  des  éditions 
d'auteurs  grecs  que  donnait  Alde-Manuce,  et  y 
joignit  de  savantes  préfaces.  Léon  X  le  fit  venir  k, 


^^ 


(n  Tora,  lV,p.  i5et  i6. 

(-0  i535. 

("»}  Tiraboscbi,  tom.  VII,  part.  II,  p.  "qJ 
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Rome  vers  i5i7,  lui  confia  divers  travaux  ,  et  l'en 
.  récompensa  par  l'archevêché  de  Malvasie.  Musurus 
n'en  jouit  pas  long-temps  ;  ii  mourut  dans  la  force 
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celte  cour  ;  mais  aj^an  t  embrassé ,  comme  la  duchesse 
elle-même,  les  opinions  de  Calvin ,  il  fut  obligé  de 
quitter  Tltalie,  et  de  se  réfugier  d*abord  dans  le 
Frioul,  ensuite  à  Genève,  où  il  mourut  en  i58i , 
âgé  de. soixante- dix  ans.  Le  second,  qui  se  piquait 
d'être  grand  théologien ,  entreprit  de  réconcilier 
l'église  grecque  et  l'église  latine,  fit  de  gros  livres 
sur  les  questions  inintelligibles  qui  les  divisaient; 
obtint  de  Grégoire  XIII  une  pension  et  le  litre 
d'évêque  de  Gj^thère,  pendant  qu'une  commission 
de  cardinaux  faisait  l'examen  de  ses  livres;  mais 
ayant  trouvé  dans  Sixte  V  des  dispositions  moins 
faciles,  il  quitta  secrètement  Rome,  retourna  en 
Grèce ,  et  mourut  dans  sa  patrie,  en  1602,  à  près 
de  quatre-vingts  ans.  Bayle  lui  a  consacré  un  ar- 
ticle (i),  où  l'on-peut  voir  les  aventures,  les  projets, 
on  peut  même  dire  les  ruses ,  et  les  ouvrages  de  ce 
savant  grec  (2). 

Un  nombre  de  savants  italiens,  tel  qu'on  peut 
dire  sans  exagération  une  multitude,  rivalisaient 
avec  les  grecs  eux-mêmes  de  zèle  pour  la  langue 
grecque,  et  d'ardeur  à  en  répandre  le  goût  et  les 
principes,  soit  par  les  ouvrages  qu'ils  publiaient, 
soit  par  des  leçons  publiques  ou  particulières.  Le 


(  I .  Diclionn. ,  art.  Margunius, 

{1)  Le  docteur  Lami  a  publie,  en  174^»  "°  Tolurac  dVpîtres 
latines,  de  Marniinius ^  précédées  d'une  vie  très  étendue  de  l'au- 
leur,  et  d*un  catalogue  exact  de  ses  ouvrages. 
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premier  qui  se  présente  se  nommait  GuarinOy  sans 
être  de  l'illastre  famille  des  Guarino  de  Vérone* 
Il  était  né  à  Favera^  prés  de  CamerinOy  et  prit 
dans  le  monde  savant  le  nom  de  Vavino  Favcy* 
rino  (i).  Élève  de  Polîtien  et  de  Jean  I;»as€aris^ 
il  fut  choisi  par  Laurent  de  Médieis  pour  Tun  àe& 
maîtres  de  son  fils  Jean^  qui  depuis  fut  le  pape 
Léon  X.  Il  entra  ensuite  dans  Fordre  des  Bénédic-* 
tins  de  la  congrégation  de  Saint-Sylvestre^  où  il  ne 
s^occupa  que  de  la  composition  de  ses  savants  ou-- 
vrages.  Le  premier,  sous  ce  titre  tout  poétique  ? 
Thésaurus  cornucopke  et  horti  Adonidis  (:^) ,  n'est 
qu'une  espèce  de  vocabulaire  grammatical  où  sont 
rangées,  nar  ordre  alphabétique,  toutes  les  règles 
de  grammaire,  tirées  des  anciens  grammairiens 
grecs.  Plusieurs  savants  Florentins,  et  Polîtien  lui- 
même,  l'aidèrent  dans  ce  travail.  Il  fut  imprimé 
par  Aide,  en  1496;  et  obtint,  parmi  les  érudits, 
un  applaudissement  universel.  Le  second  est  une 
traduction  latine  des  Apophtegmes  y  recueillis  de 
plusieurs  auteurs  grecs,  par  Slobée  (3).  Le  troi- 
sième et  le  plus  célèbre,  est  son  grand  Dictionnaire 


(1)  Et  quelquefois  celui  de  Farino  Camerle, 

(a)  Ce  titre,  qui  est  en  grec  dans  l'édition  originarle  [^fitscc^^hz 
Y.ép^ç  JifioàOgiaç  x«c  x^Trot  kâûvtâoç  ) ,  lui  fut  donne'  par  Alde^ 
qui  en  fut  l'éditeur. 

(5)  jépophihe^mala  ex  variis  aucloribus  per  Joan,  Stohœum 
collecta  y  Varïno  Phavorin^  interprète.  Borne,  i5i7,  in-4°. 
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^r^r^. publié  pour  la  première  fois  h  >Rorae,  en 
i523,  réimprimé  plusieurs  fois,  et  même  dans  le 
dernier  siècle  (i).  Ce  n^était  pas  le  premier  lexiipie 
grec  qui  eût  paru  en  Italie  (2),  et  depuis  on  en.  a 
lait  de  meilleurs;  mais  celui-là,  malgré  \e&  omis-» 
slons  et  les  fautes  qu'on  y  peut  reprendre ,  est  pour* 
tant  un  monument  précieux,  et  jouit  encore  de 
Testime  des  savants.  Les  travaux  de  Faiforino,  et 
son  atlacliement  à  la  maison  de  Médicis,  dont  il 
élail  bibliothécaire  en  i5ia,  furent  récompensés 
par  une  archiprctrise  dans  le  duclié  de  Came-» 
rino  (3)^  et,  après  l'exaltation  de  Léon  X,  par 
l'évécbé  do  Nocera  (4).  Il  y  mourut  en  iSSy,  dana 
un  Agé  très  avancé, 

La  vie  de  son  contemporain,  Urbain  T^aleriano 
Jjohàni,  fut  moins  paisible,  et  le  service  qu'il  reur 


(1)  Fn  171a.  Le  journal  de  Lelierali  d'Ilalia,  tora.  XIX, 
p.  Hç),  parle  de  cette  édition,  et  donne  imc  notice  très  détaillet 
de  h  T:c  et  des  ouvrages  de  l'auteur. 

('i)  F/C  premier  était  celui  de  Jean  Creston.  Voy.  Tiraboschî  ,^ 
tom.  VI,  part.  Il,  p.  i/p. 

(3)  3  octobre  i5i4. 

(4)  Il  ne  voulut  point  se  donner  d'autres  aitnes  qu'un  ccusson 
divise  en  deux  parties  :  la  partie  supérieure  portait  les  six  balles 
lalle,  qui  étaient  les  armes  des  Mëdicis;  et  l'inférieure,  un  lion 
regardant  en  haut,  et  tenant  dans  sa  gueule  une  bande,  avec  un 
Ivre  ouvert;  sur  l'un  des  feuillets  de  ce  livre  était  écrit  alpha, 
il  sur  l'autre  omr^a,  pour  indiquer  que  le  premier  et  le  dernier 
dcgrcs  de  son  c'îcvalit>u  c'iaient  dus  au  pape  Lcon  de  Medicii. 
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dit  aux  lettres  grecques  ne  fut  peut-être  pas. moins 
grand.  Il  était  oncle  paternel  de  ce  Pierio  Vale^ 
riano  qui  a  tracé  le  tableau  des  Malheurs  des  gens 
de  lettres  (i),  et  qui  n'y  a  pas  oublié  ceux  do  son 
oncle.  Urbain,  né  à  Bellune  vers  Tan  i44<^j  entra 
fort  jeune  dans  Tordre  des  Frères  mineurs.  On  croit 
qu'il  accompagna,  dans  un  voyage  à  Constanti- 
nople,  André  Gritti,  qui  fut  ensuite  doge  de  Ve- 
nise, et  que  ce  fut  ce  qui  fit  naître  en  lui  la  passion 
qu'il  eut  toute  sa  vie  pour  les  voyages.  Il  parcourut 
à  pied,  en  observateur  attentif,  la  Grèce,  laThrace, 
l'Egypte,  la  Palestine,  la  S  y  rie,  l'Arabie^  aucune 
distance,  aucune. difficulté,  aucun  péril  ne  pou- 
vaient l'arrêter.  En  Sicile ,  il  monta  deux  fois  sur 
le  plus  haut  sommet  de  l'Etna,  et  en  examina,  au- 
tant que  l'œil  humain  le  peut ,  les  profondeurs. 
Dans  un  âge  plus  avancé ,  il  ne  parcourait  plus  que 
les  différentes  contrées  de  l'Italie,  mais  c'était  tou- 
jours à  pied.  Il  avait  été  comme  Favorino  ,  l'un  des 
précepteurs  de  Léon  X  ^  la  différence  qu'il  y  eut 
entre  eux,  c'est  qu'il  ne  demanda  jamais  rien  à  ce 
pontife,  et  n'ambitionna  même  aucune  des  dignités 
de  son  ordre.  Il  passait  à  Venise  tout  le  temps  où 
il  ne  voyageait  pas^  il  y  donnait  des  leçons  de  grec,- 
son  école  était  nombreuse,  et  son  désintéressement 
si  grand,  qu'il  n'exigeait  et  n'acceptait  même  au- 
cune rétribution  de  ses  élèves.  11  comptait  parmi 

(i)  DeliUeratorum  infelioilate. 
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eux  la  plupart  des  savants  hclleiiistes  qui  fleuri- 
rent ensuite  à  Venise.  Il  n'eut  point  la  fantaisie  de 
changer  son  nom^  et  ne  s'appela  jamais  que  frère 
Urbain  de  Bellune,  Urbanus  Bellunensis,  Le  désir 
d'e'tendre  davantage  l'utilité  de  ses  leçons ,  lui  donna 
l'idée  d'écrire  en  latin  une  grammaire  grecque; 
celle  de  Constantin  Lascaris^  la  seule  qui  existât 
alors,  était  en  grec,  ce  qui  était  la  même  chose 
qu'écrire  en  latin  des  grammaires  pour  enseigner 
la  langue  latine.  Frère  Urbain  donna,  en  i497j  '* 
première  édition  de  la  sienne,  et,  en  i5i2,  la  se- 
conde ,  considérablement  augmentée.  Elle  fut  en- 
suite réimprimée  plusieurs  fois.  On  peut  dire  de 
de  livre  la  même  chose  que  du  dictionnaire  de  Fa- 
vorino,  on  a  fait  beaucoup  mieux  depuis  ;  mais 
Urbain  de  Bellune  eut  la  gloire  de  donner  le  pre- 
mier exemple,  et  de  frayer  aux  autres  le  chemin  (i). 
Il  mourut,  en  i524 ?  dans  une  pauvreté  volontaire, 
et  souffrant  avec  joie  ,  par  esprit  de  religion,  les 
incommodités  de  la  vieillesse  et  la  privation  de 
toutes  les  choses  qui  auraient  pu  les  adoucir. 


(i)  11  parut  en  i55i,  à  Baie,  une  autre  grammaire  latine, 
dontrauleur,  Comelio  Donzcllini ,  é\A\i  de  Bi'escia;  il  en  avait 
paru,  deux'  ans  auparavant,  i54î),  une  autre  à  Venise,  en  ita- 
lien, et  qui  n'avait  pas  seulement  pour  ob;et  Li  langue  grecque 
ancienne,  mais  la  moderne;  et  de  plus,  les  langues  latine  et  ita- 
lienne. Corona  jyieziosa,  la  quale  inse^na  la  lingua  g,reca^ 
volgare  e  littérale ,  e  la  lingua  latina^  ed  il  volgar  ttalico,  etc. 
On  en  ignore  rautciir. 
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Un  caractère  bieti  différent  fiit  celui  d'un  autre 
professeur  de  langue  grecque,  Pierre  Alciomo. 
Il  naquit  à  Venise^  vers>larfin  du^uinzième  siècle*^ 
de  parents  pauvres  et  obscurs.  Tirabosclii  soup- 
çonne avec  raison  que  ce  nom  d^Alcianio  n'était 
pas  celui  de  sa  famille  (i)^  et  qu'il  se  l'était  donné 
tui-^meme  ;  mais  on  ne  lui  en  connaît  point  d'autre. 
L'étude  des  l^igues.  anciennes  occupa  toute  sa  jeu- 
nesse ^  et  la  place  de  correcteur  d'imprimerie  fut  sa 
première  et  quelque  temps  sa  seule  fortune.  B  passa, 
de  Venise  à  Florence,  en  iSai ,  et  y  obtint^  par  la 
protection  du  cardinal  Jules  de  Médicis,  la  chaire 
de  langue  grecque,  avec  d'honorables  appointe- 
ments. Lorsque  ce  cardinal  fut  devenu  pape,  soup- 
le nom  de  Clément  VII  ^  Alcionio^  cnilé  des  plus 
hautes  espérances ,  courut  à  Rome,  quoique  la  sei^ 
Çneurie  de  Florence  le  lui  eût  défendu  ;  mais  il  n'y 
trouva  point  ce  qu'il  avait  espéré.  Il  se  rendit  ridi- 
cule par  un  mauvais  discours  sur  le  Saint-Esprit, 
prononcé  devant  le  souverain  pontife  (a);  quand 
Rome  fut  prise,  en  iSaô,  par  les  Colonnes,  la 
chambre  qu'il  habitait  dans  le  palais  pontifical  fut 
saccagée;  en  iSay,  dans  le  fkmeux  sac  de  Borne, 
lorsqu'il  se  retirait  au  château  Saint- Ange  avec  le 
pape ,  il  fut  blessé  grièvement  d'un  coup  de  mous- 

(0  Tem.VII,part.  lI,p.4oî. 

(2)  Voyez  Cinclli,  BibUoth.  vol,  scans.  XXT,  p.  8.r^  ctc, 
A  oyez  Tirabqsclu, 
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quet  à  un  bras.  Quand  le  calme  fût  rétabli^  se 
'croyant  négligé  par  Clément  VII ,  il  passa  dans  le 
parti  des  Colonnes,  pour  qui  ce  ne  fut  pas  une  ac- 
quisition fort  utile  ;  mais  il  mourut  peu  de  temps 
après,  encore  dans  la  force  de  l'âge,  et  capable  de 
servir  encore  long-temps  la  république  des  lettres, 
s'il  avait  eu  un  caractère  moins  remuant,  si  son 
esprit  caustique  et  mordant  ne  lui  eût  donné  pour 
ennemis  les  savants  les  plus  célèbres ,  et  s'il  n'eût 
enfin  obscurci  par  ses  vices  l'éclat  de  ses  talents  et 
de  son  savoir.  Il  s'était  fait  connaître  avantageuse- 
ment, dans  sa  jeunesse,  par  d'élégantes  traduc- 
tions d'Isocrate,  de  Démoslhènes  et  de  plusieurs 
traités  d'Aristote ,  dont  les  dernières  seules  ont  été 
imprimées,  et  passent  pour  avoir  moins  de  fidélité 
que  d'élégance  (i).  Son  dialogue  De  exilio  (2), 
plus  célèbre  que  ses  traductions,  a  fourni  l'objet 
d'une  accusation  grave.  Paul  Jove,  et  plus  claire- 
ment Paul  Manuce,  ont  accusé  Alcionio  dL'avoir 
fondu  dans  ce  dialogue  les  plus  beauif  morceaux  du 
traité  de  CiceVon,  De  glorlây  et  d'avoir  ensuite  dé- 
truit le  manuscrit  unique  qu'il  possédait.  Tirabos- 
chi  a  prouvé  plus  clairement  encore  (3)  que  cette 
accusation  est  tout-à-fait  invraisemblable  et  dé- 
pourvue de  tout  fondement.  C'est  un  plaidoyer  en 


tm 


(i)  Tiraboschi,  p.  4o5. 
(1)  Ou  Mediçes  legalus. 
(5)  Tom.  I;  p.  2l^o,  etc» 
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forme,  où  les  faits,  les  raisonnements,  tout  est 
d'accord,  rien  ne  permet  ni  objection  ni  doute; 
mais  tout  le  monde  ne  lit  pas  Tiraboschi,  et  bien 
des  gens  répètent  par  écho,  et  répéteront  long- 
temps c^Alcionio  a  détruit  le  traité  de  la  gloire  y 
après  en  avoir  tiré  sou  dialogue  sur  l'exil. 

L'université  de  Ferrare  avait  eu,  plusieurs  an- 
nées auparavant,  dans  Marc-Antoine  Anlimâco ^ 
un  helléniste  qui  ne  cédait  en  rien  aux  plus  savants 
professeurs,  et  qui  cédait  à  peine  aux  Grecs  eux- 
mêmes  dans  la  connaissance  de  leur  langue.  Il 
l'avait  apprise  en  Grèce,  où  il  avait  passé  cinq  ans 
entiers,  et  l'écrivait  en  prose  eten  vers  avec  une  élé- 
gance parfaite.  De  retour  à  Mantoue,  sa  patrie  (i), 
il  y  remplit  une  chaire  de  belles-lettres  et  princi- 
palement de  littérature  grecque;  appelé  au  même 
emploi  à  Ferrare,  il  y  professa  pendant  vingt  ans, 
et  y  mourut  en  iSSa.  Des  traductions  latines  de 
l'histoire  de  Gemistus  Plélhon,  de  quelques  opus- 
cules de  Denys  d'Halicarnasse,  de  Demetrius  de 
Phalère  et  de  Polien,  imprimées  ensemble  à  Baie, 
en  i54o,  avec  un  discours  à  Li  louange  de  la  litlé-. 


(i)  Il  y  était  ne  vers  i47^»  Son  pèrp,  Malteo  AntimacOj 
qui  était  très  savant  dans  cette  l.ingue,  lui  en  avait  donne*  les 
premières  leçons ,  et  Tenvoya  terminer  en  Grèce  cette  éducation 
toute  grecque.  CVtnil  lui  sans  doute  aussi  qui  avait  pris  le  premier 
ce  nom  grec  à'^ntiinaco,  au  lieu  du  nom  italien  qu'il  portail 
auparay.int. 
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rature  grecque,  ^t  quelques  épigrammes  grecques 
et  latines  (i),  sont  tout  ce  qui  nous  re«te  ô^Anti- 
maco  ;  mais  il  est  aisé  de  sentir  quel  fruit  durent 
produire  les  leçons  d^in  tel  maître,  dans  une  ville 
telle  que  Ferrare^  et  dans  un  espace  de  vingt  ans. 

Parmi  les  savants  Italiens  qui  professèrent  le 
grec  à  Venise  ,  on  remarque  Victor  Fausto ,  qui  y 
était  né  dans  les  dernières,  classes  du  peuple  (2), 
mais  qui  fit  oublier  par  son  savoir  le  tort  de  la  fo'rr 
tune.  H  fut  jugé  digne  de  remplacer  MusuruSy 
Hjuand  celui-ci  eut  été  appelé  à  Rome  par  Léon  X. 
Son  professorat  et  ses  ouvrages  le  rendirent  encore 
moins  fameux,  qu'une  savante  invention  dofit  il 
amusa  sa  patrie.  Il  prétendit  avoir  retrouvé  les  di- 
mensions et  la  forme  des  grandes  galères- des  an- 
ciens, à  cinq  rangs  de  rames;  il  obtint  de  faire 
construire,  aux  frais  de  la  république,  une  quin- 
quirème  de  la  plus  grande  proportion;  il  y  monta-, 
la  commanda  lui-même  dans  un  combat  à  la  course 
contre  des  vaisseaux  plus  légers ,  et  remporta  une 
victoire  complète  (3).  Outre  quelques  discours 


(1)  Elles  sonrt  imprimées  à  la  un  des  lettres  de  plusieurs  sa- 
vants à  Pierre  Vettori,  publiées  en  deux  volumes  par  le  chanoine 
Bandini, 

(a)  Vers  i48o. 

(3)  On  en  trouve  une  description  très  détaillée  dans  la  vie  de 
Fausto ,  écrite  par  le  P.  De^li  Agosiiniy  Sertit.  Fen,y  tom.  II, 
p.  455. 
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lutiùg  et  d'autres  opuscules  de  peu  d^mportance  ^ 
on  a  de  lui  la  traduction  des  Mécaniques  d^Âris- 
tote,  imprimée  à  Paris,  en  i5i  7.  Il  en  préparait 
une  nouvelle  édition  corrigée,  accompagnée  de 
commentaires  et  de  figures,  lorsqu'il  mourut  vers 
Fan  i55i. 

Constantin  Lascaris  et  Deraetrius  Calcondyle(i) 
avaient  créé,  dans  le  quinzième  siècle,  une  école 
grecque  a  Milan;  Siefano  Negri  fut  un  des  plus 
savants  professeurs  qui  en  sortirent.  Né  à  Casai" 
maggiore ,  da^ns  le  Grémonais ,  mais  ^evé  à  Milan , 
il  y  professa  d'abord  les  belles-lettres ,  et  ensuite 
la  langue  et  la  littérature  grecques;  il  y  publia  (2) 
des  traductions  latines  de  divers  opuscules  de  Plu- 
tarque,  de  Philostrate,  dTsocrate  et  d'autres  au- 
teurs grecs.  Le  pouvoir  des  Français  à  Milan  lui 
parut  assez  étaWi,  pour  qu'il  s'empressât  d^ofTrir 
des  dédicaces  de  ses  ouvrages  à  Jean  GroUier , 
secrétaire  de  François  I".;  au  chancelier  Duprat, 
et  même  à  ses  fils.  Il  paya  cher  cette  erreur  de 
calcul  :  Milan  étant  retombé  an  pouvoir  des  impé- 
riaux, JSegriy  privé  des  honoraires  de  sa  place,  et 
abandonné  de  tous,  mourut  peu  de  temps  après 
dans  une  extrême  pauvreté  (3). 


(i)  Omis  dans  le  chap  XX(l;i  vol,  111  de  cet  ouvrage,  comme 
G>nstantin  Lascaris,  et  par  la  même  raison.  V.  ci-dessus,  p.  il\^» 
{'x)  En  iSai  et  15^7. 
(3;  Pier.  yahriam,  de  Liit,  infcl^  I.  11. 
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PadoHe,  Pavie, Bologne 9  enfin  toutes  les  univer- 
s1lés\qui  florissaient  alors  ne  furent  pa$  moins  bien 
partagées  en  professeurs  grecs;  mais  la  plupart 
d'entre  eux  sont  déjà  nommés  parmi  les  profes- 
seurs de  langue  latine,  de  belles*lettres  et  de  rhé* 
torique  ou  d'éloquence  :  il  est  temps  d'abréger  cette 
énuméràtion  déjà  trop  étendue;  elle  deviendrait 
infinie,  si  j'y  ajoutais  les  savants  qui,  soit  dans  les 
cloîtres,  soit  dans  une  vie  libre  et  privée,  livrés  à 
l'étude  du  grec,  publièrent  Aes  traductions  ou 
d'autres  ouvrages  qui  avaient  pour  objet  la  littéra* 
ture  grecque,  et  contribuèrent  ainsi  à  ce  meuve* 
ment  universel  qui  portait  tous  les  esprits  cultivés 
vers  cette  source  féconde,  et  ce  premier  modèle  de 
toutes  les  autres  littératures. 

Il  en  est  cependant  une  sur  laquelle  son  influence 
ne  s'étend  pas,  qui  ouvre  aujourd'hui  à  l'esprit  une 
carrière  tout  aussi  vaste,  mais  qui  ne  lui  en  ouvp  »it 
alors  qu'une  beaucoup  plus  bornée,  c^estla  littéra- 
ture orientale.  Ce  qui  en  avait  rendu  l'étude  diffi- 
cile, était  surtout  la  rareté  des  manuscrits  et  la  di- 
sette d'imprimeries  pourvues  de  caractères  orien- 
taux. Grégoire  Giorgio  y  vénitien,  éleva  une  impri- 
merie arabe  si  Fano,  aux  frais  du  pape  Jules  II; 
c'est  la  première  qu'on  ait  vue  en  Europe,  et  c'est 
un  trait  de  munificence  envers  les  lettres  à  joindre 
au  peu  de  traits  pareils  que  les  goàts  dominants  de 
ce  pontife ,  pour  l'accroissement  de  ses  états  et  pour 
VII.  17. 
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la  guerre,  lui  permirent  d'exercer  (i).  Il  n'en  sortiC 
délivre  iipprimé  qu^en  l5r4i  un  an  après  la  mort 
de  Jules  II.  Eu  i5i6^  parut  à  Gènes  le  premier 
essai  de  Bible  polyglc^te,  dans  le  psautier,  en  lan- 
gues hébraïque ,  grecque  ,  arabe  et  ckaldéenue  , 
dont  le  savant  dQmiuicain  AgosUno  Giustiniani 
fut  rédileur.  Peu  de  temps  après,  Paganino  (U< 
paraître  à  Brescia  une  édition  du  Coran  dans  la 
langue  originelle;  et  Daniel  Bombergli ,  d'Anvers ^ 
ouvrit,  en  i5i8,  à  Venise,  une  magnifique  impri- 
merie en  caractères  hébraïques  (2). 

Celle  que  te  cardinal  Ferditiaud  de  Médicis  fit* 
établir  à  Rome,^  vers  la  (in  du  siècle,  la  surpassait 
encore  en  magnificence  ,  autant  que  la  {ortune- 
pres([ue  royale  de  ce  prince  de  l'église  surpassait 
les  facultés  d'un  simple  imprimeur.  Ferdinand ,  à 
l'exemple  de  plus  d'un  de  ses  ancêtres ,  envoya  des 
savants  en  Syrie  ,  en  Perse,  en  Ethiopie,  dans  tout 
l'Orient,  pour  recueillir  et  rapporter  a  Rome  des 
manuscrits  précieux  qu'on  devait  ensuite  imprimer. 
Il  fit  fondre  à  grands  frais  des  caractères  hébreux,. 
syriaques,  arabes,  éthiopiens,  arméniens,  etc.f 
assembla  dans  son  palais  une  réaniou  choisie  des 
plus  savants  orii^ntalistes,  parmi  lesquels  il   s'en^ 


(i)  Voyez  ci-dessus, tom.  IV,  p.  4  et  5. 

(2)  Foscariiii,  UttevaU  Ftnez,^  p.  343.  Tiraboschi,  t.  Vil. 

p*ji'r.  1,  p.  171. 
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trouvait  même  qui  étaiejit  Tenus  d'Orient,  et  coki^- 
fia,  d'après  leur  avis,  à  Jean-Baptiste  Raùnùndl 
la  direction  du  grand  établissement  dont  il  avait 
formé  le  plan.  On  commença  aussitôt  l'exécution. 
Deux  grammaires ,  l'une  arabe ,  l'autre  chaldéenne; 
quelques  ouvrages  d'Avicenne  et  d'Euclide  dans  la 
première  de  ces  deux  langues ,  furent  les  premiers 
essais  mis  sous  les  yeux  du  public.  Raimojidi 
avait  conçu  de  plus  grands  projets;  mais  la  mort 
de  Grégoire  XIII,  qui  favo irisait  cette  entreprise, 
et  qui  en  avait  donné  l'idée  au  cardinal ,  et  le  chan- 
gement d'état  du  cardinal  lui-même,  qui  devint, 
en  i587,  g'^^'id  duc xle  Toscane,  l'arrêtèrent.  Ce- 
pendant le  nouveau  grand  duc  ayant  laissé  aux 
papes  Clément  VIII  «t  Paul  V ,  et  ensuite  à  la  con- 
grégation De  propagandâjide  y  l'usage  de  son  im- 
primerie ,  il  en  sortit  encore  plusieurs  ouvrages 
exécutés  avec  ces  beaux  caractères  (i);  mais,  après 
sa  mort,  ils  furent  transportés  à  Florence,  et  y  sont 
restés  enfermés  et  inutiles,  jusqu'au  moment  où  ils 
ont  été  apportés  en  France,  puis  reportés  en  Italie. 
On  ne  tarda  pas  à  ressentir  les  fruits  des  premiers 
établissements  qui  y  avaient  été  formés  pour  les 
langues  orientales;  les  livres,  devenus  plus  com- 
muns, augmentèrent  le  nombre  des  savaùls,  et  don- 

(i)  Posscvino,  Bibliotheca  Stlecta^  h  IX,  c.  V.,  donne  U 
catalogue  des  livres  en  langues  orientales  ^  sortis  de  cette  impri* 
luerie  jusqu'en  iGo5. 

17.. 
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nèrent  à  un  plus  grand  nombre  d'hommes  studieux 
l'idée  de  diriger  de  ce  eôlé  leurs  études.  L'éditeur 
du  psautier  en  quatre  langues ,  Agostino  Giusti- 
nianiy  aurait  pu  se  passer  de  ce  secours.  Il  avait 
rassemblé  l'une  des  plus^  riches  collections  .qu'on 
eut  encore  vue  de  manuscrits  hébreux^  arabes, 
chaldéens  et  grecs.  Les  Italiens  lui  attribuèrent  la 
gloire  d'avoir  introduit  le  premier,  en  France, 
l'étude  des  langues  orientales  (i).  François  I«.  l'y 
appela  en  i5i8,  et  il  professa,  pendant  environ 
cinq  ans,. dans  l'université  de  Paris*  Ni  du  Boulay 
ni  Crevier  n'ont  fait  mention  de  lui  j  mais  Erasme, 
qu'il  alla  voir  en  passant  à  Lguvain,  en  parle  dans 
une  de  ses  lettres  (2),  et  dit  qu'il  était  engagé,  par 
le  roi  de  France,  pour  huit  cent  francs  par  an  (3). 
Giustiniani  était  alors,  depuis  quatre  ans,  évequo 
de  NebbiOy  dans  l'ile  de  Corse  (4).  Un  évêque  au- 
jourd'hui, s'il  s'en  trouvait  encore  qui  pussent  en- 
seigner les  langues  orientales,  coûterait  plus  cher. 
De  retour  à  Gènes,  après  y  avoir  passé  douze  ou 


(ï)  Tiraboscbi,  tom.  Vil ,  part.  11 ,  p.  5 18  et  5^ 5. 

(2)  Vol.  II,  append.  cp.  a8b.  Celte  lettre  est  datée  de  Lou- 
vaiu ,  1 9  octobre  1 5 1 8. 

(5)  Conductus  est  à  Rege  Galliarum  ociingentis  froncis , 
loc.  cit. 

(4)  Ne  à  Pavie  en  1470,  il  était  enîrc,  des  Tâgcde  dix-buit 
ans ,  dans  Tordre  de  Saint-Dominique,  et  fut  nommé  à  cet  cvccLc 
<^n  i5i4* 
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treize  ans,  èntièrerrtent  livré  k  ses  études^  il  voulut 
eiifîa  passer  dans  son  diocèse  de  iVe^i/o :  il  fit  pré- 
sent à  la  république  de  tous  ses  livres,  s'embarqua 
pour  la  Corse,  fit  naufrage  et  périt^  en  i&36,  âgé' 
de  soL\ante-si&  ans. 

Pavié,  oii  il  était  lîé,  donna,  presque  dans  le 
même  temps,  la  naissance  à  un  antre  orientaliste, 
qui  n'enseigna  point  en  France,  mais  qu'on  pré- 
tend avoir  fourni  à  un  snvant  Français  les  maté- 
riaux d'un  ouvrage  élémentaire,  pour  l'étude  des 
langues  orientalesr.  Thésée  ^mbrogio  y  de\a.  noble 
famille  des  comtes  d'Albonèse,  et  chanoine  régu- 
lier de  Saint- Jean-de-Latran  (i),  avait  fait  de  fortes 
études ,  possédait  à  fond  les  langues  grecque  et  la- 
tine, écrivait  et 'parlait  même  facilement  <:es  deux 
langues ,  lorsqu'il  eut  occasion  de  converser  fré- 
quemment avec  des  religieux  maronites,  éthio- 
piens, syriens,  qui  s'étaient  rendus,  en  i5i2,  à 
Rome^  pour  le  cinquième  concile  de  Latran.  Il 
profita  de  leurs  conseils  pour  apprendre  leurs  lan- 
gues ;  il  apprit  aussi  l'hébreu  et  plusieurs  autres  lan- 
gues orientales.  Il  parvint  à  en  savoir  dix-huit,  et  il 
en  parlait  dix  avec  la  plus  grande  facilité.  Léon  X 
le  nomma  professeur  des  langues  syriaque  et  chal- 
déenne;  il  remplit  le  premier  celte  chaire  dans  l'uni- 
versité de  Bologne.  Retiré  ensuite  à  Pavie,  il  s'y 

(i)  Il  était  entré  dans  celte  congre'gation  des  Fâge  de  19  ans, 
en  1490* 
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occupait  d'une  édilion  des  psantnes  en  chaldéen;  il 
avait  rassemblé  les  caractères  y  les  formes  et  tous  les 
autres  objets  nécessaires  à  cette  entreprise^  quand 
cette  ville  fut  saccagée,  etx  i527  (i)*,  parVarmée 
française,  où  se. trou  valent  dix  mille  Suisses  et  des 
corps  d'impériaux  et  d'Italiens,  sous  les  ordres  de 
Laïutrec  (2).  Tout  ce  qvCjémbrogïo  avait  préparé  à 
grands  frais ^  les  caractères,  les  presses,  lemianus- 
crit,  un  grand  nombre  d'autres  manuscrits  orien- 
taux des  plus  précieux ,  tout  fut  pillé ,  lacéré ,  dis- 
persé ou  perdu.  Il  rassem{>la  le  plus  qu'il  put  de  ces 
débris  ;  car  si  la  guerre  et  l'arôbition  des  princes  ne 
se  lassent  point  de  détruire,  la  patience  courageuse 
des  savants  ne  se  lasse  point  de  réparer.  Il  ne  put 
cependant  jamais  reprendre  son  premier  projet  J 
mais  celui  d'une  grammaire  de  la  langue chaldéënne 
et  de  plusieurs  autres  langues  orientales,  devint  le 
but  constant  de  ses  travaux.  Il  en  commença  même 
l'impression,  en  i537,  à  Ferrare;  mais  d'autres 
occupations  l'empêchèrent  de  l'achever.  Cependant, 
Guillaume  Postel,  qui  avait  entrepris  en  France  un 
ouvrage  du  même  genre,  le  fit  paraître  en  i538; 


(  I  )  Au  mois  d'octobre. 

(2)  Taudis  qu'on  dressait  la  capitulation ,  des  soldats  gascons , 
suisses,  allemands  et  italiens,  furieux  de  se  voir  arracher  leur 
proie,  se  précipitèrent  par  la  brèche,  et  commencèrent  le  mas- 
gacrc  et  le  pillage,  qu'il  n'y  eut  plus  moyen  d'arrêter.  Muratori^ 
Annali  d'Itaiia^  an  iSa^. 
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«i^est  son  Alphabet  de  douze  langues  orientales', 
avec  une  inlrodoction  à  Fétcide  de'ces  mêmes  lan« 
gués  (i).  Or,  on  assture  <}ue  plusieurs  années  aupa*^ 
ravant  il  avait  connu  j4mbrogio  à  Venise;  ^ii'il  avait 
eu  avéciui  de  fréquents  entretiens  sur  cet  objet,  et 
quil  avait  tiré  de  lui  Tidëe'de  -son  otiVrî/ge,  et  Ik 
plupart  de«  connaissances  nécessaires  pofurTexecu- 
ter  (2).  Qï>oi  qu'il  en  soit,  Ambrogio  rfe  se  décou- 
ragea point;  il  publia  en  iSSg,  k  Pavie,  âon  Iiu 
twduction  aux  Langues  éhdidéénney  syriatjiiey 
arménienne^  et  à  dix  autres  de  ces  langues,  avec 
quarante  alphabets;  cet  ouvrage,  beaucoup  plus 
savant  et  plus  ampflë  que  celui  de  Gùilku'me  Postel, 
et  qui,  malgré  la  publication  -de  ce  dernrer,  anté- 
rieure d'une  seule  année ,  ne  petit  en  avoir  été  em- 
prunté ,  est  régardé  comme  le  premier  de  ce  genre 
qui  ait  paru.  Ambrogio  mourut  k  Pavie  un  an 
apr^  sa  publication. 

Ange  Caniniy  èiAnghiariy  en  Toscane^  fut 
pont-être  le  plus  savant  orijentaliste  de  ce  siècle  (3). 
Il  voyagea  en  Italie,  en  Espagne,  en  France;  en- 
seigna publiquemenf  'à  Paris ,  s'attacha  ensuite  à 
Guillaume  Duprat,  évéque  de  Clermont,  et  mou- 


(1)  Linguarum  X![I  charaeîâribus  dîfferentium  alpkabetum  ^ 
introductio ,  ac  legendi  methodus.  Paris ,  1 538,  in-4®. 

(i)  Voyez  MazzuclielU.  ScritL  Ital. ,  1. 1,  part.  11.  Tiraboi- 
clii,  tom,  VII,  part.  II ,  p.  S^S. 
•    (3)  Tiraboschi,  p.  377. 
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rut  en  Auvergne^  en  i5S'^  Le^  deux  historiens 
de  Funiversilé  de  Paris,  du  Boalay  et  Crevier ,  pe 
le  nommeût  point  parmi  les  professeurs  de  cette 
université;  mais  de  Thou  en  parle  dans  son  his- 
toire (i),  et  deux  savants  ouvrages  de  Canini  por- 
tent avec  eux  un  témoignage  irrécusable.  Ses  Ins- 
titutions  pour  les  langues  syriaque,  assyrienne^ 
thalmudique,  etc.,  furent  imprimées  à  Paris  en 
i554  (^)>  ^*  l'épître  dédicatoire  adressée  à  son 
évéque  est  datée  du  collège  des  Italiens.  Son  traité 
de  grammaire  grecque,  intitulé  Hellenismi,  qui  lui 
a  valu,  de  la  part  de  noire  savant  Tanneguy  Lefèvre, 
le  titi^e  de  premier  des  grammairiens  grecs  (3) , 
parut  aussi  à  Paris,  en  i555,  avec  une  dédicace 
datée  du  collège  de  Cambrai. 

On  sent  bien  que  la  plus  favorisée  de  toutes  ces 
langues  était  l'hébreu.  Le  grand  controversiste  Bel- 
larmin  était  aussi  un  profond  hébra'isant,  et  Ton 
compte,  parmi  ses  nombreux  ouvrages  (4)^  une 
grammaire  de  la  langue  sacrée.  Santé  Pagniniy^e 
Lucques,  Tun  des  traducteurs  latins  de  la  Bible  (5), 
publia  de  plus,  à  Lyon,  un  «ample  lexique  et  une 


(i)  Ad  ann,  \55'], 

(a)  Institiitiones  lingUœ  sj'riacœ  y.  assjriacœ ,  atque  thalmu- 
dicœ,  unà  cum  œthiopicœ  atque  arabicœ  coUatiojie. 
(5)  Notes  ^urle  Scaligerana, 

(4)  Voy.  ci-dessus,  p.  48  et  suiv. 

(5)  Voy.  ci-dessus,  p.  Ci. 


,  D'ITALIE,  ïART.  II,  CHAP.  XXIX.   a65 

I 

grammaire  diffuse  .d^  cette  langue  (i)»  11  kabita 
long-temps  Lyon ,  et  y  mourut  le ;a4  août  i54ï  y 
regretté  des  Florentins  qui  y  étaient  alors  en  grand 
nombre,  et  auxquels  ce  bon  religieux  (2)  prodi- 
guait avec  un  grand  zèle  les  secours  de  son  minis- 
tère, et  des  habitants  qui  connaissaient  moins  son 
savoir  que  ses  vertus.  Une  autre  grammaire  hé- 
braïque et  un  autre  lexique  aussi  volumineux  que 
celui  de  PagniiUy  furent  publiés  à  Baie,  l'un  en 
iSSo, l'autre  en  iSgS. L'auteur  éisàlMarco.Marinif 
de  Brescia,  chanoine  régulier  de  la  congrégation 
de  Saint- Sauveur.  Il  mit  à  son  lexique,  qui  est 
encore  aujourd'hui  estimé  des  savants^  le  singulier 
titre  d^Arca  Noe.  Il  avait  donné  précédemment  au 
public  un  Commentaire  littéral  sur  les*  psaumes. 
Appelé  à  Rome  par  Grégoire  XIII.,  il  fut  chargé 
par  ce  pontife  de  corriger  les  hvres  dés  Rabbifl^,  el 
en  fut  payé  par  une  pension  annuelle.  Il  préparait 
d'autres  ouvrages,  lor^qu'ayantfait  un  voyage  dans 
sa  patrie,  il  y  mourut  en  1594)  âgé  de  cinquante- 
trois  ans. 

Tous  les  traducteurs,  ou  de  la  Bible  entière,  ou 
de  quelque  partie,  dont  j'ai  parlé  dans  l'un  des 
chapitres  précédents  (3),  auraient  pu  trouver  leur 


(1)  Tiraboschi,  p.  386. 

(2)  11  était  dominicain,  et  était  entre'  dans  cet  ordre  en  i48(3, 
igë  de  seize  ans. 

(3)  Chap.XXYIl,p.6oetsuiT. 
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place  dans  celui-ci;  ils  choisirent  presque  toas^ 
pout  objet  de  leur  priiicipale  étude,  parmi  les  lan- 
gues orientales,  la  langue  des  hébreux,  ^ajouterai 
à  leurs  noms  celui  d^un  savant  né  dans  le  sein  de 
cette  nation  dispersée,  et  de  cette  religion  que  la 
christianisme  a  remplacée  sans  la  détruire.  Félix 
dePrato,  né  dans  cette  ville  de  Toscant&,4it  abjura- 
tion dès  sa  jeunesse,  et  ne  conserva  du  vieil  homme 
que  cette  langue  hébraïque  qui  fut  jadis  celle  de 
ses  aïeux.  Il  entra,  en  ï5ô6,  dans  l'ordre  des  Au- 
gustîns,  acheva  ses  études  à  Padoue,  passa  ensuite 
à  Venise ,  où  il  publia ,  en  ï5 1 5 ,  la  traduction  latine 
des  psaumes,  d'après  l'original  hébreu,  la  première 
des  traductions  modernes  qui  ait  paru.  Cet  ouvrage 
lui  fit  d'autant  plus  d'honneur,  qu'il  y  employa 
moins  de  temps  ;  un  distique  qui  le  précède  ap- 
prend au  lecteur  qu'il  fut  commencé  et  achevé  en 
quinze  jours  (i)  :  cela  paraît  difficile  ;  mais  l'auteur , 
dont  ces  chants  de  la  lyi'e  sacrée  avaient  été  la  lec^ 
ture  familière  dès  son  premier  âge ,  avait  de  grandes' 
avances  pour  ce  travail.  Lorsque  le  savant  impri- 
meur Daniel  Bombergh  fut  venu  s'établir  à  Venise, 
il  se  mit,  sous  la  direction  de  Félix,  à  étudier  l'hé- 
breu, l'apprit  dans  l'espace  de  trois  ans  (2) ,  ouvrit 


(i)  Tiraboschi,  p.  585. 

{1)  11  dit  lui-même ,  dans  la  préface  de  son  édition  de  la  Bible, 
qu'il  n'avait  comniencc'  qu'en  1 5 1 5  à  prendre ,  sous  Félix  de 
Praio ,  des  leçons  d'hébreu. 
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cette  imprimerie  hébraïque  qui  devint  ensuite  si  fa- 
meuse, et  en  fit  sortir  pour  premier  essai,  en  i5i9, 
une  édition  du  texte  de  la  Bible,  avec  de»  coinriien- 
taires  en  hébreu ,  revus  et  corrigés  par  son  maître. 
Félix  passa  ensuite  à  Rome,  où  il  fut  chargé  de 
prêcher  les  juifs;  il  y  mourut  en  i558,  âgé  de  près 
de  cent  ans. 

Un  autre  juif,  nomlné  David  de  PomiSy  tradui- 
sit, de Thébreu  en  italien,  l'Ecclésiaste,  et  publia 
en  1587 >  à  Rome,  un  dictionnaire  hébreu,  latin  et 
italien,  dédié  au  pape  Sixte  V.  La  Calabre  produi- 
sit, dans  Agacio  Guidacerio,  un  professeur  d'hé- 
breu, dont  le  nom  et  le  savoir  ne  furent  pas  incon- 
nus en  France.  Il  professait  à  Rome  sous  Léon  X, 
et  avait  rassemblé  une  collection  nombreuse  et  choi^ 
sie  de  manuscrits  et  de  livres  relatifs  à  ses  études. 
Le  sac  de  Rome,  sous  Clément  VII,  lui  fut  aussi 
fatal  qu'à  beaucoup  d'autres  savants;  il  perdit  tout, 
se  sauva  lui-même  avec  peine,  s'enfuit  à  Avignon, 
et  vînt  ensuite  à  Paris ,  où  il  se  remit  à  professer.  Il 
y  donna, en  iSSq,  une  seconde  édilion,  considéra- 
blement améliorée  et  augmentée,  de  sa  grammaire 
hébraïque,  dont  il  avait  publié  la  première  à  Rome, 
dès  le  temps  du  pape  Léon  X;  il  mourut  à  Paris, 
en  154^ ,  âgé  de  soixante-cinq  ans. 

V^xA  Paradisi,  surnommé  Canossa,  vénitien, 
né  juif,  mais  devenu  chrétien,  y  enseignait  en 
même  temps  la  même  langue;  M.  Gaillard  nous 


268       IIISTOIIIE  LITTÉRAIRE 

apprend,  dans  son  liisloire  de  François  I*»".  (i), 
que  l'ingéuieuse  <?t  savante  reine  Marguerite,  sœur 
du  roi,  apprit  l'he'brcu  de  ce  professeur.  Il  pubL'a 
en  i534,  à  Paris,  un  dialogue  latin  sur  la.manière 
de  lire  cette  langue,  qui  e' tait  ea  quelque  sorte  sa 
langue  niiturelle.  On  ignore  pour  quelle  raison  il 
avait  quitté  l'Italie  (tx).  On  nja  p^  la  méixie  incer- 
titude sur  utx  autre  savant  juif  italien,  qui,  après 
s'être  fait  catholique,  ne  s'en  tint  pas  à  ce  premier 
changemeiit,  et  se  condamna  par.  le  second  à  une 
-vie  errante.  Emmanuel  TremelUo,  né  à  Ferrare,  y 
fut  d'abord  converti  i.ar  le  cardinal  jPo/iij,  et  re- 
nonça  au  judaïsme; 'mais  il  trouva  ensuite^  et  à 
Ferra^'e  et  à  Lucques,  des  apôtres  d'une  autre  er- 
reur;  il  les  crut;  et,  plus  convaincu  apparemment 
Je  celte  troisième  croyance  qu'il  ne  l'avait  été  des 
deux  autres,  il  aima  mieux  s'expatrier  que  d'y  re- 
noncer. Il  se  réfugia  d'abord  à  Strasbourg,  passa 
ensuite  en  Angleterre,  revint  en  Allemagne,  pro- 
fessa publiquement  l'hébreu  à  Heidelberg,  puis  à 
Metz,  et  enfin  à  Sedan,  où  il  mourut  à  soixante-dix 
ans,  en  i58o.  Il  publia  beaucoup  d'ouvrages,  qui 
ont  tous  pour  objet  l'étude  des  langues  orientales: 
une  grammaire  hébraïque,  une  syriaque,  une  chal- 
déenne;  un  catécliismc  en  hébreu,  et  unetraduc- 


(i)  Chap.  Vil,  p.  5o8. 
(i)  Tiraboschi,  p.  089. 
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tioD  L'.tine  de  la  version  syriaque  du  Nouveau  Tes- 
tament, que  les  Uiéologiens  protestants  de  Louvain 
ju{{èrent,  avec  de  légers  chaiigerticnts,  dignes  de 
leurapprobation'publique  (i). 

La  même  cause  chassa  d'il  ai  le,  et  fit  errer  beau- 
coup  plus  loin  Francesco  Stancari ^  dé  Mantoue , 
savant  professeur  d'hébreu  5  il  en  donnait  des  leçons 
publiques  à  Spiliniberg,  dans  le  Frioul,  lorsqu'il 
se  déclara  pour  les  opinions  nouvelles.  Obligé  de 
s'enfuir,  il  alla  d'une  traite  jusqu'à  Cracovie,  puis  ù 
Konigsberg,  d'où  il  retourna  en  Pologne,  donnant 
partout  des  leçons  d'hébreu.  Dans  tous  les  pays  pro- 
testants, le  parti  qu'il  avait  pris  lui  aurait  fait  des 
amis;  mais  la  fureur  d'innover  le  perdit  :  il  embrassa 
des  opinions  qui  le  tirent  traiter  d'hérétique,  et  ré- 
futer et  haïr  comme  tel  par  les  hérétiques  mêmes. 
Plusieurs  synodes,  tenus  à  son  sujet,  le  condam- 
nèrent; il  mourut  en  1674^  .également  délesté  des 
catholiques  et  des  protestants  (îa),  tout  aussi  peu 
disposés  les  uns  que  les  autres  à  tolérer  des  opinions 
ou  des  nuances  d'opinions  «  différentes  des  leurs. 

Les  langues  savantes,  dont  l'enseignement  était 
la  ressource  de  quelques  italiens  dans  leur  exil, 
étaient  devenues  en  Italie  l'objet  d'une  émulation 
que  l'étude  seule  de  ces  langues  ne  pouvait  plus  sa- 
tisfaire. Cette  étude,  au  lieu  d'être  un  but,  n'était 

(i)  Tirabosclii,  p.  388. 
(i)  Tiraboscbi,  lo€,  cit. 
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plus  qu'un-  moyen  pour  pënëtrer  dans  des  régiowt 

plud  élevées;  de  la  science  des  mots  on  passait  à 

celle  des  choses^  on  ne  voulait  plus  seulement  ap-  * 

prendre  des  anciens  comment  ils  parlaient^  mai» 

comment  ils  vivaient;  quels  étaient  leurs  usages^ 

leurs. mœurs,  leur^  institutions^  leurs  vêtements^ 

leurs  habillements^  leurs  arts;  en  un  mot;  on  étu-* 

diait  dans  les  anciens  Vantiquité.  L^ardeur  des  éru-* 

dits  du' quinzième  siècle^  s'était  presque  toute  portée 

à  déchiffrer^  à  épurer,  à  expliquer,  à  commenter 

les  textes  des  anciens  auteurs  ;  il  y  avait  eu  parmi 

eux  peu  d'antiquaires  ;  quelques-uns  n'avaient  £aût 

qu'effleurer  la  science,  et  d'autres,  qui  s'étaient 

donnés  pour  guides,  n'étaient  propres  qu'à  éga*- 

rcr  (i).  Il  y  en  eut  dans  ce  siècle-ci  un  plus  grand 

nombre ,  el  de  plus  profondément  initiés  dans  tous 

les  secrets  des  anciens  temps,  et  qu'il  est  plus  sûr 

de  suivre  quand  on  veut  soi-même  y  pénétrer. 

Les  deux  premiers  qui  se  présentent  dans  celte 
carrière  difficile,  la  parcoururent  en  même  temps;  ] 

Onofrio  Panvinio  et   Carlo  Sigonio ,  livrés  aux  \ 

mêmes  études,  aspirant  aux  mêmes  succès^  non- 
seulement  furent  exempts  de  cetle  rivahté  pédan- 
tesque,  si  commune  entre  les  demi-savants,  mais 
ils  donnèrent  le  speclacle  d'une  amitié  rare  et  d'un 
empressement  plus  rare  encore  à  s'enlr'aider  dans 


,  I )  Voy.  ci-dessus ,  tora.  111 ,  p.  4oo— 4 1 6. 
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leurs  découvertes  et  dajçs  leurs -travaux  (i),.  Ils  osè-- 
reut  tous  deux  s'ouvrir^  dans  toutes  Içs  parties  de< 
l'étude  de$  antiquités,  une.route  où  personne  n'a- 
vait marché  avant  eux,  et  s'y  avancer  a  travers  tous 
Içs  écueils  et  tous  les  obstacles;  mais  l'un,  arrêté 
par  une  mort  prématurée,  ne  put  remplir  toute  l'at- 
tente qu'il  avait  donnée  de  lui;  l'autre  eut  le  temps 
de  se  montrer  tout  entier. 

Paminio  naquit  en  iSsg,  à  Vérone,  d'une  fa- 
mille qu'on  dit  noble  et  .ancienne ,  mais  certaine- 
ment très  pauvre,  comme  le  prouveront  quelques 
circonstances  de  sa  mort.  Après  ses  premières  étur- 
des,  où  il  annonça  des  dispositions  extraordinaires, 
il  prit  l'habit  dans  l'ordre  des  Augustins,  et  fut 
envoyé  à  Rome  lorsqu'il  eut  fait  profession.  Reçu 
bachelier  en  i553,  on  voulut  faire  de  lui  un  profes- 
seur de  théologie  scolastique;  mais,  déjà  entraîne 
vers  d'autres  études,. il  obtint  de  son  général  d'être 
dispensé  de  cet  emploi;  il  obtint  même  la  permis- 
sion de  vivre  hors  du  cloître,  et  il  en  usa  si  sage** 
ment,  qu'elle  lui  fut  confirmée  en  i556.  Il  alla  faire 
quelque  séjour  à  Venise,  et  y  connut,  pour  la  pre- 
mière fois  ySigonio ,  qui ,  plus  âgé  que  lui,  était  aussi 
plus  avancé  dans  l'étude  des  antiquités  et  de  l'his- 
toire; dès  ce  moment,  se  forraa.entre  eux  une  ami- 
tié intime,  qui  n'éprouva  jamais  ni  trouble  ni  re- 
froidissement. Mais  Paiwinio  vécut  le  plus  habi- 


(1)  Tiraboschi,  loia.  V!ï ,  part.  II,  p.>8». 
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tuellement  à  Romç  :*  si  le  pape  Marcel  II  eut  veca  y 
il  pouvait  tout  espérer  de  ce  ponlife  lettré  et  ami 
des  lettres ,  qui  Vavait  pris  en  amitié;  mais  Marcel 
ne  fut  pape  que  vingt-deux  jours»  Pam^inio^  qui 
lui  était  attaché  pendant  qu'il  était  cardinal ,  le  fut 
ensuite  au  cardinal  Alexandre  Farnèse;  il  le  suivit 
en  Sicile,  en  i568;  arrivé  à  Palerme,  il  tomba  gra- 
vement malade ,  et  mourut. 

On  dit  que  ce  qui  hâta  sa  fin,  ce  fut  une  répri- 
mande  fort  dure  que  lui  fit  le  cardinal -avaut  de 
partir  de  Rome.  Personne  ne  nous  a  transmis  le  mo- 
tif qui  avait  donné  lieu  à  cette  réprimande,  et  Ton 
n'a  fait  à  ce  sujet  que  des  conjectures  dépourvues 
de  tout  fondement  (i).  Le  peu  de  temps  que  vécut 
cet  infatigable  et  savant  écrivain,  rend  presque  in- 
croyable la  quantité  d'ouvrages  qu'il  publia,  là 
quantité  plus  grande  encore  de  ceux  qu'il  laissa 
inédits,  le  nombre  et  la  variété  des  sujets  dont  il 
fut  occupé^  en  un  mot,  sa  vaste  et  prodii^ieuse  éru- 
dition :  à  peine  la  plus  longue  vie  semblerait  y  suf- 
fire, et  il  mourut  à  trente-neuf  ans.  Sans  copier  ici 
la  longue  liste  que  Maffoi  (2),  Niceron  (3)  et  d'au- 
tres auteurs  en  ont  donnée,  une  simple  idée  des 
principaux  suffira  pour  indiquer  les  différénls 
genres  dans  lesquels  il  s'est  exercé. 

(i)  Tirabosclii,  j).  iS^- 

(5)   Fcrona  illustrata  ,  part.  II ,  p.  5.|B ,  etc. 

(4)  Méin.  des  Hommes  illialr,^  t.  XVI,  p.  5 19,  etc. 
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L'histoire  et  les  antiquités  romaioes  furent  un 
des  premiers.  Quoique  son  ami  Sigonio  eût  déjà 
publié  les  Fastes  consulaires ,  il  les  publia  de  nou- 
veau avec  des  notes.  Il  donna  de  plus  au  publia 
divers  traités  sur  les  noms  des  Romains ,  sur  les  jeux 
du  cirqae  elles  jeux  séculaires^  sur  les  triomphes, 
les  sacrifices ,  et  tout  ce  qui  appartient  au  culte  des 
jdivinités  mythologiques;  il  y  prend  surtout  pour 
base  les  anciennes  inscriptions,  dont  il  avait  re- 
cueilli jusqu'à  prèsde  trois  mille.  Il  avait  annoncé  (i) 
le  projet  de  publier  le  recueil  entier,  et  comme  on 
n'en  a  trouvé  aucune  trace  parmi  ses  manuscrits, 
MafiTei  conjecture  avec  vrabemblance  que  ce  recueil 
est  celui  que  Martin  Smetius  publia  à  Anvers,  en 
l588 ,  et  qui  a  fait  ensuite  le  fond  de  celui  de  Gru* 
ter  (3}.  Smetius  avait  demeuré  à  Rouie,  avec  Pan- 
finio,  chez  le  cardinal  RodolJbPio;  et  ce  ne  se- 
rait pas  la  seule  fois  que  la  gloire  due  à  des  travaux 
utiles  aurait  été  dérobée  à 
vinio  nous  apprend,  dans 
des  sépultures,  qu'il  a  éc 
vrages  sur  les  antiquités  rc 

Celles  dé  Vérone,  sa 
objet  de  ses  travaux.  Il  fi 
examiner  les  arcliivcs,  et  a 


(  I  )  Dans  le  deuxième  Uyre  d«  ii 
(a)  Loc.  cit. 
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des  maicriaut  précitnix  (i).  H  éfcrivit,  sur  Fhistoire^ 
lés  antiquités  elles  hommes  iU\isli»éff  de  Vérone, 
hlnt  lîvfes ,  qui  ne  furent  publiés  que  plusieurs  an- 
j/ées  après  sa  mort.  H  descendit  à  dés  époques? 
moins'  reclilées  dàns^  son  liistoilre  des  empereurs 
romains  et  deis  différents  priiices  qui  ont  eu  des  sou- 
vertfinetéi  en  Ita:Ke,  et  dans  son  traité  de  Télection 
des  empereurs.  Il  avait  aussi  composé  une  chronique  * 
universelle,  depïiis*  le  commencement  du  monde 
jusqu^en  1 56cy;  utié  explication  de  l'état  actuel  de 
tôuis  les  pays  du  moilde,  et  ITiistoire  de  cinq  des 
plus  illustres  familles  roniaines  :  tout  Cela  est  resté 
ihédit. 

Bientôt  il  passa  de  l'éi^ùdition  profane  à  Térudi- 
tton  sacrée.  Il  publia  utî  abrégé  des  vies  des  pon- 
tifes rotnains;  des  notes  ajoutées  à  celles  qu'a  écrites 
Platina ;  uue  chronique  ecclésiastique,  depuis  le 
tëmp^  de  Jules-César  jusqu'à  Malimilien  II;  dès 
dissertations  sur  la  primatité  de  S.  Pierre,  sur  les 
Basiliques  de  Rome,  sur  les  cérémonies  des  funé- 
railles et  les  cimetières  des  anciens  chrétiens,  sur 
d'autres  sujets  d'antiquité  chrétienne ,  et  sur  la  bi- 
bliothèque vaticaûe.  Il  avait  de  plus  entrepris  une 
histoire  générale  ecclésiastique  ;  et  ûOus  lisons  dans 
Fépître  dédicatoire  de  ses  Vies  des  papes,  que,  dans 
plusieurs  de  ses  voyages ,  il  avait  pris  beaucoup  de 
peine  à  copier  et  faire  copier  de  précieux  monu- 

(I)  Soy.MaJfd. 
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cients.  Il  ét£ut  si  aysmc^  dans  ce  travail,  qu£  la  bi- 
bliollièque  vatiçane  en  conserve  six,  git)s  volumes, 
iroii  ilin^est  pas  douteux  qjie  Baronius  n'ait  tûé 
beaucoup  de  lucoières  poui:  la  composition  de  ses 
annales  (i)- 

Eoiin,  outre  plusieurs  autres  ouvrages,  dont  il 
serait  trop  long,  de  citer  uiiême  les  litres ,  il  a^  a^t 
rédigé  une  bibliolbéqiie  historique ,  contenant  uae 
vie  abrégée  de  tous  les  liistoriens  latins  et  grecs  ^.s^* 
crés  et  profanes  ^  avec  un  jugement  sur  leurs  éci^ijlis* 
Quel  plus  grand  éloge  peut-on  faire  d'un  si  la^o^ 
Tieux  et  si  s^^vant  écrivain,  que  de  répéter  qo'U 
mourut  à  trente-neuf  ans  '?  N'est-ce  p^s  ^.ussi  un^ 
excuse  pour  les  imperfections,  les  oioissions  etleif 
erreurs  qu'U  laissa  échapper  dans  te^nt  d'ouvrages, 
écrits,  si  rapidement,  et  qu'il  n'eut  le  temps  ni  de 
laisser  nptùrir ,  ni  de  revoir  ?  Le-  temps  Qe  manqu£^ 
point  à  Sigonip ,  son  rival,  son  a^mi,  qui  l'avait  pré^ 
cédé  daas  la  carrière,  et  qui  marcha  souvent  ver& le 
même  but ,  quoique  par  des  routes  différente^  : 
aussi  ses  travaux  sont-ils  plus  réguliers  et  plus  (uû$, 
ses  recherches  pli^s  approfondies,  ses  résultats  plv^  • 
certains. 

Carlo  Siganiaest  né  à  Modènei,  en  1^24,  seloi^ 
les  uns)  el  selon  d'autres,  e.n  ]l5ig.  Sa  famille,  hoi^- 
ncte  et  aisée,  y  existait  encore  vers  la  fin  du  siècle 
dernier.  Il  y  étudia  d'abord  so'is  un  savant  profes- 


(i  )  Voy.  ci-dessus,  p.  66  cl  6 j. 

i8.. 


276       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

seur  grec  (i)^  passa  ensuite  à  Bologne,  où  il  suivit 
pendant  trois  ans  les  écoles  de  philosophie  et  de 
médecine;  puis  à  l'université  de  Pavie,  d'oùjl  entra^ 
en  1545,  au  service  du  cardinal  Grimani;  celui-ci 
le  céda  quelques  mois  après  aux  instances  de  la  ville 
de  Modcne,  et  Sigonioy  quoiqu'il  n'eut  tjue  vingt- 
deux  ans ,  y  remplit  la  chaire  de  langue  grecque^ 
que  le  départ  de  son  premier  maître  laissait  vacante. 
U  ne  tarda  pas  à  réunir  aux  honoraires  de  cette 
place,  ceux  qu'il  reçut  de  la  cômlesse  Lucrezîa 
Rangone,  pour  l'éducation  du  comte  Fuhio,  son 
fils,  et  de  son  neveu,  Galeotto  PicOy  seigneur  d« 
la  Mirandole  j  il  fut,  de  plus,  logé  et  entretenu  dans 
le  palais  de  la  comtesse.  En  i55i2 ,  sans  doute  après 
avoir  fini  cette  éducation,  il  fut  appelé  à  Venise  par 
tin  décret  du  sénat,  qui  lui  déférait  la  chaire  de 
bcDes-leltres.  Il  y  professa  pendant  huit  années,  et 
alla',  en  i56o,  occuper  la  chaire  d'éloquence  dans 
Funiversité  de  Padoue.  Quelques  démêlés  qu'il  eut 
avec  le  savant  et  irascible  Robortel,  qui  y  professait 
comme  lui,  et  je  ne  sais  quelle  autre  querelle,  qu'il 
ne  cherchait  pas ,  car  il  était  d'un  caractère  doux  et 
paisible,  l'engagèrent  à  quitter  Padoue,  trois  ans 
après^  il  alla ,  vers  la  fin  de  1 563,  se  fixer  à  Bologne, 
d'où  il  ne  sortit  plus  que  pour  de  courtes  absences. 
Il  se  fit  si  généralement  aimer  dans  cette  ville  qu'on 
lui  donna  le  titre  et  les  droits  de  citoyen ,  et  qu'où 


(i)  Francesco  Porto,  de  Tiledc  Candie. 
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*  doubla,  dans  l'aniversite ^  ses  lipnoraires ,  pour 
qu'il  s'engageât,  à  ne  la  jamais  quitte^;.  II  fut  fidèle 
à  cet  engagement;  appelé  en  Pologne,  eii  1S78,  au 
nom  du  roi  Etienne ,  aux  conditions  les  fhkS  avanr 
tageuses,  il  refusa.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Rome, 
cette  même  aanée,  il  reçut  du  pape  Pie  V,  et  de 

,  toute  sa  cour,  les  plus  grands  honneurs..  Sa  vie 
tranquille  à  Bologn^ ,  ne  fut  troublée  que  par  une 
dispute  littéraire,  où  il  eut  le  malheur  d'avoir  tort» 
Il  soutenait  que  le  livre  De  consolatione  était  véri- 
tablement de  Gicéron  :  Riccoboni,  de  Rovigo,  qui 
avait  été  son  élève,-  soutenait,  avec  raison,  qu'il 
n'en  était  pas;  mais  il  se  donna,  *de  son  côté,  le 
double  tort  d'écrire  sans  aucun  ménagement  con- 
tre son  ancien  maître,  et  de  prétendre  prouver 
que  le  livre  attribué  à  Gicéron  était  de  Sigonio  lui- 
même.  Gelui-ci-survécut  peu  à  celte  vaine  querelle  ;  - 
il  mourut  le  12  août  i584,  dans  une  maison  de 
campagne,  qu'il  faisait  bâtir,  à  deux  milles.de  Mo- 
dène,  au-delà  de  la  Secchia,  et  qu'on  y  voit  en- 
core. 

.  Gc  fut  lui  qui,  à  proprement  parler,  apporta  le 
premier  des  lumières  sûres  dans  les  ténèbres  de 
l'antiquité  romaine,  hes  Fastes  consulaires,  et  l'am- 
ple commentaire  qu'il  y  joignit  en  les  publiant,  fu- 
rent le  premier  ouvrage  où  l'histoire  de  Rome  fut 
exposée  dans  un  ordre  chronologique,  et  avec  une 
critique  saine.  Les  scholies  et  les  deux  livres  de  cor- 
rections sur  les  dJcades  de  Tite-Live ,  jetèrent  un 
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grand  jour  sur  cet  historien ,  tùA  cntefada  jascju'rf- 
lors,  et  Rangement  dëfigtlré  p&F Tignôrantee  <ïe^ 
copistes,  Dan's  ses  livres  stêr  runcieft  drr>it  des  ei^ 
tôjrens  i^omuirtSy  'sur  :V ancien  droit  de  VlValiey  * 
€ur  l'ancien  droit  des  proi^ihees  refmaines,  il 'traita 
un  sujet  tout  nouveau,  et  c|ue  piersonhô  n^tfvialt  en- 
core  osé  toucher.  Son  traité  des  noms  des  Rômnins, 
et  ses  trois  li\  res  sur  \e\xvs  jugements,  appartiennent 
au  même  genre  de  rechercTies.  Dans  tous  fl' exa- 
mina, il  traita,  il  épuisa,  en  <jtrelque  sorte,  ai  hien 
la  malière,  qu'on  a  peu  trouvé  depuis  à  y  corriger 
ou  ajouter,  excepté  sur  les  .objets  que  des  ftionu- 
me  tts  nouvellement  découverts  ont  mieux  éclair- 
cis(i  ).  Son  'Histoire  de  V empire  d*Occidemty  depuis 
Dioclétien  jusqu'à  la  destruction  de  cet  etnpire,  en 
vingt  Un  res,  est  un  grand  ouvragé,  et  le  premier 
sur  cette  période  de  temps,  peu  connue  avant  lui, 
qui  mérite  le  nom  d'histoire. 

Il  osa  ensuite  aborder  aussi  le  premier  lïn  sujet 
bien  plus  difficile  et  plus  obscur,  dans  son  Histoire 
des  bas  siècles,  ou  du  royaume  d'Italie,  depuis 
l'arrivée  d^s  Lombards  jusqu'à  la  fin  du  douzième 
siède,  qu'il  continua,  depuis,  jusque  vers  la  fin  du 
treizième.  C'était,  selon  Texpression  très  juste  de 
Tiraboschj  (2),  un  horrible  désert,  où  jiersorine 
n'a\ail  exore  osé  pénétrer.  Les  seuls  guides  qui  se 

(i)    '  irnhosclji^  p.  iqj, 
{•1)  Luc.  cit. 
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pré^eotasseHt  à  ^S'/^o/z/opoqr.rj'. conduire,  étaieut 
un  petit  nan^bre  de  chroniqueurs  ignorants  et  bar- 
bares^ encore,  pour  la  plu[)art,  ensevelis  et  oubliés 
dans  la  pousisière.  Il  vit  (ju'il  n'avait  d'autre  moyen 
de.  réussir  dans  son  entreprise  ^ue  de  visiter  les  .ar- 
chives, de  tirer,  des  monuments. authentiques  qui 
s'y  couservent,  les  époques  certaines  ^es  événe- 
ments mémorables,  et  ensuite  de  déterrer  les  vieilles 
chrpiûqujes  ,,mon.uments  grossiers  et  fabuleux  des 
anciens  ten^ps^  ma^s  ordinairement  écrites,  avec  in- 
dépendance et  sincérité.  Jl  eut  en  effet  le  courage 
de  visiter , J^s  archives  de  jtojute  l'Italie,  et  partic.u- 
iièreme^nt  de  la  Lombardie  (i);  d'en  e;K:a miner  par 
.luira>ç(ae,  ou  par  d^s  savants  de  ses  amis,  les  titres 
et  les.  monuments;  de  recueillir,  même  dans^les  fa-^ 
milles,  Iqs  chroniques  écrites  depuis  le  dixième 
siècle;  et^pjuw  prendre  à  témx)iu  le  public  entier  de 
rétendue  de  ses  recherches  et  de  sa  fidélité,  il  pu- 
bUa^.eu  1576,  à.Bologne,  le  catalogue  des  chroni- 
ques, et  des  archives  o\Jt  il  avait  puisé. 

C'est  donc  à  lui  qu!appartient  la  gloire  d'avoir 
été  le  premier  restaurateur  de  la  diplomatique;  s'il 
ne  réduisit  pas  à  des  lois  certaines  et  à  des  principes 
généraux^  cette  science  ullle^  il  fut  du  moins  le  pre- 
mier qui  en  sentit  les.avantages ,  et  qui  en  fit  un  sage 
emploi.  Ce  que  d'autres  auteurs,  ce  que  Païu^inio 
lui-même,  avalent  écrit  avant  lui,  n'était  ijien  en 


(1)  Y  oyez  4a  préface  de  son  liUloirc. 
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comparaison  d'ua  tel  ouvrage.  Ce  n'est  pa3  qu'on 
n'y  ait  découvert  un  assez  grand  nombre  d'er- 
reurs y  mais  elles  sont  excusables ,  si  Ton  songé  à 
l'effrayante  difficulté  du  sujet^  à  l'immensité  des 
travaux  et  des  recherches  qu'il  suppose^  et  à  l'abon- 
dance des  monuments  découverts  depuis >  qui  ont 
apporté  sur  ces  mêmes  objets  des  lumières  qui  man- 
quaient à  l'auteur. 

Le  premier  encore  il  tenta  d'éclaircir  les  antiqui- 
tés de  la  Grèce^  les  quatre  livres  qu'il  écrivit  sur  la 
république  d'Athènes,  et  celui  qu'il  y  ajouta  sur  les 
époques  des  Athéniens  et  des  Lacédémoniens ,  don- 
nèrent pour  la  première  fois  une  connaissance  exacte 
de  l'état  de  ces  républiques,  et  la  série  bien  ordon- 
née de  leur  histoire  et  de  leurs  révolutions.  Lçs  an- 
tiquités hébraïques  ne  lui  durent  pas  moins;  dans 
ses  huit  livres  de  la  république  des  Hébreux  ^  il  ex- 
pliqua et  développa,  dans  le  plus  bel  ordre,  et  avec 
une  exactitude  singulière,  comme  personne  n'avait 
même  essayé  de  le  faire  avant  lui,  tout.leur  système 
religieux,  politique  et  militaire. 

Si  l'on  ajoute  à  ces  grands  ouvrages  tous  les 
opuscules  que  la  plume  infatigable  de  Sigonio  lais- 
sait échapper,  dais  harangues  prononcées  en  diffé- 
rentes occasions,  uir-livre-swr  le  dialogue,  unjuge^ 
ment  sur  les  écrivains  de  V histoire  romaine  y  là  tra- 
duction latine  de  la  rhétorique  d'Aristote ,  \sLvie 
d'André  Doria^  et  plusieurs  autres  publiés  dans 
.*;a  jeunesse  >    et  d'autres   encore  qu'il  trouvait  \% 
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ieœpsi  de  produire  dans  un  âge  avancé,  et  ses  sol- 
vants commentaires  sur  l'historien  Snlpice-Sévère^ 
e\  V histoire  de  Bologne,  qn^il  écrivit  par  recon- 
naissance^ et  qui  ne  parut  qii^après  sk  mort,  et 
Vkistoire  des  évêques  de  cette  illustre  cité,  et  les 
vies  de  quelques-^uns  des  saints  et  des  hommes  illus- 
très  qu'elle  avait  produits,  etc.,  etc.,  on  éprouvera 
encore  un  de  ces  mouvements  de  surprime  qui  de- 
viennent-plbs  forts  à  mesure  qu'on  s'éloigne  davan- 
tage de  ce  temps  des  forte»  études,  et  que  le^  es- 
prits sont  plils  atteints  de  faiblesse  tst  de  relnclie- 
ment. 

Les  œuvres  de  Sigonio  ont  été  recueillies  par 
Argelati^  dans  la  belle  édition  de  Milan ,  en  six 
volumes  in^-folio ,  et  précédées. d'une  vie  fort  éten- 
due de  l'auteur,  écrite  par  Muratori;  elles  sont 
accompagnées  de  notes  et  de  commentaires  de 
Muratori  lui-même,  et  de  plusieurs  autres  savants 
antiquaires,  juges  compétents  du  mérite  de  ce  grand 
homme,  et  qui  sont  unanimes  dans  leur  admiration 
pour  lui. 

J'ai  parlé  d'une  querelle  qu'il  eut  avec  un  savant 
qui  lui  était  bien  inférieur,  mais  qu'il  faut  pourtant 
faire  connaître,  à  cause  de  cette  querelle  même, 
c!  parce  qu'il- occupe  aussi  une  place,  quoique  fort 
inférieure,  parmi  les  propagateurs  qu'eut  alors  la 
science  des  antiquités.  Gest  Francèsco  Roboriello, 
né  H  Udine  en  i5i6,  d^un  noble  de  cette  ville,  qui 
y  élait  noiaire.  11  fit  Bes  études  à  l'université  de  Bo- 
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logne,  professa  ensniie  FeloqtteDoe  ^dans  celles  <le 
Lacques  et  devise  ^.d'où  il  fat  appelée  iVenise,  pour 
remplir  la  chaire  que  Je  «câ^ce  ^Baptiste  £^^/iaiaio 
laissait  vacante  à  causé  de  son  grand  âge.  U  ^y  -fît 
haïr  par.son  orgueï^  et  par  ua  caractère  difiicile  et 
turbulent.  Il  aUa  ensuite  profeaser^àrFadoue,  puis 
à  Bologne,  d^où  il  retint  làPAdoue,  par  ordre  e?;— 
près  du^énat  vcfii(ien.Iity 'mourut  le  i8  mars  iSGjy 
n'ëlatitàgéque  d'un  pcu.plus  de  cinquante  ans  ^  et 
si  pauvrequ'il  ne  laissa  pas.dequoi  faire  les.  frais  de 
ses  funérailles.  I/uxiiversité  lui  en  fît  faire  de  ma- 
gnifiques ^  et  les  étudiants  de  la  nation  allemande 
y  a  joutèrent  une  statue  «t  une  inscription  très  ho- 
norable. . 

Roborfeel  (it  et  publia. beaucoup  d'ouvrages  d'é- 
rudition, d'histoire  et  d'antiquités ,  desexpliçatipua 
et  des  commentaires  sur  d'anciens  auteurs,  des 
opuscules  âur  différents  objets  d'antiquité  romaine , 
mieux  traités  par  d'autres.antiquaires ,  mais  qui  ne 
laissent  pas  de  prouver  en  lui  de  Tapplication  et  du 
Savoir.  Ce  qu'il  a  laissé  de  plus  utile  se  réduit  aux 
articles  suivants  :  La  poétique  d'Aristote,  en. grec, 
revue  et  corrigée  sur  plusieurs  manuscrits,  eta^com- 
pagnée  d'amples  commentaires ,  avec  une  para- 
phrase sur  la  poétique  d'Horace ,  et  q^ielques 
autres  traités  appartenant, à  l'art  poétique ;,Ze.5  tra- 
gédies d'Eschyle y'BMssi  en  grec ,  augmentées ,  cor-» 
'rigées  et  expliquées  par  des  scholies  tirées  de  diffé- 
rents manuscrits;  un  travail  du  même  genre  sur  ^^5 
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-ordres  miUtairps  d'Élieriy  4t  enfin  le  trailé  du  su- 
blime  de  Longin^  dont  onlui  doit  ^la  >firettiièpe  pu- 
blication et  4pi'il  accompagna  desnotes. 

Ce  n'était  paslà  dex^acd  -6e>me$tirera^ec  un  co- 
losse d'ëruditibnldlque  Sigonio,  tnaisfl'orgueil  jnge 
mal  les  diffërenpes  y  ^t  n'en  tîisntaocuD  comptée  lors- 
qu'il est  blreesé.iPai^Hiiles'qpcNscules'tle'RoboilM^l^  il 
y  en  avait  un  tves  mëdio^Efpe  sur  des  ^nomsdes  -B^ 
mains  y  qcfi  avait  <  para  «  en  >i54B«  j¥^t>^M>,'téomant 
cinq  au&ap^ès'sur  le  méme^ujet^xombatut  en  jj^lu- 
sieurs  endroits -Roboi^iël^  mais  sans  le^nommier^ét 
en  4e  désignant  oomme' un  -saluant  ^  <son<ami.  Il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  nieltpeen  colèreun  lioninie 
qui  s'y  mettait  facilement;  il  écrivit  contre  Sigonh, 
une  lettre  mordante^  et  l'attaqua  ensuite  dans  plu^ 
sieurs  de  ses  ouvrages^  sur  les  erreurs  qu'il  préten- 
dait être  dans  les  siens. s5'^*a/zla  répondit  enfin, -ôt 
malgré  sa  douocur  natiïrelïe ,  il  passa  de  son  côté  les 
mesures  dont  on  ne  devrait  jamais  sortir.  Le  cardi* 
nal  Seripundo ,  se  trouvant  à  Bologne  en  i56i , 
réconcilia  les  deux  enneMiis;  maiss'étant  retrouve^ 
Tannée  suivante  à  Padoue;  la  'guerre  reconTinença 
entre eux^ plus  envenimée ^ju'auparavant.Les'écrits, 
les  placards,  les  épigramnaes,  tout  y  fut  employé 
avec  une  violence  égale  des  deux  parts;  enfin  i5*- 
gonio,  rassemblant  toutes  ses  forces,  lança  contre 
bon  adversaire  une  philippique  si  terrible,  que  le 
magistrat  de  Padoue  se  crut  obligé  d'intervenir.  Il 
supprima  la  philippique  et  l'écrit  de  Robortel  qui 
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Tavait  provoquée}- et  imposa  silence  aux  deui  par- 
ties, quiavaieut  paiement  abusé  delà  parole. , 
Muratori,  dans  sa  vie  de  Sigonio,  donne  tous 
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tude  des  lois  à  celle  des  laagués  grecque  et  latine. 
Il  était  hoiméiement  né,  mais  sans  fortune;  ses 
études  finies,  il  alla  deFerrare  à  Naples,  sans  doute 
pour  chercher  à  se  placer.  .U  se  lia  d'amitié  avec 
Pontanô,  Sannàzar,  et  les  autres  poêles  célèbres 
qu'il  y  trouva  réunis;  niais  rien  d'avantageux  ne 
s'étant  arrangé  pour  lui,  il  reprit  le  chemin  delà 
Lombardie.  Il  s'arrêta  quelque  temps  à  la  Miran- 
dole,  et  ensuite  à  Carpi,  où  le  prince  Alberto  Pio 
lui  fit  l'accueil  le  plus  honorable,  et  eut  avec  lui  de 
savants  entretiens,  que.CrerûfWi  a, rapportés  dans  un 
de  ses  ouvrages  (i).  H  était  en  1 5o7  à  Milan ,  et  y  fit 
pendant  un  an  une  nouvelle  étude  de  la  langue 
grecque ,  sous  Démétrius  Calcpndyle.  De  là,  s'étant 
rendu  à  Modène,  la  comtesse  Rangone,  qui  était 
une  Bentwoglioy  le  donna  pour  maître  au  jeune 
Hercule  Rangone,  Tun  de  ses  fils,  qui  fut  depuis 
cardinal.  Il  suivit  son  élève  à  Rome,  vers  le  com- 
mencement du  pontificat  de  Léon  X,  et  y  obtint 
les  bonnes  grâces  de  ce  pape,  et  celles  d'Adrien  VI 
et  de  Clément  VII,  mais  sans  en  tirer  d'autre  fruit 
pour  sa  fortune,  que  d'élre  revêtu  de  la  charge  de 
protonotaire  apostolique. 

Il  dit  quelque  part  (2)  que,  pour  prix  d'y  avoir 
perdu  ses  plus  belles  années,  il  n'eu  remporta  que 
la  goutte,  dont  il  fut  horriblement  tourmenté  tout 


(  1  )  Dans  ses  Dialogues  sur  les  poètes  anciens* 
(a)  Prologue  du  Syntagma  XlTde  Diis» 
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le  resta  de  sa.  vie.  Il  seoibLe  raUcU^uei:  au  climat  ^ 
mais  il  pdcaM  ^^il  db&vait  platôt  eq.  aecu^ei;  son  goût 
tioj^  vi£  pour  les  plaisirs  d^^  Rojvi^^.  dQQt  de  sages 
amis  lui  avaientinaûiefpeniccaiOQtré  lesidaa|;eKs(  i). 
I^asuf  de  cette; ville>  en  iâ27>  fut  poiu;  lui  une  aujtre 
soucce  de  malheurs»  Il  y  fut  dépouiUé  de  tout  ce 
qu'il,  possédait^,  eC  ce  c^ui  lui  fiât  W  plu&  douloureux , 
xneme  d^  ses.  livves^  Xjb  cardii^al*  B^angone,,  soa 
ëlève^auprè&duq^j^l  il  était  toujours  ipesté^  mou- 
irut  cette  même  anuee.  Sans  proftecleur  et  sans  ar- 
gent, il  se  seodit  péuiblemeut  à  Bologne^  où  il 
espérait  ^Ure  favorablemeut  reçu  du  légat;  trompé 
à^m  soa  atteste^  il  se  retira  à  la  Mirandole;  il  y 
respirait  sous  la  géo^euse  protectioa  de  Jean-Fran- 
çois JPicp,  lorsque  ce  malheureux  prince  fut  barba- 
rement  assassiné  (%).  Giraldi  eut  encore  plus  à 
soufFrir  dans  ce  désastre  qu'au  sac  de  Rome,  et  ce 
ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'it  parvint  à 
sauver  sa  vie  et  à  se  réfugier  à  Ferrare.  La  faveur 
dont  il  ne  tarda  pas  à  y  jouir  auprès  de  la  duchesse 
Renée  de  France,  et  de  toute  cette  cour  protec- 
trice des  savants-,  le  dédommagea  enfin  de  toutes 
$es  pertes ,  et  il  y  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  une 
honnête  aisance. 

Il  en  eut  besoin  pour  supporter  l'état  douloureux 
QÙ  il  fut  réduit  par  la  goutte  ;  elle  le  tint  continuel- 

(i)  Lettre  de  Celio  Calcagnini ,  citce  par  Tiraboschi ,  p.  20J. 
(i)  En  i535  ,  par  Galcotto,  son  neveu. 
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lement  au  lit  penduot  se»  dermère9  aanëe»,  ce  qui 
ne  l'esipéehait  ffiB  d^^udier  et  die  trovaiUeD  sàBs 
cesse  ;  eé  £at  ifieme  duos*  ceMe  trisOe  posîtioir  qu'il 
éCfMt  le  grand  ouJirrage  qui  novs  a  conduila  à  par-^ 
lep  de  lui.  Ma>is  il  suooôdiba.  eniio,  et  fluourat  en 
l5Su^  Il  possédait;  à  saniovt  une  sevime  di'eaviron 
dix  milie  éeus ,  qu'il  légsa  au  jdue  Hercule  II  ^  mais 
pour  la  distribuer  aux  pauvres,  à>  saivolonfee;  ce- 
pendaifit  il  laiseait  dans  f  indigenoe  sept  nièces,  filles 
de  sft  sceur ,  entre  lesquelles  il'  ne  partagea  qu^un 
très  ch^tif  mobîtier  (i).  JeanrBa|»iist^  Giraldi,  son 
parent ,  eut  une  partie  de  ses'  kTres  y  et  un  aulre 
de  ses  pai^ents  Vautre  partie.  I)  ne  légua  proprement 
au  duc  que  plmsîevvr»  livres  de  ses  épigrammes , 
qu'il  kd  recommanda^  en* mourant,  avec  un  intérêt 
particnhev. 

Les  souffrances-atroces  et  san»  relâche  a/n  milieu 
desquelle»  il  composa  se»  dix-sept  dissertations  sur 
les  Dieux  (2)  y  rendent  phis  éteignante  la  vaste  éru- 
dition dont  elles  sont  rc-n^plies.  Il  y  cifte  tous  les  au* 
teurs  grecs  et  latins,  les  manuscrits^  les  inscriptions, 
les  monuments.  II  n'est  pas  simple  compilateur  de 
ce  que  les  autres  ont  écrit;  il  les  examine,  les  com- 
pare entre  eux ,  et  tantôt  se  range  à  leur  opinion  ^ 
tantôt  en  suit  une  contraire*  Les  fautes  qu'on  a  re- 


(1)  TiraboscLi,  p.  ao4. 

(a)  f/istoria  de  Diis  gentium ,  ZFIJ  syrUapnatihus   dk' 
tincta,  etc. 
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prises  dans  cet  ouvrage  y  et  les  additions  qu^on  y  a 
faites  depuis ,  n'empêchent  pas  d'admirer  rétoonant 
savoir  de  Tauteur,  la  multitude  de  sujets  difficiles 
et  obscurs  qu'il  y  traite,  l'agrément  qu'il  parvient 
souvent  à  y  répandre ,  et  le  courage  d'esprit  qu'exi- 
gcp,  pendant  plusieurs  années,  une  composition  de 
cette  étendue  et  de  cette  nature  dans  une  situation 
telle  que  la  sienne. 

Quelques  autres  de  ses  ouvrages  appartiennent  à 
la  même  classe,  entre  autres  son  traité  des  muses, 
production  de  sa  jeunesse ,  celui  des  vaisseaux  desi 
anciens  y  celui  des  sépultures,  et  sa  vie  d'Hercule. 
On  peut  y  rapporter  encore  l'explication  des  énig^ 
mes  des  anciens,  celle  des  symboles  de  Pjthagore, 
le  traité  des  années  et  des  mois,  auquel  on  joint  le 
calendrier  grec  et  latin,  et  trente  dialogues  sur 
différents  sujets  d'érudition ,  nous  parlerons  ailleurs 
de  son  histoire  des  poètes  anciens  et  modernes. 
Tous  ces  ouvrages  ont  été  réunis  eu  un  volume  in- 
folio, dans  la  belle  éditioi>de  Leyde,  169G,  avec 
plusieurs  opuscules  tels  que  deux  discours  contre 
les  ingrats,  et  la  fameuse  thèse  (i)  contre  les  lettres, 
dans  laquelle  il  s'est  fait,  comme  il  le  déclare  lui- 
niéme,  un  jeu  d'esprit  de  montrer  les  dangers  de 
riustruction  et  les  maux  qu'ont  faits  les  sciences  ; 
sujet  qui  a  été  traité  de  nos  jours  plus  sérieusement 
et  aussi  plus  éloquemrhent  par  l'auteur  d'Emile. 

:.i)  Progjmnasma. 
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On  place  après  Giraldi,  parmi  les  mythologues, 
JVhtai  Conti,  en  latin ,  NalaUs  Cornes,  que  quel-  ^ 
ques  écrivains  français  ont  appelé  un  peu  bénigne- 
ment  Noël  Le  Comte.  Venise  fut  sa  patrie,^  mais  un 
déplacement  de  sa  famille  le  fit  naître  à  Milan.  Il 
pavait  qu'il  y  passa  la  plus  grande  partie.de  sa  vie, 
dont  on  connaît  très  peu  de -circonstances.  Son 
traité  de  mythologie  est  plus  étendu  que  celui  do 
Giraldi  y  et  embrasse  toutes  les  fables  des  poètes  : 
il  annonce  pourtant  une  érudition  moins  vaste;  et 
Tauteur  s'égare  trop  souvent  dans  la  recherche  du 
sens  allégorique  et  figui:é  de  ees  fables.  On  s'est 
étonné, -avec  raison  (i),  qu'il  n'y  ait  fait  aucune 
mention  de  Cr/r^/J/,  dont  l'ouvrage  parut,  pour  la 
première  fois,  en  i56o.  Conti  publia  le  sien  entre 
i56i  et  i564,  et  le  dédia  au  roi  de  France  Char- 
les IX;  ilpouvaitalorsnepasconnaîtreceque  Giraldi 
avait  fait  paraître  si  récemment;  mais  dans  l'édition 
fort  augmentée,  qu'il  donna  en  i58o,  il  n'en  parle 
pas  davantage,  et  il  est  difficile  de  croire  qu'il  ne  le 
connut  pas. 

Au  reste,  on  avoue  (2)  qu'il  n'avait,  pour  com- 
poser son  livre,  aucun  l>esoiii  du  secours  d'autrui. 
Sgs  traductions  latines  du  souper  d'Athénée,  des 
livres  de  rhétorique  d'Hermogène,  des  exercices 


(1)  Tirabosclii,  p.  'iiG. 
(ij   Idem ,  ibidem. 
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OU  -progymnastnata  d'Aplitoniùs ,  du  discours  de 
Déniétrius  de'Phalère,  sur  Vélocuiiony  et  du  dis- 
cours sur  les  figures ,  d'Alexandre  le  sophiste  , 
prouvent  assez  combien  il  était  savant  dans  les  deux 
langues.  Il  cultiva  aussi  la  poésie  grecque  et  latine  ^ 
et  l'on  imprima  de  lui,  à  Venise,  eh  i55o,  un 
poëme  en  vers  élégiaques,  et  en  quatre  livres ,  sur 
Vannée,  bu  sur  les  fastes;  un  poëme  héroïque  en 
quatre  livres,  intitulé  Myrinicomyotjmchia ,  ou 
Combat  des  Fourmis  et  des  Mouches ,  imité  de  la 
•JBatrachomj'omachie  d'Homère,  et  plusieurs  Uvres 
d'élégies.  On  a  encore  de  lui  un  poëme  latin  sur  la 
chasse.  On  aperçoit  dans  toutes  ces  poésies  une  heu- 
reuse imitation  d'Ovide  et  une  grande  facilité.  Un 
plus  grand  et  ])lus  important  ouvrage  de  Gonti,  est 
V Histoire  de  son  temps,  divisée  en  trente  livres,  et 
'  im|>riméc,  pour  la  première  fois,  à  Venise,  en 
i58i.  Il  la  corrigea  ensuite,  la  reloucha,  y  ajouta 
trois  livres ,  et  c'est  dans,  cet  état  qu'elle  fut  traduite 
en  Italien,  après  sa  mort,  et  publiée  en  1589(1). 
Cette  histoire  n'est  ni  sans  mérite,  ni  comparable, 
pour  l'élégance  du  style  et  jîour  l'exactitude  des 
faits,  à  [)lusieurs  autres  du  même  genre  et  du  même 
temps. 

On  joint  quelquefois  avec  l'ouvrage  de  Natal 
Conti ,  une  mythologie  très  abrégée  de  Marc- 
Antoine  Tritonioy  d'Udine,  écrite  en  1570.  On  a 


(  1)   Gian  Carlo  S^iraceno  est  Fauteur  de  cctlii  tradiiclion. 
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aussi,  parmi  plusieurs  autres  ouvrages  sur  des  sur- 
jets du  même  geurè,  Ylconologie  de.Ce'sar  Ripa, 
qui  parut,  pour  la  première  fois ,  à  Rome,  en  i5g3, 
et  dont  il  a  été  fait  depuis,  plusieurs  éditions  consi- 
dérablement auggientées  j  et  les  images  des  Dieux, 
de  Vincent  Carlari  de  Reggio,  qu'il  publia  lui- 
même  à  Venise,  en  i566,  qu'il  augmenta  et  corri- 
gea ensuite^  mais  que  Lorenzo  Pignoria  augmenta 
et  perfectionna  encore  beaucoup  plus  dans  le  siècle 
suivant. 

L'étude  des  médailles  antiques ,  peu  connue  jns*> 
qu'alors,  eut  dans  ce  siècle  des  écrivains  qui  en 
fixèrent  la  méthode  et  en  établirent  les  principes. 
Un  grai^d  nombre  de  musées  d'antiquités  rassem- 
blés dans  différentes  villes  d'Italie  (i),  leur  furent 
d'un  grand  secours.  Les  images  des  douze  premiers 
Césars^  tirées  des  médailles  par  le  chevalier  An- 
toine Zantaniy  Vénitien,  publiées  pour  la  première 
fois  en  i548;  les  .images  de  tous  les  empereurs, 
par  Jacques  Strada,  de  Mantoue,  imprimées  aussi 
pour  la  première  fois  à  Lyon ,  en  i553,  avaient  été 
précédées ,  en  i.5 1 7 ,  par  les  images  de  tous  les 
hommes  illustres,  tirées  des  médailles  par  André 
Ful^io;  mais  ce  n'étaient  effectivement  que  des  re- 
cueils à^ images,  avec  quelques  légères  notices;  ce 
n'était  point  encore  la  science  numismatique.  Enea 


(i)   Flci'friCr,  Rrme,  Fcnvirc*,  Giiaslilîa,  r  te 

•9 
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F'ico,  né  à  Parme,  en  donna  la  première  idée.  B 

était  graveur  sur  cuivre  et  sur  bronze,  çt  pa>isa 

..toute  sa  vie  à  Venise,  et  au  service  de  quelques 


D'ITALIE,  PART,  II5  cHip.  XXtX.  agS. 

encore  plus  mëtliodique  que  celui  de  Vico.  Ce 
fut  là  qU€  la  science  fut  véritableijient  réduite 
à  des  principes  certains  et  déterminés.  L'expli- 
cation des  revers,  telle  qu'on  la  trouve  ici,  jouit 
encore  de  l'estime  des  savants.  Vico  et  Erizzo 
écrivaient  dans  le  mcme  temps  ,  habitaient  la 
même  ville,  et  livrés  aux  mêmes  études,  avaient 
tous  deu^c  de  riches  collections  de  médailles^  cepen- 
dant jamais  l'un  des  deux  ne  cite  l'autre*  Ce  ne  pou- 
vait être  ignorance,  c'était  donc  jalousie;  et  ce  qui 
porte  à  le  croire,  c'est  qu'ils  étaient  de  différente 
opinion  sur  uq  point  essentiel.  Vico  pensait  que 
les  médailles  antiques  étaient  les  mêmes  que  les 
monnaies  ;  £'r/jsso  croyait  au  contraire  que  c'étaient 
deux  choses  différentes.  Les  plus  savants  antiquaires 
sont  de  l'opinion  de  Vico^  mais  comment  être  aussi 
opposés  sans  se  combattre,  si  ce  n'est  par  la  crainte 
de  se  donner  Tun  à  l'autre  de  la  célébrité? 

Erizzo  n'était  pas  seulement  un  antiquaire,  c'é- 
tait aussi  un  philosophe;  sa  traduction  italienne 
des  dialo(^ucs  de  Platon,  et  son  discours  sur 
le  gQUi^ernement  ci\>il ,  le  prouvent;  ce  qui  le 
.prouve  encore  mieux,  c'est  so\\  petit  traité  de 
logique,  intitulé  :  Dello  strumento  e  délia  via 
inventrice  degli  antichi.  Cette  recherche  de 
l'instrument  dont  les  anciens  se  servaient,  et  de  la 


1571,  ia-4"'  Q"  y  lit  ••  Con  la  dichiarazioJH  ddle  monete  consa- 
lari  c  Mie  incdaglie  d*^^l'  imperalori. 
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route  qu'ils  suivaient  pour  trouver  la  vérité ,  annonce 
que  l'auteur  était  habitué  à  la  clierchèr  lui-même 
par  d'autres  routes  qu'on  ne  le  faisait  dans  la  plu- 
part des  écoles  de  philosophie.  Il  sut  ^  dans  un  autre 
ouvrage,  revêtir  la  philosophie  morale  des  agréments 
de  la  fiction  j  dans  son  recueil  de  Nouvelles ,  intitule 
Les  six  Journées,  il  se  montra  grand  imitateur  de 
Boccace ,  pour  le  style ,  mais  il  s'en  écarta  par  son 
respect  pour  la  décence,  et  par  le  but  moral  de  ses 
récits.  Nous  ne  l'oublierons  pas  en  parlant  de  ces 
sortes  de  recueils ,  qui  furent  très  nombreux  dans 
ce  siècle,  quand  nous  retournerons,  des  travaux  sé- 
rieux des  Italiens,  et  des  progrès  qu'ils  firent  dans 
toutes  les  sciences  à-la-fois,  aux  jeux  de  leur  ima- 
gination. 

Cette  même  année  iSSq,  où  parut  l'ouvrage  ita- 
lien d'Erizzo,  sur  les  médailles,  en  vit  paraître  un 
latin  du  comte  Costanzo  Landiy  de  Plaisance,  qui 
fut  aussi  un  philosophe  et  un  habile  jurisconsulte. 
On  ne  connaît  sa  vie  que  parles  fruits  de  ses  études.^ 
Il  résulte  de  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages,  que, 
dès  l'âge  de  douze  ans ,  lorsqu'il  étudiait  à  Plaisance, 
sa  patrie ,  il  avait  composé  des  poésies  latines  ;  qu'il 
alla  ensuite  à  l'univtrsité  de  Bologne,  suivre  les 
leçons  de  Romolo  Amaseo  ;  de  Bologne,  il  se  ren- 
dit à  Ferrare,  puis  à  Pavie,  toujours  sans  autre 
but  que  de  s'instruire,  tantôt  à  l'école  d'Alciat,  et 
tantôt  de  quelque  autre  savant,-  il  suivit  même, 
dans  ses  déplacements,  ce  célèbre  professeur^  de 
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Ta  vie  àFerrare,  et  de  Ferrare  à  Pavie(i).  Eatre 
ces  deux  voyages ,  il  en  fit  un  à  Rome^  où  il  s'occupa 
surtout  de  Tétude  des  anciens  monuments. 
•  A  Ferrare ,  en  i546,  il  pubjta,  très  jeune  encore, 
les  poésies  de  sa  première  jeunesse^  ou  plutôt  de 
son  enfance  (p);.  à  Pavie,  en  i549,  *^^  opuscules 
de  jurisprudence  (3) ,  qu'il  écrivit  lorsqu'il  habitait 
la  même  tour  ^  où  l'on  dit  que  l'illustre  et  malheu- 
reux Boëce  fut  détenu  prisonnier  (4).  Enfin,  le  de- 
sir  de  s'appliquer  sérieusement  à  la  philosophie  le 
conduisit  à  Padoue,  et  il  y  était  en  i55i,  parmi 
les  disciples  d'un  philosophe  alors  très  célèbre^ 
Marc-Antoine  Genova  (5).  Son  zèle  philosophique 
ne  lui  fit  point  négliger  les  autres  parties  de  se& 
études,  et  surtout  les  antiquités.  Il  fréquentait  ea 
même  temps  la  maison  du  savant  Pancirole,  Thisto- 
rien  de  la  scicnèe  du  droit,  qui  était  aussi  un  habile 
antiquaire  (6) ,   et  celle  d'un  autre  professeur  de 


(i)  Voy,  ci -dessus,  c,  XXV II  y  p.  7:2  et  suiv. 

(2)  Lucii  Comelii  Constantii  Landicomiùs  placenlini  litsuum 
pueriUum  libelliis.  Ejusdem  rei  rusiicœ  laudes  ad  Octavium  Pu- 
teum  ;  ejusdem  laaymœ  ad  Hieronymùm  Mentuatum» 

(5)  Ad  tituhim  Pandectarum  dejustitia  et  jure  enarrationum 
Uber^  etc.,  suivi  d'autrcS  opuscules,  sous  ce  mcmc  litre  d!enar' 
rationes,  et  sous  celui  à*exercUaUones. 

(4)  Voy.  tom.  1  de  cet  ouvra;»e ,  p.  55  et  sidv. 

(5)  Voy.  ci-aprts,  rhap.  XXXT,  delà  Philosophie, 
(0)  Voy,  ci-dessus ,  cli.  XXVII ,  p.  Bij  et  suiv. 
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jurisprudence  (i),  qui  avait  chez  lui  un  musée  de 
médailles  antiques^  très  riche  et  très  bien  composéi» 
Il  saisit  aussi  Toccasion  de  voir  et  d*examiiicr  la  fa- 
meuse table  isiaque ,  qui  avaitappartenu  au  cardinal 
Pierre  Bemboy  et  qui  lui  fut  montrée ,  a\'cc  d'autres 
antiquités,  par  Torqualo  Bemho^  fils  naturel  du  car- 
dinal. C'est  là  tout  ce  qu'on  sait  de  lui.  Son  livre  sur 
les  médiûlUs  fut  imprinnî^à  Lyon^  ce  qui  fait  croire 
qu'il  vint  en  France,  et  qu'il  y  fit  quelque  séjour*  Ce 
sont  des  médailles  choisies  et  snrlout  des  iTxfdailles 
romaines  expliquées  (!>.).  Quelques  erreurs  n'ont  pas 
empêché  cet  ouvrage  de  se  (aire  nue  place  dans  l'es- 
time des  savants ,  et  d'obtenir  une  seconde  édition 
qui  est  fort  belle,  donnée  a  Leyde  en  1596. 

Le  livre  de  Fulvio  Orsini,  qui  contient  les  por-» 
traits  gravés  et  !cs  éloges  d'Jiommes  illustres  et  de 
savants,  d'après  des  pierres  et  des  médailles  anti- 
ques (3),  ne  fut  pas  Tunique  source  de  la  jurande 
réputation  de  son  auteur.  Sa  précieuse  bibliothèque, 
dont  il  lit  don,  en  mourant^  à  la  bibliotlièque  vati- 
cane;  sa  collection  de  médailles  et  d'antiquités, 
d'où  il  tira  les  matériaux  de  s(u  li\j'e;  sa  longue  et 


r- 


(i)   Tiberio  Decimw. 

{p.)  SeUctiorum  numismatum ,  pr(Fcip1iè  romanorum ,  exposi- 
tîones, 

(3)  Itnn vaines  et  eîcgin  virorum  iîlustrium  cl  ernditontm  ex 
antlquis  lapidihus  et  numismalihus  cxpressa  cnm  annotaUo- 
nihusFulvii  Ursini,  Rome,  1570. 
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honorable  cxisience  à  Rome^  au  milieu  de  ses  ma- 
nuscrits et  de  se»  autres  richesses  littéraires  dont 
on  le  voyait  sans  cesse  occupé;  les  savantes  notes 
et  les  variantes  qu'il  en  sut  tirer  et  dont  il  accom- 
pa-î^iia  presque  toutes  les  éditions  d'auteurs  latins 
qui  parurent  à  Rome  de  son  temps,  furent  les  di-» 
vers  éléments  de  sa  renommée.  Né,  en  i53o,  d'um? 
union  illégitime,  la  discorde  qui  survint  entre  ses 
parents,  Fexposait  4  être   privé  d'éducation;  un 
chanoine  de  Saint- Jean«-de-La Iran  (i),  qui  décou- 
vrit en  lui  les  germas  du  (aient,  se  chargea  de  les 
développer,  lui  apprit  le  latin,  le  grec,  et  l'initia 
dans  l'étude  de  l'antiquité.  Fuli'io  s'attacha  succeïî- 
sivement  au  service  de  trois  cardinaux  Farnèse  (2). 
Leur  protection  et  leurs  bienfaits  le  mirent  en  état 
de  satisfaire  sa  passion  pour  les  livres,  et  pour  les 
statues,  les  bustes  et  les  médailles  antiques.  Il  rendit 
au  monde  littéraire  le  service  de  fairegraver  avec  soin 
ces  monuments,  et  d'y  ajouter  les  éloges  et  les  notes 
dont  son  ouvrage  est  formé.  Il  a  laissé  de  plus  un 
savant  traité   des  familles  romaines ,   et  un  ap- 
prndix,  non  moins**savant,  au  trailé  de  l'espagnol 
Cidconio,  sur  les  liù:  de  table  (3).  Le  long  usage  et 
une  élude  continue  lui  avaient  donné  une  connais- 


(1)  Delfmo  Gcniile. 

{'x)  Ranuccio,  Akssanâro  ot   Odoardo,  neveux  du  pape 
Paul  III. 

(5j  De  TricUnio. 
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sance  si  parfaite  des  manuscrits  ^  qu^il  ne  se  trom«- 
pait  jamais  sur  leur  antiquité,  ni  sur  leur  prix.  On 
dit  qu'il  lui  arrivait  souvent  dé  préférer  les  plus 
anciens,  quoique  pleins  de  fautes,  à  d«  plus  récents 
et  de  plus  corrects.  On  lui  reproche  aussi  d'avoir  eu 
la  faiblesse,  peu  digne  d'un  véritable  savant,  d'être 
si  jaloux  de  la  connaissance  qu'il  avait  acquise  des 
manuscrits ,  qu'il  ne  voulut  jamais  indiquer  à  per- 
sonne les  signes  auxquels  il  les  reconnaissait  (t).  Il 
mourut  en  1600,  à  Rome ,  d'où  il  n'avait  point  vou- 
lu sortir,  quoique  le  roi  de  Pologne,  Etienne  Bat- 
thori,  eût  tenté,  en  1578,  par  les  offres  les  plus 
avantageuses ,  de  l'attirer  auprès  de  lui. 

Le  cardinal  Bernardino  Maffeiy  avait  tiré  de 
rimmense  collection  de  médailles  qu'il  possédait 
dans  son  musée  (2),  un  piirti  encore  plus  étendu  que 
Fuhio  OrsinL  II  en  avait  formé  une  histoire  géné- 
rale dont  elles  étaient  en  quelque  sorte  les  pièces 
justificatives.  Originaire  de  Vérone,  ainsi  que  toute 
cette  illustre  famille,  mais  né  à  Rome,  en  i5i4> 
et  élevé  à  Padoue,  il  s'était  élevé  par  son  savoir  aux 
premières  dignités  ecclésiastiques.  Il  fut  fait  cardi- 
nal à  trente-cinq  ans ,  mais  il  mourut  à  quarante  (3), 


(i)  Tiraboschi,  tom.  VII,  part.  I ,  p.  194. 

{1)  Ce  musée  avait  c'të  forme'  d  abord  par  on  de  ses  ancélres  , 
Agostîno  Maffeiy  cl  s'efait  successivement  augmente  pendant  uw 
siècle.  Voyez  Scipion  Maffei,  Ferona  illustr.,  t.  II,  p.  280. 

(5)  Le  17  juillet  i553. 
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et  laissa  imparfaits  plusieurs  ouvrages  qu'il  avait 
entrepris  àJa-fois.  Il  parait  que  celte  histoire  d'après 
les  médailles,  était  finie  et  qu'elle  s'est  perdue  (i). 
Il  ne  resté  de  lui  que  quelques  lettres  éparses  dans 
différents  recueils;  mais  la  plupart  des  savants,  ses 
contemporains ,  lui  ont  donné  les  plus  grands  élo- 
ges; plusieurs  lui  ont  dédié  leurs  ouvrages,  et  tous 
déplorèrent  sa  mort. 

Les  antiquités  romaines  avaient  été,  dès  le  com- 
mencement du  siècle,  l'objet  particulier  des  re- 
cherches et  dc;^  travaux  d'un  grand  nombre  d'au- 
teurs (a).  La  découverte  des  Fastes  consulaires , 

(1)  Voj.  Tirabos(ihi,  p.  !ii4. 

(a)  On  vit  paraître,  dès  i5o5,  l'ouvrage  de  Ftancesco  AU 
bertini,  prêtre  florentin  ,  et  chapelain  du  cardinal  de  Sainte- 
Sabine  ,  intitule  :  De  mirabilibus  not^œ  et  veteris  urbis  Romce, 
opus.,.,  tribus  libris  divisumy  etc.  Romœ y  i5o5,  in-4".,  i5iOy 
1 5 1 5.  Andréa  Fulvio  publia  ,  en  1 5 1 3  ,  soti  livre  De  urbis 
Romœ  \inti(fuitatibus ,  en  vers  latins  ,  qu'il  réduisit  ensuite  en 
prose ,  etc.  Même  avant  ces  ouvrages ,  et  six  ans  avant  la  fin  du 
quinzième  siccle,  Francesco  Mario  Grapaïdi ,  de  Parme,  savant 
littérateur  et  potte  médiocre,  qui  reçut  de  Jules  II ,  pour  un  son- 
net, la  couronne  poétique  et  la  dignité  de  clicvalier,  avait  publie , 
sous  le  titre  de  De  partibus  ffdîum,  un  ouvrage  curieux,  dans 
lequel ,  après  avoir  expliqué  les  noms  par  lesquels  les  anciens  dé- 
signaient les  différeutcs  parties  de  la  maison ,  il  parle  de  tous  les 
objets  qui  pouvaient  s'y  trouver;  et  noîi-sfulfTwent  des  meubles, 
ustensiles  et  autres  choses  inanimées,  mais  drs  oiseaux ,  des  pois- 
sons, des  animaux  domestiques  et  mCinr  sauvages.  ïiraboschi, 
p.  216,  placç  en  1 5i  7  la  première  édition  de  ce  livre ^  réimprimé 
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faite  à  Rome,  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  y  vînt 
donner  une  uouvdle  activité.  Baiiadommeo  Mar^ 
lia  ni,  de  Milan  ^  les  publia  le  premier  en  i54o  {^)r 
*  et  y  ajouta  ensuite  d'amples  eommeataires.  J)e-là 
les  travaux  de  Sigonio,  de  Pam^itUo,  de  Roborbel, 
de  Pancirole,  dont  j'ai  déjà  parlé,  de  .quelques 
autres  dont  je  dois  parler  encore,  et  de  plusieurs, 
qu'il  est  impossible  de  nommer  tous.  Il  y  en  a,  et 
c'est  le  plus  grand  nombre,  qui  ne  traitent  que 
des  édifices ,  des  ruines  ,  des  monuments  (2)  ;  il 
y  en  a  aussi  qui  s'occupent  des  Lois ,  des  mœurs. 


plusieurs  fois;  mais  le  P.  Irciiee  Afifo  lui  donne  pour  date  i494y 
d'après  un  «semplaire  ceaservé  dans  la  bil)liotkèque  de  Parme, 
et  dont  il  donne  la  deseription.  Sagg^o  di  memorie  su  la  tipegra- 
fia  parmense  del seeolo  XV ^  Parma,  1 79 1 ,  in-4°. ,  p.  C V. 

(  I  )  Conadum  ^  dictaéontm ,  censonumfue  romanomm  stries , 
unà  cum  ipâorum  iriumphis,  quœ  mmrmoribus  sculplA  in  foro 
reperimesi,  éAquê  in  capitoUum  translata.  Robm  ,  1 54(t,  in-S". 
Cet  opuccuk  mémorable  ne  porte  point  k  nom  de  Marliani ,  mais 
il  s*est  fait  connaître  dans  la  prë£Mc.  CioeUi,  Biblioth,  volante  ^ 
t.  Iil,p.  280. 

{1)  Tels  que  Lucio  Fauno ,  dans  son  traité  latin  De  aMiqui- 
tatihus  urbis  Romœ,  Venise,  i549;  qu'il  abrégea  ensuite  Iui« 
mémt  en  italien  :  Compendio  di  Roma  antica,  ibidem^  ]552  ; 
et  Lucio  Mauro ,  qui  en  pubba  un  dans  cette  dernière  langue 
(  Aniichità  délia  città  di  Roma  raccoUe  da  Lucio  Mauro ,  etc. 
Venise,  i556,  1 558  et  i56a,  i.n-8^),  auquel  le  grand  natora- 
liste  Aldroyande  ajouta  un  livre  :  Délie  statue  antiche  che  per 
tuita  Roma  in  dii^ersi  htoghi  e  case  si  veggono.  ^ 
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des  usages  de  la  république,  comme  Francesco 
PtEirizzi,  qui  traite  dé  la  miKce  romaine,  dans  ses 
Punaielli  militari  (i),  ouTrage  savant  et  ingénieux, 
mais  dans  lequel  l'auteur  se  laisse,  comme  dans  la 
plupart  de  ses  autres  ouvrages,  trop  emporter  par 
Tamour  de  la  nouveauté  (a).  Ce  qui  regarde  les 
monnaies  romaines  fut  traité ,  presque  en  même 
temps ,  en  Italie  et  en  France ,  par  un  Yicentin 
nommé  Leonardo  P^rzio,  et  par  le  savant  Budé. 
Quand  celui-ci  eut  publié,  eniSi^y  son  traité  De 
A$sei3)y  et  Tawtre,  son  livre  sur  la  monnaie,  les 
poids  et  les  mesures  des  anciens  (4) ,  on  vit  entre 
ces  deux  ouvrages  un  tel  rapport  que ,  suivant  l'ex- 
pression d'Erasme,  dans  une  lettre  écrite  à  Budé 
lui-même,  personne  ne  douta  que  l'un  des  deux 
auteurs  n'eût  pillé  l'autre  (5).  Porzio  attaqua,  le 
premier,  en  plagiat,  l'auteur  français;  Budé,  non 
content  de  se  défendre,  rétorqua  l'accusation ,  et  se 
préparait  à  revenir  à  la  charge ,  lorsque  Jean  Las* 
caris ,  ami  des  deux  parties ,  et  aini  de  la  paix,  par- 
vint a  les  réconcilier! 

(  I  ]  Rome ,  1 594 ,  'i  vol.  in -fol.  Cest  un  parallèk  de  l'art  mili- 
taire des  anciens  avec  celui  des  modernes. 

(a)  ïiraboschi ,  p!  317. 

(3)  Première  efdition  de  Paris,  in-folio.  Aide  le  reimprima  en 
i5'22,  h  Venise,  in-4''- 

(4  )  Dere  pecurdaria  antiquarum^  deponderibus  ac  Mensuris. 

(5)  Ut  nemo  dubitet  quin  aiuruter  aUerwn  êompilâriU 
Erasmi  cpiiit. ,  vol.  1 ,  ep.  875. 
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D'autres  antiquaires,  dont  le»  noms  et  les  ou- 
vrages ont  eu  plus  de  célébrité  y  étendirent  plus  loin 
leurs  recherches,  et  tâchèrent  de  pénétrer  les  mys- 
tères de  l'andienne  Egypte.  Celio  Calcagnini  et 
Pierio  p^aleriano  l'ectreprirent  à-peu-près  en 
même  temps.  Le  premier  des  deux,  né  à  Ferrare, 
le  17  septembre  i479»  était 
gnini,  protonotaire  apostolii 
reconnu  par  la  famille.  Son  ( 
se  borna  point  àVétude  des  b 
tiquité,  il  donna  aussi  beaucoup  d'application  aux 
sciences  et  particulièrement  à  raslronomie.  Après 
avoir  servi  pendant  quelques  années  dans  les  trou- 
pes de  l'empereur  Maximilien  et  du  pape  Jules  II, 
il  alla  passer  deux  ans  en  Hongrie,  avec  le  cardinal 
Hippolyte  d'Esté  (i),  et  obtint  à  son  retour  un  ca- 
nonicatdans  la  cathédrale,  et  une  cliaire  de  belles- 
lettres  dans  l'université  de  Ferrare.  A  quelque» 
>"oyages  près ,  il  passa  dans  celte  ville  le  reste  de  sa 
vie ,  entièrement  livré  à  l'étude  de  la  littérature  et 
des  sciences;  et  il  y  mourut  le  I7avril  i34'-  Son 
commentaire  sur  les  antiquités  égyptiennes  (2),  où 
il  traite  principalement  de  l'uïagc  des  hiéroglyphes 
et  de  leur  sijjuificatioQ,  est  peu  considérable,  et  ne 

(1)  i5(8  et  iSiQ.  Sur  ce  v<iyaj;e,  t[Wi\  fil  en  qualité  d'ast  10- 
nome ,  et  sur  la  place  qu'il  occupa  aux  dépens  de  l'Arioste ,  daiit 
la  faveur  du  cardinal,  vuv.  fi-dessus,  i.lV,  p.g3  et  gj. 

(j)  De  relus  œgrj'tiacis  commentarius. 
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remplit  qu'ooe  viogtaîoe  de  pages  dans  le  volume  de 
fies  œuvres,  recueillies  et  publiées  après  sa  mort'(i). 
La  plupart  des  questions  épistolaires  qui  le  précè- 
dent (i),  ont  rapport  à  d'autres  sujets  d'antiquité  ; 
plusieurs  des  nombreux  opuscules  qui  remplissent 
le  reste  dn  volume,  appartiennent  àla  pliilosopliie, 
le;  quelques-uns  à  Tastro- 
re  il  y  en  a  an  très  remar- 
ie c'est  la  terre  qui  tourne 
y  trouve  de  petits  traités 
es  discours  oratoires,  des 
ons  fi4|èbres,  des  recher- 
ches mêlées  d'observations  critiques  sur  le  traité 
de  Cicéroii  De  officiis  (4),   qui  eut  de   violents 
défenseurs  (5)  ;  enfin  quelqnes  dissertations  sur  les 
jeux  de  dés  des  anciens  (G),  sut'  leur  marine  (7), 


(1]  Cœlii   Caicagnini  Ferrariensis  opéra  aliquot.  Basilcc, 

(a)  Qaastionum  eptstolicarum  Ubri  Itl.  Ce  sonl  dts  réponse 
aui  questions  que  T'ommiMoCWcagni'/u^l'uD  de  sesoereux,  lui 
avait  adressées. 

(3)  Quomodo  ciEÎum  stet,  terra  moveatur  ;  vel  de  percnni 
motu  len'te  commentatio. 

{f\)  Disquisitiones  aUquot  in  libros  officiorum  Ciceronis. 

(fi)  MareAniube  Majoruggio  et  Paul  Jove. 

(*i)  De  ttdorumj  tenerurum  aç  edculortim  ludis  ex  more 
velerum. 

{-)  De  lienauticii. 
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sur  leurs  cerétnbnies,  sur  leur  législation  (i),  sur 
leurs  mois  (p).  Gakagniui  fut  aussi  poêle;  il  y  a 
même  plus  d'élëgançe  daus  ses  vers  latins  que  dans 
sa  prose  (3);  et  Fou  trouve  de  ses  vers  dans  les  re* 
cueils  faits  avec  le  plus  déchois. 

L'autre  antiquaire  qui  écrivit  sur  l'Egypte  fut 
encore  meilleur  poète  qne  Calcagnini ,  et  atteignit, 
dans  sa  prose  comme  dans  ses  vers^  l'élégance  des 
meilleurs  siècles.  Piêrio  J^alenano  Bolzani  était 
né  à  BellunOy  en  i477?  d'une  famille  si  pauvre 
qu'elle  ne  put  lui  donner  aucune  éducation.  Il  avait 
quinze  ans  lorsqu'il  apprit  les  premiers  éléments 
des  lettres.  Un  oncle  que  son  père,  en  mourant, 
lui  avait  laissé  pour  tuteur ,  l'appela  auprès  de  lui  à 
Venise.  C'était  le  savant  frère  Urbain  Bolzani^,  dont 
j'ai  parlé  dans  ce  chapitre  (4);  mais  ce  bon  reli- 
gieux était  lui-même  trop   pauvre  pour  pouvoir 
l'entretenir  à  ses  frais;  et  J^aleriano  nous  apprend 
qu'après  dix  mois  tout  au  plus  de  séjour  a  Venise, 
il  fut  forcé  de  se  mettre  au  service  de  quclqiies 

(  I  )  Collectanea  vetusiatis  ex  antiguis  riùhus,  ex  X2I  tabuUs^ 
ex  tahulis  censoriis,  ex  Lt gibus  Nuinœ,  ex  jure  ponlijivio  et  aU" 
gurali  et  aliis. 

(2)  De  mensibtts  dialogus. 

(3)  Carminum  libri  très ,  Vcnctiis ,  1 5"i 3  ,  iri-vS  \ ,  avec  les 
poésies  latines  de  J.-B.  Pigna  et  de  l'Ariostc.  Celles  de  Calcai^ninî 
ont  été  réimprimées  dans  le  premier  volume  des  Deliliœ  puëtU' 
mm  italorum, 

(4)  Ci-dessus,  p.  'i/jg,  aSo,  25 1. 
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praticiens  (l).  Peut-être  y  gagiia-t-il  de  quoi  re- 
prendre ensuite  ses  études.  Il  est  Certain  qu'il  les 
fit  sous  les  pluô  savants  maîtres.  L'un  d'eux  (a), 
voyant  en  lui  les  plus  heureuses  dispositions  pour 
la  poésie  et  pour  les  lettres ,  cliangt' 
de  Giovano-Pietro  f  qu'il  avait  portt 
pour  celui  de  Pièrio ,  et  lui  donna  p' 
troues  les  Piérides  ou  lés  Muses.jP/e^ 
philosophie  dans  l'université  de  P 
trouvait,  en  i  SoQ,  de  retour  à  Venise 
mée  impériale  y  étant  entrée ,  ii  perdit  le  peu  qu'il 
possédait,  et  ne  parvint  à  s'échapper  qu'à  Iravers 
,  mille  dangers.  11  se  sauva  jusqu'à  Rome,  où  il  eut 
d'abord  quelques  çspérances  de  fortune.  Mais  il  y 
resta  plusieurs  années,  t&jilôt  sans  place,  tantôt 
désagréablement  et  peu  avantageusement  placé. 
£n6n,  en  l5i3,  le  cardinaUcan  de  Médicis,  dont 
son  oncle  Urbain  avait  été  jirécepleur ,  étant  reve- 
nu à  Rome,  T'^aleriano  trouva  en  lui  un  |.rotecleur 
généreux  et  puissant.  Médicis  devenu  pape  l'admit 
à  sa  cour,  lui  donna  de  quoi  /y  soutenir  honora- 
blement, et',  quelque  temps  après,  lui  confia  l'édu- 


(  I  )     ji  paln/o  demàm  Fenttat  aceilus  ad  uiidas , 
fis  mêmes  nostro  viximus  are  decem. 
PalritUs  i^ifur  servira  coegit  egestas 
£rumiwsa ,  bonis  invida  principiis. 

(Eleq.  De  calamit.  suœ  vttx.) 
(a)  HlarcaMonio  Saiellico. 
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cation  de  ses  deux  neveux,  Hippoljte  et  Alexandre^ 
dont  l'un  devint  duns.  la  suite  cardinal,  et  l'autre^ 
dut;  de  -Florence.  Il  cootinua  de  leur  donner  des 
soins  sous  le  pontilica.t  de  Çléoient  VIJ,  qui  pre- 
leuiç  en^ls  un  intérêt  plus  parti- 
sans doute  pour  cette  raison,  ré- 
tilutcnr  plus  magnifiquement  que 
;;  11  le  lit  professeur  d'éloquence 
imain,  protouotaire  apostolique, 
son  camener  secret,  et  lui  donna  de  plus  nn  riche 
canonicat  à  Beïluno,  et  quelque  autre  bénéfice. 
p'aleritino  suivit  à  Florence  les  deux  jeunes  Mé- 
dicis,  quand  le  pape  les   envoya  prendre -pos- 
session de  la  republique  (3).  Les  événements  de 
1527  les  en  chassèrent  (3).  f^alenano ,  forcé  de  se 
séparer  d'eux ,  se  rtlira  d'abord  à  Bolpgqe,  puis  à 
Ferrarc,  et  enlîn  dans  sa  patrie,  jusqu'à  ce  que  les 
Médicis  ayant  été  rétablis  à  Florence,  il  v  revînt 
avec  eux  (4).  llippolyte,  devenu  cardinal,  l'avait 


(1)  Alexandre  lie  Mcilii'is  était  sud  CU  uaturel.  Vov.  ci-dessus, 

t. IV,  p. 45- 

{2)  ibidem,  p.  /^-. 

(j)  Ibidem. 

(4)  Eu  i53d,  Tiraboschi  observe  que  plusiaurs  dcrivains, 
et  parmi  eux  Niceron,  disent  que  FtUeriaiw  s'rtait  Irouvc  an 
sac  (le  home;  (|u'il  s' fin  était  sauvé  arec  beaucoup  de  p<'iiic,  ac- 
conipapiiaut  ses  deu»  élèves ,  fjippol jte  et  Alciatidre ,  el  qu'il  Us 
avait  tonduils  à  Plaisance.  U  ajoute  que ,  lors  de  cet  é>éiieniem , 
1rs  i^iuiiis  élaieiil  o  Mouiice;  que  Fietio  y  élait  avec  eux ,  eli-. 
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prù  pour  son  secrétaire  înlime^  et  l'eût  sans  doute 
élevé ,  s'il  eût  vécu,  à  une  haute  fortune.  Sa  mort 
funeste,  en  i535(i),  celle  du  duc  Alexandre,  deux 
aus  après  (3),  dégoûtèrent  f^aleriano  de  cette  vie 
dépendante.  Après  quelque  séjour  dana  sa  patrie, 
il  alla  se  fixer  à  Padoue ,  et  y  passa  trauquillemeut 
'  le  reste  de  ses  jours ,  livré  aux  d 
et  satisfait  d'une  honnête  aisan 
deux  foiii  d'augmenter  (3).  Il  i 
près  de  quatre-vingt-trois  ans. 
dernières  années  d'une  retraite  honorable  et  stu- 
dieuse, sa  réputation  s'était  accrue  au  point  qu'on 
frappa  en  son  lioniteur  une  médaille  (4),  qu'on  lui 
éleva  une  statueà  Venise,  en  dehors  del'église  ap- 


2 


Cette  observation  e9t)uste;  mais  r^iceroB  n'a  fait  ici  que  copii 
le  journal  De'  LetUratid'Ilalia,  tom.  III,  p.  46 j  lequel  cite  à 
son  tour  l'histoire  de  Belluno,  par  Geoi^e  Filant.  Tirabosc^î 
ne  l'ignorait  certainement  pas;  mais  il  a  mieux  aimé  rejeter  U 
faute  sur  uo  auteur  français. 

(1)  Voy.  ci-dessns ,  tom.  IV ,  loc.  cit. 

(3)  Ibidem,  p.  49- 

(3)  Il  avait  refuse  l'evéch^  de  Capo  d'istria ,  et  l'archeyÀ^Le' 
d'Avignon,  qui  lui  avaient  été  offerts  par  Gëment  \  II. 

(4!  Celte  mëdaille,  gravée,  t.  Hl  dit  journal  De'  Lelterati 
d'Italia,i>,  4IJ,  est  d'un  fort  hon  style.Elle  représente,  d'uu  côte', 
la  belle  fi[;ure  de  f^alertano ,  et  pour  ÎD^cription  :  Picrius  ftàe- 
rianus  Beïlunensis;  de  l'autre ,  un  obélisque  égyptien,  sur  lequel 
sont  graves  des  liiéroglyphes;  auprès,  un  Mercure  eu  pied,  s'ap' 
puyant  d'une  main  sur  rntxlisqac;  de  haut  en  bas  est  écrit,  en 
ro<  caractifrcs ,  ce  seul  mot 
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pelée  communément  de'  Frati ,  et  auprès  d^uno 
autre  statue,  qu'il  avait  élevée  lui-même  à  son  oncle 
Urbain. 

•  Le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages  intéresse  par 
son  titre  seul,  et  est  souvent  écrit  avec  un  intérêt 
qui  répond  à  ce  que  ce  titre  annonce;  c'est  son 
traité  du  malheur  des  gens  de  lettres  (i),  partagé 
en  deux  dialogues,  qu'il  feint  avoir  été  tenus  dans 
le  palais  de  Caspqro  Contarini^  ambassadeur  de 
Venise  à  Rome.  L'admiration  qu'excite  le  nombre 
prodigieux  d'hom«ies  célèbres  dans  les  lettres  qui 
avaient  fleuri  à  Rome  depuis  moins  d'un  siècle, 
conduit  les  interlocuteurs  à  se  rappeler  combien 
parmi  ce  nombre  il  y  en  avait  eu  de  malheureux, 
combien  même  avaient  fini  par  une  mort  funeste. 
Ce  sujet  est  triste,  mais  attachant;  il  est  triste  sur- 
tout de  penser  qu'il  n'y  a  point  de  siècle  illustrç 
par  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts,  qui  ne  puisse 
fournir  le  sujet  d'un  semblable  ouvrage.  Celui-ci 
ne  fut  imprimé  que  soixante  ans  après  la  mort  de 
Fauteur  (2),  avec  ses  quatre  livres  sur  les  antiquités 


(  1  )  Contarenus ,  sive  de  Litteratorum  infelicitaîe. 

{x)  Venise  ;  1 620 ,  iu-8\  Celte  édition  fut  donnée  par  Aloisio 
Lollini ,  éyiiiuo  de  Uclluno, Il  en  parut  ujie  seconde,  avec  le  traité 
de  Tolliiis ,  sur  le  même  '.sujet  et  avec  le  même  titre  :  De  infeli- 
citaie  lUleratorum ,  Amsterdam,  lOjy,  in-ia.  La  milleure 
édition  est  celle  de  J.  BurcLard  Mencke,  sous  le  titre  coUeclif 
^Analecia  'de  Calamiiate  litteratorum ,  avec  le  Mediccs  ïe^^A- 
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de  Belluno  (i)-  H  avait  fait  paraître  lui-^méme  ses 
poésies  latines  (2) ,  et  quelques  opuscules  sur  diffé- 
rents sujets  (3)  ;  son  ouvrage  le  plas  considérable  et 
le  plus  savant,  celui  dans  lequel  il  entreprit  d'expli- 
quer les  hiéroglyphes  y  ou  les  caractères  sacrés  de« 
Egyptiens,  et  de  quelques  autres  peuples  de  l'anti- 
quité, parut  aussi  deux  ans  avant  sa  mort  (4).  C'est 
le  fruit  d'une  lecture  immense ,  et  d'une  connais- 
sance très  étendue  des  auteurs  grecs  et  latins^  mais 


tus  y  ou  De  exiliOy  d^jélcyonius ,  \e  traite  de  ToHius,  et  celui 
de  Joscj)!i  Barberio  :  De  miseria  poetarum  grœCorum ,  Leipzig, 
1701 ,  in- 12. 

(  I  )  jinliquitatum  Bellunensium  lihri  quatuor ,  Venise ,  1 6ao  ; 
dans  le  même  volume  que  le  précédent. 

(2)  Joan  -Pierii  .Faleriam  poemaia,  Basileae,  i538,  in-8\ 
'-—Amorum  libri  quinque  et  alla  poemata,  Venetiis,  i^49> 
in-S". 

(5)  Castigationes  et  varietates  Firgilianœ  lêctionisy  dans  le 
\irgile  de  Robert  Estienne,  Paris ,  1 532 ,  in-folio.  —  Pro  sacer- 
dotum  barbîs  defensio,  Rome,  i55i,  in-8'*.;  Paris,  i535, 
1 558 ,  in-8®.  —  De  fulmifium  signijicationibits ,  Rome ,  1 5 1 7 , 
in-8°.j  et  dans  les  Antiquités  romaines,  de  Grœvius,  toui.  V, 
p.  591. 

(4)  Ilieroglyphica ,  sive  de  sacris  ^Egyptiorum  aliarumque 
gentium  litteris  commentariorum  libri  LFIII,  inquibus  prœter 
œc^jptiaca  etalia  pïeraque  mystica,  varice  ht sioriœ ,  mimiàinata 
vi'lcresque  inscriptiones  evplicantur,  cic,  Basilca;,  i556,  in-fol., 
ci  augmentés  de  deux  nouveaux  livres,  par  Celio  A'^osiino  Cu- 
riime ,  ibidem,  1 5^5  ,  iu-fol.  Edition  plus  rcchercbc'e  que  la  pre- 
niicrc,  et  <[u'on  a  vue  rnoutcr  dans  les  ventes  à  un  prix  cxcc^Mf- 


3io       HISTOIRE  LITTÉRAIRE  ' 

OQ  serait  fort  trompé  ^  sil'on  y  cherchait  rien  de  par* 
ticulier  sur  les  antiquités  égyptiennes  et  sur  l'écriture 
hiéroglyphique*  L'auteur  ne  parle  que  des  symboles 
qui  étaient  ou  pouvaient  être  dessinés  dans  les  hiéro^ 
glyphes^  et  il  rassemble  sur  chacun  de  ces  symboles 
tout  ce  qu'on  peut  trouver  dans  les  anciens  auteurs 
de  relatif  à  l'histoire  naturelle ^  à  la  physique^  etaiyt 
phénomènes  de  la  nature^  cachés  sous  ces  ingénieux 
emblèmes. 

Par  exemple ,  le  lion  est  le  sujet  du  premier  livre, 
c'est-à-dire  que  l'auteur  y  examine  dans  autant 
d'articles  séparés ,  toutes  les  qualités  que  les  anciens 
désignaient  par  la  figure  du  lion ,  représenté  dans 
différentes  attitudes^  ou  seul,  ou  réuni  avec  d'au- 
tres animaux.  Un  liqn  joint>avec  un  sanglier,  indi- 
quait les  forces  de  l'ame  et  du  cr.rps^  la  force  en 
général  était  exprimée  par  la  partie  antérieure  du 
corps  du  lion ,  la  tête ,  la  crinière  et  la  poitrine  ; 
les  prêtres  égyptiens  indiquaient  par  la  tête  seule  la 
vigilance,  parce  que,  seul  de  tous  les  animaux  à  on- 
gles recourbés,  le  lion,  selon  eux,  ouvre  les  yeux, 
et  voit  dès  le  moment  qu'il  est  né.  Un  homme  ter- 
rible,  un  guerrier  devant  qui  tout  tremble,  était 
aussi  représenté  par  le  lion;  une  fureur  implacable 
l'était  par  un  lion  dévorant  ses  petits.  Le  lion ,  mal- 
gré son  courage,  passait  pour  craindre  le  feu,  et 
pour  s'effrayer  au  chant  dû  coq;  un  lion  arrêté  de- 
vant un  llambcau,  ou  que  le  chant  du  coq  mettait 
en  fuite,  signifiait  donc  un  guerrier  inopinément 
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^îsi parla  crainte,  etc.  Chacune  de  ces  explications 
est  appuyée  de  quelques  passages  des  auteurs  grecs 
*    ou  latins;  et  la  plupart  sont  accompagnées  de  Ggures 
gravées  en  boi^. 

XjC  second  livre  comprend  tous  les  emblèmes 
où  entrait,  de  quelque  manière  que  ce  fut,  la 
figure  de  l'éléphant;  fe  troisième,  ceux  où  entrait 
celle  du  taureau;  le  quatrième,  celle  du  cheval; 
le  cinquième,  celle  du  chien;  le  sixième,  celle  du 
cynocéphale  et  du  singe;  ainsi  du  reste.  Les  ser- 
pents, les  oiseaux,  les  poisiôns,  et  ensuite  les  diffé- 
rentes parties  du  corps  de  l'Iiomme;  enfin  les  vête- 
ments ,  les  instruments ,  les  armes ,  les  astres ,  les 
muses,  les  arbres,  les  plantes,  sont  la  matière  d'au- 
tant de  livres,  où  tous  ces  divers  objets  sont  décrits 
et  interprélés  fie  la  même  manière.  Le  premier  livre 
est  adressé  à  Cosrae  l^^.y  grand  duc  de  Toscane, 
auquel  Fouvrage  entier  est  dédié.  Chacun  des  cin- 
quante-huit livres  est  ainsi  offert  par  une  lettre 
particulière  à  quelque  personnage  distingué,  soit 
par  ses  dignités,  soit  par  ses  talents  littéraires,  ou 
son  savoir;  et  plusieurs  de  ces  épîtres  contiennent 
des  particularités  de  la  vie  de  Fauteur,  dont  on  ne 
trouve  ailleurs  aucune  trdce.  Ce  livre  ne  laisse  donc 
pas  d'être  curieux,  quoiqu'il  soit  bien  loin  d'offrir 
des  résultats  proportionnés  au  travail  qu'il  a  du 
coûter,  et  aux  cormaissances  qu'il  suppose,  et  quoi- 
que tout-à-fait  inutile  pour  l'objc  t  qni  esl  annonct? 


•  ■ 
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contre  lesquels  le  savoir  et  riotégrité  des  avocats 
étaient  sans  pouvoir  (i).  Alors  ses  études  littéraires, 
et  surtout  celles  de  la  philologie  et  de  l'histoire, 
devinrent  sa  seule  occupation  ^  jusqu'au  moment' 
où  il  fut  nommé  protonotaire,  du  royaume  de  Na- 
ples  (2),  charge  dont  il  remplit  honorablement  les 
fonctions.  Une  autre  dignité  dont  il  fut  revêtu,  fut 
celle  d'abbé  commendataire  d'une  riche  abbaye, 
dans  la  Basilicate  (3.).  Mais  ce  fut  pour  lui^  pendant 
plusieurs  années,  une  source  d'altercations,  de 
procès  et  d'ennuyeuses  affaires  (4)«  H  était  mem* 
bre  de  la  célèbre  académie  de  PontanOy  et  lié  avec 
les  plus  illustres  littérateurs  de  son  temps.  Il  mou* 
rut  à  Rome,  le  2  octobre  iSaS.  S'il  est  vrai  qu'il 
fut  enterré  à  Naples,  dans  l'église  des  OUvetains, 
comme  le  dit  Léandre  Alberti,  dans  sa  Description 
de  V Italie  (5),  il  faut  que  son  corps  y  ait  été  trans- 
porté. 

Cet  auteur  dut  sa  célébrité  à  un  seul  ouvrage, 
qu'Apostolo  Zéno  a  comparé  le  premier  aux  Nuits 
attiques  d'Aulugelle,  aux  Saturnales  de  Macrobe, 


(1)  GeniaL  dier.,  1.  VI,  c.  7. 
{•i)  Ver»  Tan  1490. 

^5)  L'abbaye  de  Carbone,  de  Tordre  de  S.  Basile. 
(i")  Voyez  Apostolo  Zeno,  Dissertazioni  rosiiu^nc,  tom.  II, 
p.  1B6. 

(5)  Page  184, 
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au  PoUcraticus  de  Jean  de  Salisbiiry,  et  à  d'aulres 
centons  du  même  genre ,  principalement  destinés 
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plus  souvent,  dans  le  cours  de  son  livre,  il  se  montre 
seul,  et  parle  en  son  propre  nom;  mais  quelquefois 
il  rapporte  4^s  entretiens  qu'il  a  eus  avec  des  savants 
célèbres,  et  il  nous  transmet  leurs  décisions.  C'est 
le  savant  Pontano  que  ses  amis  vont  visiter  le  jour 
anniversaire  de  sa  naissance ,  et  qui ,  en  attendant 
qu'on  ait  apprêté  le  ^epas  j  fait  apporter  un  Suétone, 
et  discute  avec  eux  un  passage  de  cet  auteur  (r)^ 
c'est  une  autre  fois  avec  Pomponio  Leto,  que  l'au- 
teur se  promenant  parmi  les  antiquités  de  Rome, 
une  inscription  qui  frappe  leurs  yeux  est  entre  eux 
le  sujet  d'une  conversation  savante  (2);  ou  bien 
c'est  chez  le  pf)ète  Sannazar  qu'un  jeune  homme 
chante ,  au  son  de  la  flûte,  des  élégies  de  Properce, 
et  que  quelques  vers  d'une  Se  ces  élégies  font  suc- 
céder au  chant  une  dissertation  géon^raphiquc  (3)  ; 
tantôt  c'est  en  soupant,  à  Rome,  chez  le  docte  Er- 
molao  Barbara ,  qu'une  question  de  philologie  s'é- 
lève, et  que  ce  savant  homme  la  résout  (4);  tantôt 
l'aïUeur  nous  représente  deux  célèbres  professeurs. 


conjecloris ,  de  iimhrarum  fiffiris ,  etc. ,  Rome ,  in-4''. ,  sans 
date.  G?s  dissertations,  fort  rares,  se  retrouvent  fondues  dans 
cinq  ou  six  chapitres  des  Genialium  dierum ,  liv.  II ,  c.  I  ;  II,  9, 
^MjIII,  i5;IV,i9;V,25. 

(i)  Lit.  I,  ch.  I. 

(a)  Ch.  XVI. 

(5)  Liv.  H  ,  ch.  I. 

(i)  Liv.IlI,cb.  I, 
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Nicolas  Perotti,  etDorni:^io  Calderino  y  non  seu- 
lement ri  taux  ^  mais  ennemis ,  expliquant  à  Rome , 
k  Penvi  l'un  de  Tautre,  un  livre  de  Martial  ^  et 
s'écartant  tous  deux  de  la  meilleure  interpréta- 
tion du  même  texte.^  dans  la  crainte  de  se  rencon- 
trer (i)* 

Dans  ces  chapitres^  de  même  que  dans  tous  ceux 
où  Fauteur  ne  parle  qu'en  son  propre  nom ,  il  pro- 
cède à  la  manière  des  érudits^  en  accumulant  les  ci- 
tations de  faits ,  de  lois ,  d'usages ,  tirées  d'un  ^rand 
nombre  d'auteurs  anciens.  Mais  il  ne  nomme  point 
ces  auteurs  ;  il  n'indique  point  les  endroits ,  les  pas- 
sages qui  lui  serviraient  d'autorité.  Les  lecteurs 
sont  obligés  de  s'en  rapporter  à  lui.  Un  savant 
français ,  André  Tiracjueau ,  leur  a  épargné  la  fa- 
tigue des  recherches,  par  son  commentaire  sur 
les  Dies  géniales  y  en  marquant  avec  la  plus  scru- 
puleuse exactitude,  toutes  les  sources  où  l'auteur  a 
puisé  tous  les  traits  les  plus  fugitifs  des  anciens  dont 
il  a  fait  usage;  en  un  mot,  tous  les  matériaux  de  son 
livre  (2).  Ce  n'est  pas  le  seul  commentaire  que  l'on 
ait  sur  l'ouvrage  d!!Alessandt*Oy  mais  c'est  le  plus  sa- 
vant et  le  meilleur  (3). 


(1)  Liv.lV,ch.XXII. 

{1)  Ce  commentaire,  intitule  Scmestria,  parut  pour  la  pre- 
mitTc  fois  à  Lyon,  1 580  ,  in  fol.;  roimpnme'  en  161 4- 

(5)  Christoplic  (joler,  Denis  Godefroy  et  Mcolas  JMcrcier  y 
ajoutèrent  de  savantes  notes,  qui  furent  ûnprimccs  avec^rlU s  fie? 


D'ITALIE,  PART.  II,  CHAP.  XXIX.    3ij 

Un  autre  ouvrage  tiré  de  la  lecture  des  anciens , 
avait  paru  quelques  années  aupïiravant^  et  a  mémo 
obtenu  plusieurs  éditions,  mais  sans  acquérir  et  sans 
procurer  à  son  auteur  la  même  célébrité;  c'est  le 
recueil  des  anciennes  leçons  de  Celio  Rodigino{i), 
Le  nom  de  Richieri  que  portait  la  famille  de  ce  sa- 
vant, lui  parut  trop  moderne  pour  qu'il  daignât  le 
porter;  il  aima  mieux  s'en  faire  un  d4i  nom  latin  de 
Roifigoysa,  patrie  (p).  Il  y  était  né  en  t4^o.  Après 
ses  études^  commencées  à  Ferrare,  et  terminées  à 
Padoue,  H  était  venu  en  France,  où  il  séjourna 
plusieurs  années.  Il  était  de  retour  en  Italie,  et  pro- 
fessait assez  obscurément  les  belles-lcltres  àPadoue , 
lorsque  François  I«'.,  qui  était  rentré  en  Italie  dès 
son  avènement  à  la  couronne  de  France,  le  nomma, 
en  i5i5,  professeur  d'éloquence  grecque  et  latine 
dans  l'université  de  Milan.  Cette  nomination  chan- 
gea son  sort;  des  injustices  qu'il  avait  éprouvées 


Tiraqiieau,  Francfort,  1694,  in-fol.  T^a  meilleure  édition  de 
VouYi'n^e'à'u^lessandroest  celle  d«  Leyde,  1675,  a  vol.  in-8**., 
qui  comprend,  avec  le  texte,  tous  ces  différents  commentaires. 
Elle  fait  partie  de  la  collection  des  éditions  Fariorum. 

(i)  Ludovici  Cœlii Rhodigini lectlonum  antiquamm  libri  sex^ 
decim,  Fenetiis ,  in  œdibus  Aldi,  i5i6,  in-fol.  Réimprimé  li 
Bâle,  en  i55o,  in-fol.,  et  considérablement  augmenté  par  Tau- 
tour.  Il  y  en  a  une  troisième  édition  à  Francfort  et  à  Leipzig, 
1CG6.  Celle  de  i55o  Qst  la  plu»  recherchée. 

(a)  Rhodigium. 
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dans  sa  \iUe  natale^  furent  réparées  (i);  maûj  elJetf 
le  furent  sous  Finfluence  d'une  autorité  étrangère. 
Cette  autorité  fut  détruite  dix  ass après,  à  la  bataiUe 
de  Pa^e,  et  Rodigino,  âgé  de  aaiixanie-quinse  ans  , 
mourut  dessuites  duxhagriii  q^ue  lui  causèrent  la  dé- 
faite et  la  captivité  dju  roi  qui  était  son  seul  appui  (2). 
Son  recueil  ne  se  borne  pas  à  des  questions  de  litté- 
rature, de  mythologie,  d'histoire  et  d'antiquités  ;  il 
s'étend  àla  philosophie,  à  la  théologie,  à  la  jurispru* 
dence,  4  la  médecine,  et  même  aux  mathémàtiques/ 
Mais  tous  les  passages  cités  par  l'auteur  sont  princi- 
palement considérés  et  discutés  sous  le  point  de  vue 
philologique;  et  il  se  vante  d'y  avoir  expliqué  près 
de  quatre  cents  endroits  d'auteurs  latius ,  dont  le 
sens  avait  jusqu'alors  échappé  à  tous  les  autres  (3). 
On  peut  faire  à-peu*près  les  mêmes  éloges  et  les 
mêmes  critiques  de  ce  Uvre  et  de  celui  ^Alessan- 

(i)  Il  avait  étc  destitué,  en  i5o4,  çi*iine  cliairc  qu'il  remplis- 
sait à  Rovigo,  et  même  bauui  de  cette  ville,  par  un  décret  du 
couseil  public.  Il  fut  rappelé'  en  1 525 ,  et  réintègre  dans  tous  ses 
droits. 

{1)  Lettre  de  Celio  Calcagnini  h  Erasme ,  datée  du  5  juillet 
1  5^5 5  citée  par  Tiraboschi ,  tom.  VII ,  i^art.  II ,  p.  225. 

(3)  C'est  ainsi  qiu»  se  termine  respècc  d'avis ,  imprimé  en  let- 
tres rouges,  sui'  le  premier  feuillet,  et  servant  de  titre  à  son  livre  : 
Exqua  velut  lectionis  farras^ine  expUcanUir  Unguœ  latinœ  loca\ 
quadragentis  haud  pauâorafcrèy  vel  aliis  intacta  vel  pensicii- 
latè  parum  excussa. 
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dro.  L'éruditioD  y  brille  plus  que  la  saine  critique; 
mais  la  saine  critique  peut  toujours  faire  un  choix 
dans  ce  que  TéruditiQU  entasse.  ]Un  siècle  dont  la 
richesse  littéraire  se  bornerait  à  èe  genre  dé  tra- 
vaux ,  serait  fort  pauvre  ;  pour  un  siècle  où  sura- 
bondent les  trésors  de  l'imagination  et  du  génie^ 
c'est  une  riclm»se  de  plus«     *  • 
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CHAPITRE    XXX. 

Progrès  et  influence  *de  Vdrt  typographique  eh 
Italie;  Famille  des  Aide.  Bibliothèques.  Aca- 
démies; leur  nombre  y  leurs  titres,  leurs  devises  * 
Travaux  dont  la  langue  toscane  est  V objet*  Art 
oratoire;  Eloquence  latine  et  italienne. 

Oi  fart  bienfaisant  de  rimprimerie,  appliqué  aux 
langues  orientales^  avait  eu^  dès  le  commencement 
du  seizième  siècle ,  une  puissante  influence  sur  l'é- 
tude de  ces  langues  (i);  appliqué  plus  tôt  encore  et 
plus  généralement  aux  autres  langues  anciennes  et 
à  Fidiôme  national,  il  dut  en  exercer  une  bien  plus 
forte  sur  leur  culture ,  et  en  général  sur  la  culture 
de  l'esprit.  L'histoire  des  principales  imprimeries 
qui  fleurirent  alors,  et  des  savants  imprimeuis  qui 
les  dirigèrent,  fait  partie  de  l'histoire  des  lettres. 
Une  famille  vraiment  illustre ,  celle  des  Aide ,  s'offre 
la  première  au  souvenir  :  ce  n'est  pas  seulement  à 
cause  des  titres  littéraires  qu'elle  réunit  à  la  supé- 
riorité dans  son  art  5  les  services  et  la  gloire  de  son 

(i)  Voyez  le  chapitre  précèdent,  p.  '^57  et  suiv. 
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chef  remontent  au  quinzième  siècle^  et  c'est  uni- 
quement pour  ne  pas  rompre  l'ensemble  intéressant 
que  forme  cette  famille^  que  j'ai  tardé  jusqu'à  pré- 
sent à  parler  de  lui. 

.  Aide  Manuce  était  né  vers  l'an  1 44?  ?  à  Bassiano, 
ptitite  ville  voisine  de  Velletri  et  des  marais  Pon- 
tins  (i).  Son  nom  de  famille  était  Manuzio-fle  nom 
ôiAldo  n'était  qu'une  contraction  ou  une  abrévia- 
tion de  celui  de  Teobaldo  :  ce  nom  ^  ainsi  tronqué, 
est  celui  soils  lequel  il  est  le  plus  connu  dans  le 
monde  littéraire  et  dans  l'histoire  des  arts.  Après 
de  premières  études  sous  un  pédant  ignare,  qui  ne 
lui  inspira  «pje  du  dégoût,  il  eut,  à  Rome,  de  meil- 
leurs maîtres  (a),  et  fît  des  progrès  rapides.  Il  alla 
ensuite  à  Ferrare  se  perfectionner  dans  les  langues 
grecque  et  latine,  sous  le  savant  Battista  Guarino. 


(i)  Je  me  borne ,  dans  cette  notice ^  aux  principaux  faits  rela- 
tifs à  la  famille  des  Aide.  On  en  trouvera  une  counaissancc  plus 
complète  dans  Testimable  ouvrage  de  M.  Rcnouard,  intitulé: 
Annales  de  V imprimerie  des  Aide,  etc.  ^  Paris,  i8o5,  i  vol. 
in-8^.  Le  second  volume  contient  tous  les  détails  intéressants  de 
riiistoire  des  trois  Maquce.  J*ai  puisé  dans  les  mêmes  sources  (les 
Notizie  Manu zi une  y  à*  A^ostolo  Zeno;  la  Fie  d*Alde  Manuce  y 
par  Manni  ;  les  deux  articles  de  Tiraboschi ,  dans  les  tomes  VI 
et  VII  de  ion  Histoire  de  la  Littérature  italienne  )  ;  mais  j'ai  dû  res- 
serrer considérablement  ce  que  M.  Renouard  a  dû  et  pu  étendre  : 
il  me  suffit  d'être  d'accord  avec  lui  sur  les  faits ,  et  d'en  ajouter 
quelques-uns,  tirés  de  sources  non  moins  sûres. 

(a)  Gasparo ,  de  Vérone ,  et  Domizio  Calderino, 

YII.  21 
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Spn  éducation  finie,  il  entreprit  celle  A^ Alberto 
Pioy  prince  de  Garpi,  neveu  du  célèbre  Pic  de  la 
Miraudole.  Albert  n'avait  que  quatre  ans  (i),  lors- 
qu'Alde  passa  de  Ferrare  à  Carpi  pour  commencer 
à  l'instruire.  Ce  séjour  lui  plut;  il  eut  même  le  des- 
sein d'y  acquérir  des  biens ,  et  de  s'y  fixer  :  il  ob- 
tint, pour  lui  et  pour  ses  descendants,  les  droits  de 
citoyen  de  Carpi  et  l'exemption  de  tous  impôts  (a); 
mais  ce  projet  resta  sans  exécution. 

Pendant  neuf  ans,  Tinstruction  du  jeune  prince 
fut  l'objet  de  tous  ses  soins.  Albert,  heureusement 
doué  par  la  nature,  profita  des  leçons  d'un  tel 
maître,  et  prit,  dès  son  enfance,  ce  goût  pour  les 
sciences  et  pour  la  société  des  savants,  qui  le  fit 
compter,  pendant  le  temps  de  sa  prospérité,  parmi 
les  plus  généreux  protecteurs  des  lettres,  et  qui  fit 
sa  consolation  dans  ses  malheurs  (3).  Pic  de  la  Mi- 
randolc  allait  souvent  à  Carpi  jouir  des  progrès  de 
son  neveu  et  des  savantes  conversations  d'Aide. 


(  1  )  Il  était  né  vers  \-\'i^, 

{'x)  Par  un  décret  du  1 8  mars  1480.  Tiraboschi,  BibUoteca 
Moden.,  tora.  IV,  p.  i58. 

(3)  Albert  Pio  ,  après  différentes  vicissitudes,  perdit  enfin 
totalement,  eu  i5'25,  la  principauté  de  Carpi.  Alphonse  I•^  , 
duc  de  Ferrare ,  en  obtint  Tinvestiture  de  Tempereur  Charles- 
Quint,  pour  la  somme  de  cent  mille  cens  (  Tiraboschi ,  p.  1^9). 
Albert,  retiré  à  Home,  fut  envoyé  par  le  pape  Clément  VU,  à 
Paris,  auprès  du  roi  François  1". ,  et  y  mourut  en  janvier  i55r, 
/igé  de  riu({uaiite-six  ans. 
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Ce  fut  saoi  doute  dans  un  de  ceï  entretiens  que  fut 
conçu  le  plan  d'une  imprimerie  principalement 
destinée  à  donner  des  éditions  élégantes  et  correctes 
des  meilleurs  auteurs  grecs  et  latins  (i);  ïl  est  même 
vraisemblable  que  les  deux  princes  firent  les  fonds 


dont  le  prix  augmente  avec  les  années  ;  mais  dont 
on  n'apprécie  tout  le  mérite,  surtout  pour  les  au- 
teurs grecs ,  qu'en  songeant  que  ces  premières  im- 
pressions furent  faites  d'après  des  manuscrits  sou- 
vent mal  en  ordre,  imparfaits,  mutilés,  efiacés, 
contradictoires  entre  eux,  et  qui  cxi^jcaicnt  autant 
de  savoir,  de  piuicncc  et  de  sagacité  dans  le  cri- 
tique, que  d'habileté  dans  l'imprimeur  (3). 

(i)  Apostolo  Zpdo,  cl  d'après  liii  Tiraljosilii,  Slor.  délia 
Lelier.  Ital.,tam.  VI,  part.  I,p.  i3i. 

(a)  Tirabosclii,/«;.  C((. 

(5)  Sur  ces  difficultés,  et  eii  (jeneVal  sur  le  m^rice  d'AlJc  i'an- 
riiii,  cuinnie  tyjiORrnpIie,  sur  les  molifs  qui  rendent  csini sables 
les  fautes  qu'on  repriirlic  ;i  ses  éditions  grcrqucs ,  yuseï  les  lé- 
flexiiuis  justes  et  salisfiisantes  dc'M.  Renouard,  lom.  II  de  ses 
Atmaki  tic  l'imprimerie  îles  JUle ,  \i.  .'f-i,  .'i")  et  44-  Voyes 
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Les  bienfaits  de  son  généreux  élève  le  suivirent 
à  Venise.  On  ne  voit  pas  sans  étonnement  quelle 
munificence ,  digne  du  plus  grand  souverain ,  dé^ 
plojait  le  seigneur  d'un  état  aussi  borné  ^  dans  des 
circonstances  aussi  pénibles  que  celles  d'Albert 
Tétaient  alors.  Non  content  de  venir  continuelle- 
ment au  secours  d'Aide  par  de  nouvelles  sommes 
d'argent^  il  avait  le  projet  de  lui  donner  en  toute 
propriété  un  fonds  de  terre  et  la  seigneurie  d'un 
de  ses  cbàteaux  (i),  pour  qu'il  y  fixât  son  impri- 
merie^ et  que  la  principauté  de  Carpi  devint  ainsi 
le  centre  du  mouvement  que  les  éditions  d'Aide  im- 
primeraient à  tout  le  monde  littéraire.  Les  révolu- 
tions qu'éprouva  ce  petit  état  s'opposèrent  à  ce 
dessein;  mais  Albert  ne  cessa  point  pour  cela  d'ai- 
der son  cher  Aide  dans  ses  entreprises;  et  ne  pou* 
'  vaut  plus  lui  donner  autre  chose  ^  il  lui  donna  son 
nom^  et  lui  permit  (2)  d'ajouter  à  ceux  diAlde  et 
de  Manuce  le  nom,  alors  très  illustre,  de  Pio^  qui 
était  celui  de  sa  famille  (3).  Depuis  lors,  en  effet,  il 


particulièrement,  ibidem ^  page  10,  les  difficultés  prodigieuses 
qu'eut  à  vaincre  le  premier  éditeur  des  OEuvres  d'Aristote ,  en  5 
vol.  iu-fol. ,  eïc. 

(i)  Epître  dédicatoire  d'Aide  au  prince  de  Carpi,  en  tête  des 
livres  d'Arislote,  De  Phjsico  aiuîilu,  1 41)7.  Tiraboschi,  BiblioL 
3lodcn,,  lom.  IV,  p.  1G4. 

(2)  Fn  i5()7. 

(5)  Aide  rrndit  publique  cette  concession  du  prince,  en  i5oo, 
dans  une  autre  de  ses  dcdicace?.  Voyez  Tirdbus.hi, 
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se  nomma,  en  tête  de  ses  éditions,  Aldus  Plus 
Manutiusy  en  y  ajoutant  le  titre  de  Romanusy  au 
lieu  de  celui  de  Bassianus,  qu'il  avait  pris  d'abord, 
et  qu'il  jugea  ensuite  trop  obscur  pour  accompa- 
gner le  sien  (i). 

Cette  existence  active,  honorable  et  paisible, 
dura  jusqu'en  i5o6^  alors  elle  fut  troublée  par  ce 
qui  détruit  si  souvent  les  fruits  du  génie  et  du 
travail.  La  guerre  dévasta  les  états  de  Venise;  des 
biens  de  campagne  qu'Aide  avait  acquis  par  sa 
noble  industrie,  lui  furent  enlevés.  Après  des  dé- 
marches pénibles  et  inutiles  pour  les  réclamer,  lors- 
qu'il revenait  de  Milan,  où  il  s'était  rendu  à  l'invi- 
tation de  plusieurs  savants,  il  fût  arrêté ,  pillé ,  em- 
prisonné par  des  soldats  du  marquis  de  Mantoue , 
qui  le  prirent  pour  quelqu'un  du  parti  ennemi. 
Remis  enfin  en  liberté,  mais  non  en  possession  de 
sa  fortune,  il  fut  obligé,  pour  recommencer  ses 
travaux,  d'y  associer  son  beau-père.  Il  avait  épousé 
depuis  six  ou  sept  ans  la  fille  d'André  Torresano, 
natif  d'Asola ,  imprimeur  de  quelque  réputation  à 
Venise.  Cet  homme  riche  lui  avait  déjà  fourni  dest 
fonds  pour  étendre  ses  entreprises;  en  s'associant 
avec  lui,  il  lui  donna  le  moyen  de  les  reprendre. 


(i)  C'était  à  Rome  qu'il  e'tait  né  aux  lettres,  puisqu'il  y  avait 
reçu  son  éducation  littéraire,  et  la  petite  ville  de  Bassiano,  sa 
patrie ,  était  dans  l'état  romain.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour 
autoriser  ce  changement. 
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Aide  ne  les  reprit  qu'en  i5i2,  avec  sa  première  ac- 
tivité ;  et  depuis  cette  époque,  le  nom  d'André  d'A- 
sola  son  beau-père  se  trouve  joint  au  sien  en  tête 
de  ses  éditions.  Il  mourut  en  1 5i 5,  à  Tâge  de  soixan- 
te-huit ou  soixante-dix  ans^  laissant  quatre  enfants  en 
bas  âge  y  et  pour  tout  bien  un  établissement  célè- 
bre, et  une  réputation  que  Fun  d'eux  (i)  était  des- 
tiné à  soutenir. 


Aide  Manuce,  avant  de  devenir  un  excellent  im- 
primeur, était,  comme  on  l'a  vu  ,  ce  que  tous  les 
imprimeurs  devraient  être ,  et  ce  qu'ils  sont  très 
rarement,  un  savant,  un  érudit,  un  littératem* 
formé  à  l'école  des  anciens.  Il  a  mis  à  la  plupart  de 
^es  éditions  des  préfaces  et  des  dissertations  latines 
et  même  grecques,  qui  prouvent  avec  quelle  pureté  il 
écrivait  dans  ces  deux  langues.  Son  Dictionnaire 
grec  avec  une  traduction  latine  (2)  est  inférieur  à 
ceux  qui  ont  paru  depuis;  mais  il  supposait  dès-lors 
une  grande  connaissance  de  l'une  et  de  l'autre  lan- 
gue, et  un  immense  travail.  On  a  de  lui  deux  gram- 
maires ,  l'une  grecque  (3)  ,  l'autre  latine  (4),  les 


(i)  Paul. 

(■2)  Diclionariuni  grcecum  copiosissimum  secundiim   ordi- 
nem  alphaheticum  cum  interpretaUone  latina,  etc.  j  Venise, 

1497  >  '"-foî* 

(5)  Elle  ne  fut  imprimée  qu'après  sa  mort,  par  les  soins  de 
IMarc  Mitsurus ,  son  ami  ;  Venise ,  1 3 1 5 ,  in-^". 

(4)  Il  eu  avait  donne'  la  première  édition  en  i5oi ,  iu-4".  Elile 
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meilleures  que  Von  eut  eues  jusqu'^ors^  un  opuscule 
utile  sur  toutes  les  mesures  de  vers  employées  dans 
les  odes  d'Horuce  (1);  plusieurs  petits  traités  de 
philologie  et  de  grammaire,  dont  quelques-uns  sont 
très  curieux,  et  quelques  traductions  latines  dou- 
leurs grecs  (a). 

Rien  n'est  comparable  à  la  passion  qu'il  avait  pour 
reproduire,  par  le  moyen  de  ses  presses,  les  bons 
auteurs  anciens.  Il  cherchait  de  tous  cotés  les  meil- 
leurs manuscrits,  les  achetait  souvent  très  cher,  et 
n'épargnait  pour  se  les  procurer  ni  dépenses ,  ni 
sollicitations ,  ni  voyages.  Pour  avoir  la  traduction 
latine  que  Léonard  d'ArezzQ  avait  faite  des  Écono- 
miques d'Arislole,  il  envoya  quelqu'un  à  Rome,  à 
Florence,  à  Milan;  il  envoya  jusqu'en  Grèce  et 
dans  la  Grande-Bretagne  (3).  Quand  il  possédait  un 

• 

fut  depuis  reimprimée  par  son  fils,  Paul  Manuce,  i558  et  i564. 
in-8^ 

(  I  )  Aide  composa  ce  petit  traité  pour  sa  seconde  édition  d'Ho- 
race, iSog,  in-8'.  Il  a  été  réimprimé  dans  plusieurs  bonnes 
éditions ,  tantôt  sous  le  titre  de  De  meirorum  generibus  ,  tantôt 
sous  celui  de  De  metris  Horalianis. 

(•i)  De  la  BiUrachomyomachie  d'Homère,  des  sentences  de  Pho- 
cjlide,  et  des  vers  dorés  attribués  à  Pylbagore,  Ces  deux  dernières 
traductions  sonl,  avec^ilusieurs  autres,  à  la  suite  de  sa  gram* 
maire  latine,  éd.  de  i5oi. 

f5)  Kpître  dcdicatoire,  à  Albert  Pio,  des  morales,  do  la  poli- 
tique et  des  économiques  d'Aristote.  Tiraboscbi,  Sior.  (Ldla  L^U» 
ItaL,  tora.  VI ,  part.  I,  p,  i5i. 
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nouveau  manuscrit^  il  le  comparait  avec  d'autres  di^ 
même  auteur,  pesait  les  différences  j  et  ne  se  déci* 
dait  entre  les  diverses  leçons  qu'après  le  p}us  mur 
examen. 

Pour  l'aider  dans  ce  travail  pénible  et  délicat^ 
les  plus  savants  littérateurs  s'empressaient  de  lui 
offrir  leurs  lumières  et  leurs  soins.  Telle  fut  l'origine 
de  l'académie  qui  se  forma  dans  sa  maison  (i)  ;  l'on 
y  voit  des  noms  tels  que  ceux  d'André  Navagero , 
de  Pierre  Bembo,  de  Marino  Sanuto,  ^ Avanzio^ 
^Alcionio,  de  Sabellico,  du  grec  Marc  Musurus, 
du  savant  Erasme,  et  du  priuce  de  Carpi  lui-même, 
qui  y  apportait  des  bienfaits  et  venait  y  chercher 
des  lumières.  Cette  académie,  qui  ne  dura  que  peu 
d'années,  rendit  aux  lettres  les  services  les  plus  im- 
portants, en  coopérant  aux  bonnes  éditions  d'Aide, 
en  l'aidant  avec  une  activité  digne  de  la  sienne  dans 
la  recherche  des  manuscrits,  dans  l'épuration  des 
textes,  et  dans  le  choix  si  essentiel  et  si  difficile  des 
différentes  leçons. 

Les  quatre  enfants  qu'Aide  laissait  (a)  furent  d'à- 

* 

(  I  )  Vers  Tan  1 5oo. 

(a)  Trois  garçons  et  une  fille.  LVme  des  fils,  Manuzio  de' Ma- 
nuzj ,  se  fit  prêtre  et  vécut  à  Asola ,  dans  les  bicn««  qu'ils  tenaient 
de  leur  grand-père  maternel;  le  second,  Antonio,  cultiva  les  let- 
tiç>,  et  fut  quelque  temps  ou  imprimeur  ou  libraire  à  Bologne; 
le  troisième,  Paolo,  le  seul  des  trois  qui  ait  de  la  ccKbritc,  ea 
eut  une  égale  à  celle  de  leur  père  ;  et  s'il  lui  céda  comme  typo- 
graphe ,  il  le  surpassa  comme  savant. 
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bord  élevés  à  Asola  sous  les  yeux  de  leur  mère. 
André  TorresanOj  leur  grand-père  et  leur  tuteur, 
prit  avec  ses  deux  fils ,  François  et  Frédéric,  la 
direction  de  l'imprimerie.  Les  travaux  y  furent  coi^- 
tinués  avec  ardeur.  Mais  quoique  André  et  ses  deux 
(Ils  fussent  lettrés,  ils  étaient  loin  d'égaler  en  savoiv 
Aide  Manuce.  Les  savants  amis  d'Aide  ne  les  mirent 
point  au  même  rang  dans  leur  estime;  eux  à  leur 
tour  firent  moins  de  cas  de  ces  savants,  peut-être  à 
proportion  de  la  distance  qui  les  séparait  d'eux; 
ils  se  brouillèrent  avec  presque  tous: c'est  un  tort; 
mais  ils  redoublèrent  d^application ,  d'activité , 
d'efforts,  et  les  éditions  de  l'imprimerie  Aldinc , 
continuèrent  d'avoir  la  même  vogue ,  et  la  con-r 
servent  encore  (i). 

Paul,  le  dernier  des  fils  d'Aide  Manuce,  n'avait 
que  trois  ans  à  la  mort  de  son  père.  Il  eut  comme 
lui  le  malheur  d'avoir,  pour  premiers  maîtres, 
d'ennuyeux  pédants  qui  retardèrent  le  développe- 
ment de  SGS  heureuses  dispositions.  Mais  appelé  de 
bonne  heure  à  Venise  avec  ses  (vires,  il  s^en  distin^ 
gua  bientôt  par  ses  progrès.  Les  savants  qui  avaient 
aimé  le  père,  le  Bembo,  Sadolet,  Egnazio  et  plu- 
sieurs autres,  témoignèrent  un  vif  intérêt  à  ce  fils, 
qui  promettait  de  le  remplacer,  et  l'aidèrent  de 
leurs  conseils.  Benedetto  Ramberti  surtout,  bî* 

t 

m 

(i)  I^es  ëditioDS  de  cette  époque  continucreiit  d'avoir  pour 
souscription  :  la  œâibus  Aldi  et  Andreœ  Socerl. 
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bliothécaire  de  Saint-Marc  et  secrétaire  du  sénat, 
prit  en  xnaiii  la  direction  de  ses  études,  et  lui  donna 
des  leçons  suivies,  dont  Paui  Manuce  pr>  >iita  si  bien, 
qu'on  peut  mettre  en  doute ,  selon  Tiraboschi  (i), 
s'il  servit  mieux  les  lettres  en  publiant  les  ouvrages 
des  autres  qu'en  écrivant  les  siens. 

André  d'Asola  étant  mort  en  iSag  ,  l'imprimerie 
resta  commune  entre  les  trois  fils  d'Aide  et  leurs 
deux  oncles,  fils  d'André.  De  cette  communauté, 
naquirent  des  discussions  et  des  démêlés  de  famille 
qui  tinrent,  au  grand  dommage  des  lettres ,  cette 
imprimerie  fermée  pendant  quatre  ans.  fclpfin,  en 
l533,  Paul,  quoiqu'il  n'eût  que  vingt-un  ans, 
inspira  sans  doute  assez  de  confiance,  et  à  ses  frères, 
et  à  ses  autres  co-associés,  pour  être  rais  seul  à  la  lête 
de  l'établissement;  et  il  le  rouvrit  alors  au  nom  de 
ses  frères,  de  ses  oncles  et  au  sien  (2).  La  société  se 
sépara  en  i54o;  elle  ne  subsista  plus  qu'entre  Paul 
et  ses  frères  (3).  Les  T^orre^a/i/ continuèrent  de  leur 
côté  à  exercer  leur  profession  ;  l'un  d'eux  nommé 
Bernard,  vint  à  Paris  ouvrir  une  imprimerie  qui 
subsistait  encore  en  1 58f ,  et  qu'on  appelait  toujours 
la  bibliothèque  ou  la  librairie  d'Aide  (4). 


(1)  Tom.  Vil,  part.  I ,  page  )b5. 

(2)  On  lit  sur  les  éditions  de  ce  tcraps-là  :  In  œdihus Heredum 
Âldi  Manuiii  et  Andreœ  Soceti. 

(5)  I/inscriplion  fut  alors  tantôt  Apud  AldifiUoSy  et  tantôt 
In  œdihus  Pauli  Manuiii. 
(4)  Tiraboschi  ^  p.  164. 
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Dès  i533,  Paul^Manuce  avait  ëlç  attiré  à  Rome 
par  de  grandes  espérances  qui  ne  s'étaient  point 
réalisées.  Le  seul  profit  qu'il  tira  de  ce  voyage  fut 
de  lier  amitié  avec  Marcel  Cerviniy  Annibal  Caro 
et  d'autres  hommes  célèbres.  De  retour  à  Venise , 
il  rassembla  chez  lui  une  académie  non  de  savants, 
mais  de  douze  jeunes  gens  qui  aspiraient  a  le  de- 
venir ,  et  qu'il  dirigeait  dans  leurs  études.  Trois  ans 
après,  il  voyagea  dans  différentes  villes  d'Italie, 
principalement  dans  le  dessein  de  visiter  les  plus 
belles  bibliothèques.  A  Bologne,  le  sénatçle  rardioal 
Hippolyte  d'Esté,  à  Ferrare,  voulurent  lé  retenir: 
des  arrangements  avantageux  pour  lui  s'étaient 
faits;  mais  des  obstacles  s'élevèrent,  et  ces  deux 
traités  presque  conclus  furent  rompus  l'un  après 
l'autre. 

Vers  ce  temps-là  ,  les  cardinaux  Ceivini  et 
Alexandre  Farnèse  formèrent  le  projet  d'ouvrir  i\ 
Rome  une  imprimerie  magnifique,  où  l'on  publie- 
rait les  plus  précfeux  manuscrits  grecs  de  la  Bi- 
bliothèque Vaticane  ,  dont  Ceivini  était  biblio- 
tliécaire.  Ils  firent  choix  du  célèbre  imprimeur  An- 
toine Blado  d'Asola ,  qui  se  rendit  à  Venise  pour 
obtenir  de  Paul  Manuce  une  fonte  de  caractères  et 
d'autres  objets  nécessaires  à  une  si  belle  entreprise. 
L'exécution  répondit  aux  préparatifs.  De  belles 
éditions  sortirent  à  Rome  des  ])rcsscs  de  Blado  ^ 
entre  autres  celle  d'Homère  avec  les  commentaires 
d'Eustathej  mais  les  besoins  de  l'église ,  les  progrès 


DaTALIE,PART.  II,  CHAP.  XXX.    333 

Venise,  et  faisant  un  nouveau  voyage  à  Rome,  pour 
y  aller  prendre  sa  fille,  qu'il  avait  laissée  dans  un 
couvent.  C'était  peu  de  temps  après  l'élection  de 
Grégoire  XIII.  Un  homme  tel  que  Paul  Manuce 
convenait  trop  aux  projets  que  ce  pontife  avait  déjà 
conçus,  pour  qu'il  négligeât  cette  occasion  de  se 
l'attacher.  Entre  les  conditions  qu'il  lui  proposa, 
il  parait  que  la  plus  décisive  fut  que  Manuce,  en 
dirigeant  l'impripaerie  pontificale,  jouirait  d'une 
liberté  entière  pour  se  livrer  à  ses  études  et  à  ses 
propres  travaux.  Ce  second  séjour  à  Rome  fut  de 
peu  de  durée;  mais  cette  fois  ce  n'est  point  l'incons- 
tance de  Paul  qu'on  en  peut  accuser.  Sa  santé,  tou- 
jours faible  et  souvent  éprouvée  par  des  maladies^ 
reçut  un  nouvel  échec  dont  eUe  ne  put  revenir.  Il 
languit  pendant  environ  six  mois ,  et  mourut  dans 
sa  soixante-deuxième  année,  le  la  avril  iS'j/l. 

Considéré  comme  imprimeur ,  Paul  Manuce  est 
inférieur  à  son  père,  qui  avait  eu  le  mérite  inappré- 
ciable de  créer  ce  qu'il  ne  fit  que  maintenir;  mais 
il  le  surpassa  comme  érudit ,  comme  antiquaire , 
et  comme  élégant  écrivain;  ses  préfaces,  ses  com- 
mentaires sont  d'une  latinité  plus  pure.  La  connais- 
sance qu'il  avait  des  antiquités  romaines,  des  inscrip- 
tions et  des  monuments  ,  lui  servait  souvent  pour 
expliquer  ou  corriger  des  passages  obscurs  ou  cor- 
rompus. Ilretrouvalepremiersurunmarbreantique 
le  calendrier  romain,  qu'il  publia  pour  la  première 
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fois  en  1 555  (  i  ),  avec  une  ex  plicalion  de  ce  calendrier 
et  un  pelit  traité  sur  la  manière  décompter  les  jours 
chez  les  anciens  ^  son  livre  sur  les  lois  (2)  qu'il  dédia 
au  cardinal  Hippoljrte  d'Esté,  n'est  qu'une  petite 
partie  d'un  grand  ouvrage  où  il  avait  dessein  d'expli- 
quer tout  ce  qui  regarde  les  antiquités  romaines^ 
et  dont  son  iils  publia  dans  la  suite  d'autres  par- 
ties (3). 


(  I  )  Dans  un  volume  d'antiquités  romaines  de  Sigonio ,  intitule'  : 
Regum  ,  consulum,  ac  censorum  romanorum  fasii  ^  etc.  ;  e/ui- 
dem  d€  nom irtibus  romanorum  liber,  Kalendarium  vêtus  roma- 
nuniy  è  marmore  descriptum  ;  et  PauU  Manutii  de  veterum  die- 
rum  ordine  opiniOy  ejusdemque  interpretatio  ïiterarum  ^  quœ 
in  Kalendario  non  ità  faciles  ad  intelligendum  videbantur* 
Veneliis ,  M.  D«  LV.  jépud  Paulum  Manutium  Aldi  fil,  in-fol. 
(  Annales  de  V imprimerie  des  Aide ,  par  INI.  Renouard ,  tom.  I , 
p.  286).  Ces  mêmes  traités  de  Sigonio  furent  réimprimés  Tannée 
suivante^  sous  ce  titre  :  Caroli  Sigonii  Fasli  consulares  ,  etc. , 
mais  sans  le  calendrier  retrouve  et  «xpliqué  par  Paul  Manuce. 
Foscarini  s^ est  trompé  en  disant  {Letterat.  Prenez.,  p.  3 78) 
que  ce  calendrier  vit  le  jour  pour  la'première  fois  en  1 566,  lors- 
qu'Alde  le  jeune  le  pu'olia  avec  son  traité  de  l'orthographe  latine. 
Cotte  éditiou,  de  1 566,  est  une  réimpression,  mais  très  précieuse, 
la  première  édition  du  livre  de  Sigonio  étant  extrêmement  rare. 
Celle  erreur  de  Foscarinia  été  répétée  par  Tiraboschi,  Stor,  délia 
Lett.  Ital.^X.  VII,  part.  I,  p.  iGG. 

{1)  De  Le^ihus,  Venet.,  i557,  in  fol. 

(5)  De  Scnatu,  i58i  ,  in-4°.;  De  Comitiis,  Bologne,  i585, 
ia-fol.  5  De  Ciwilale  romand,  Rome,  i585,  in-40. 
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On  lui  doit  les  premiers  recueils  de  lettres  di- 
verses, tant  italiennes  que  latines,  qui  aient  été  im- 
primés (i)  ;  et  Ton  sait  combien  ces  recueils  ren- 
ferment (le  détails  curieux  sur  l'histoire  littéraire  du 
temps.  Le  volume  de  ses  propres  lettres  ita-* 
liennes  (a) ,  joint  à  ce  mérite  celui  d'une  élégan(e 
simpUcité.  Ses  lettres  latines  divisées  en  douze 
livres  (3),  suffiraient  popr  prouver  quelle  étude  il 
avait  faite  du  style  de  Cicéron.  Scioppius  y  trouvait 
cependant  quelques  expressions  qui  n'étaient  pas 
cicéroniennes;  ce  qui  n'empêche  pas,  dit  Tira- 
boschi,  que  tout  homme  sage  n'aimât  mieux  être 
un  Paul  Manuce  qu'un  Scioppius  (4).  D'autres, 
au  contraire,  lui  ont  reproché  de  trop  imiter  Ci- 
céron; il  l'imite  sans  doute,  mais  sans  le  copier; 
seulement ,  il  estxlans  ses  lettres  latines  aussi  clair, 
aussi  toncis ,  et  presque  aussi  élégant  que  lui. 
Pendant  toute  sa  vie,  Cicéron  fut  pour  lui  l'objet 
d'une  étude  constante  et  d'une  espèce  de  culte.  Il 
consacra  de  longues  veilles  à  en  épurer  le  texte,  à 

(i)  Trois  volumes  de  Lettres  italiennes ,  i542,  i545  (ce 
second  volume  fut  recueilli  par  Antoine  Manuce,  frère  de  Paul)^ 
et  1 564 ,  in-8^ 

(ti)   1 56o ,  in-8*. 

(5)  Il  les  publia  pou'*  la  première  fois  en  i558 ,  un  vol.  in-8'*. 
Les  eJiiions  suivantes  qu'il  donna  jusqu'en  i^-jS,  sont  progres- 
sivement augmentées.  Celle  qui  fat  donnée  après  sa  mort ,  en 
1 58o ,  est  la  première  corn  pi t  te. 

(4)  Pj^e  167. 
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le  multiplier  par  ses  éditions,  el  à  l'expliquer.  Il  se 
passa  peu  d'années  où  il  n'en  imprimât  ou  n'eu  réim* 
primât  quelques  volumes.  Ses  commentaires  sur  les 
épitres  &milières,  sur  celles  à  Atticus,  sur  les  ha« 
ra.ngues  ^  Yulgairero^nt  nommées  oraisons  y  s'aug* 
mentaient  à  chaque  édition,  et  finirent  par  remplir 
cinq  volumes  in-folio.  Enfin  l'élégant  et  savant 
Muret  ne  craignit  point  de  dire  qu'il  n'osait  décider 
si  c'était  Manuce  qui  devait  le  plu3  à  Cicéron^  ou 
Gicéron  à  Manuce   (i). 

Paulj  marié  en  i546^  avait  eu  quatre  enfants; 
l'ainé  de  ses    fils,  né  le    i3  février  i547^  ^*  ^^ 
seul  dont  le  souvenir  se  lie  avec  le  sien.  Dans  le  des- 
sein qu'il  eut  sans  doute,  dès  la  naissance  de  ce  fils ^ 
de  perpétuer  en  lui  l'élat  et  la  gloire  de  sa  famille, 
il  lui  donna  le  nom  d'Aide  son  père;  dès  qu'il  fut^ 
en  état  de  recevoir  des  leçons ,  il  lui  en  doiflia  lui- 
même,  et  ne  tarda  pas  à  recueillir  le  fruit  de  ses 
soins.  Alde^  qu'on  appelle  le  jeune  pourle  disûnguer 
de  l'ancien,  annonça  des  dispositions  prématurées. 
Il  n'avait  que  onze  ans,  lorsqu'on  vit  paraître  sous 
son  nom  un  petit  traité  sur  l^'S  élégances  des  lan- 
gues latine  et  toscane  (2).  A  quatorze  ans,  il  en  fit 
paraître  un  plus  savant  el  plus  considérable  sur 


(1)  Varias  lecliones  ,  1. 1,  ch.  VI. 

(2)  Elegnnzc  insieme  con  la  copia  délia  lin^ua  toscnna  e 
romana^  scleJte  da  Aldo  ManuliOy  etc. ,  Venezia  ,  i  5;j8  ,  iu-8\ 
Réimprime  deux  fois  la  même  aimce,  une  fois  eu  iÔSq,  etc. 
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Vorlîiographe  latine  (^i);  quand  il  serait  vrai,  comme 
on  peut  le  soupçonner,  que  Pauf^anuce  fit  plus  que 
diriger  dans  ces  deux  ouvrages  la  plume  de  son 
fils ,  quand  il  Taùrâït  prise  quelquefois  liii-méme , 
cette  précocité,  dans  de  pareils  travaux,  aurait 
encore  de  quoi  surprendre. 

Aide  appelé  à  Rome  par  son  père,  quand  celui- 
ci  s'y  fut  établi  (a),  étendit  et  rectifia  par  l'étude 
des  monuments  et  des  inscriptions  antiques,  l'éru- 
dition, qu'il  n'avait  puisée  jusqu'alors  que  dans  les 
livres;  il  perfectionna  d'après  les  sources  mêmes 
son  traité  de  l'orthographe  latine ,  où  il  avait  eu  le 
premier  l'idée  de  tirer  des  monuments,  des  inscrip-^ 
tions  et  des  niédailles,  un  système  régulier;  et  il 
£e  mit  en  état  d'en  donner  une  seconde  édition 
améliorée  et  considérablement  augmentée  (3).  De 


(  I  )  Orthographiœ  ratio ^  1ab  Aldo  Sfanutio,  Pauli  F.  collecta* 
Vcnetiis,  1 56i ,  in-8*. 

(a)  i562. 

(5)  Il  ne  donna  cette  édition  qu'en  1 566.  II  y  mit  à  la  suite  de 
son  traité  les  inscriptions  inédites  qu'il  avait  recueillies,  un  traité 
des  abréviations  employées  par  les  Anciens  :  Notarum  veterum 
explanaliOy  etc.  Ce  fut  dans  ce  volume  qu'il  reimprima  le  calen- 
drier romain  et  le  commentaire  de  son  père  sur  ce  calendrier , 
dont  nou$  avons  vu  plus  haut  la  première  édition.  En  iSyS,  ii 
donna  une  édition  abritée  de  ce  traite ,  sans  les  inscriptions  et 
sans  Les  notes  (  Epitome  Orthographiœ  Aîâi  Manulii  Pauli  F* 
Aldi  N.,  etc.,  in-b".  )  Cette  édition  est  la  plus  recherchée  et  h 
meilleure. 

vn.  aa 
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retour  k  Venise  op  1 5t63 ,  ij  prit  ki  direction  4< 
l'inipriaierie  (]\ie  PauI,  y  avait  Laissée^  etcôntipiAa  dç 
sUjLvre,  quoique  d'uu^p/su  Iqi^^les  traces  de  son 
père  da.os  Tart  typographique  et  da^s  {evtrayaux 
àe  réruditioj;!.  Paul  Manuce  avait  aiipylemeut  conH 
mente  ^  en  cinq  volumes  i^rfolio^  les  épltres  et  I^ 
baran^es  4^  Cicéroa;  Aide  y  aj.outa  y  en  cinq 
a,u,tres  vol,umes ,  et  avec  des  comn^entaire^  ausjsi 
a^nples ,  s'il;  ne  sont  pas  aussi  bpns  y  tovs  les 
traités  sur  l'art  oratoire  et  tous  cqu,x  de  philoso^ie» 
Il  rassen^bla  sqùs  un  titre  corninun  et  ime  seule 
date  (i)  ces  dix  volumes,  q^  forment  une  édition 
coujipljète  de  l'orateur  roipai^^  due  aux  tf^avaux  dui 
père  et  du  fils* 

Déjà  depuis  plusieurs  années^  il  avait  été  npoimé 
professeur  de  belles-lettres  dans  le  collège  de  I^ 
Chancellerie,  où  étaient  élevés  les  jeunes  gens  qui 
aspiraient  aux  places  de  secrétaires  de  la  répu- 
blique ^  et  il  remplissait  assidûment  cet  emploi.  On 
aurait  cru  qu'il  dût  se  fixer  entièrement  à  Venise; 
il  arriva  tout  le  contraire,-  sa  réputation  qui  s'ac- 
croissait de  celle  de  son  père  et  de  son  aïeul,  le  fit 
appeler  à  Bologne  pour  remplacer  dans  la.  chaire 
d'éloquence  latine,  le  savant  Sigonioy  qui  venait  4e 
mourir.  L'espoir  d'augmenter  sa  renommée  et  sa 
fortune  lui  fit  accepter  cette  place;  et  il  quitta  en 


iO  i58^. 


revçxur  (1). 

A  Bologae ,  il  (publk  en  italien  bi  y»,  de  Ckisme 
de  Médicis  I«'.j  grand  duc  d^  Tosoa«e'(2);  iitim 
la  dédia  point  à  François  &s  âe  Çoame  «i  soo  snc^ 
censeur  9  niais  à  Philippe  II ,  roi  d'Eapagne  ;  *oe  fijt 
cependaut  du  grand  duc  François  tju'tl  «ti  reçwtlà 
récompense.  Ce  prince  eu  fat  si  satisfait  cpi^l  lui'fit 
ofiTrir  la  chaire  de  Jbelles4ettres  dans  FiMi&veraité  d^ 
Pise  9  Â  des  conditions  gui  lui  ôinrent  toutf  rét^Kte 
poar  la  refuser^  quoîqift'ou  le  JoUieitit  en  mime 
temps  à  Rome  d'accepter  celle  que  la  mort  du 
célèbre  Murel  laissait  vaicante.  Il  était  à  Pise  de* 
puis  six  mois ,  lorsque  le  grand  duc  qui  l'y  avait 
attiré^  mourut^  et  ce  fut  lui  qui  prononça  publi- 
quement en  latin  son  oraison  funèbre  (3).  Le  diaà. 
genpient  de  souverain  Tappela  sans  doute  à  Florence; 


(i)  On  pense  assez  gcneValement  que  Vimprimcrie  d'Âlde  con- 
tinua de  lui  appartenir,  et  qu'il  la  fît  gérer,  en  son  absence,  par 
Niccolh  Manassif  qui  la  conduisait  déjà  depuis  quelques  années. 
M.  Beoouard  croit,  au  contraire,  et  sur  de  fort  bonnes  raisens, 
que,  dès  avant  i585.  Aide  l'avait  cédée  à  Manassi,  ou  ne  s'était 
du  moins  rcseryc  qu'une  partie  de  la  propriét».  (  Voyes  Annales 
de  l'imprimerie  des  Aide ,  t.  Il ,  p.  1 27.  Les  éditions  de  Manassi 
portaient  toujours  le  nom  d'Aide  ;  mais  il  çst  aisé  de  \oir  pour- 
quoi.) 

(a)  Viia  di  Cosimo  de*  Medici,  primo  granduca  di  Tos- 
cana,  Bologna,  1 586 ,  in-fol.  Edition  trcs  belle  et  assez  rare. 

(5)   Oratio  de  Francisa  Medices  magni  Etruriœ  ducis  lau. 

U2.. 
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il  avait  prëcedemittent  élé  reça  membre  de  Paca- 
d«mie;  il  y  prit  alors  sâince;  il  y  récita  rnéma 
08  qu^on  appelait  une  leçon,  sur  la  poésie  (i); 
mais  à  peine  de  retour  à  Pise  y  toujours  sollicité 
par  les  Romains  ^  qui^  malgré  son  premier  refus^ 
n'avaient  point  encore  donné  à  Muret  de  successeur^ 
il  partit  enfin  pour  Rome  (a);  et  résolu  à  s'y  fixer  ^ 
il  y  fit  transporter  de  Venise  son  immense  biblio- 
thèque y  formée  successivement  par  Âlde  Fan- 
cien  f  par  Paul  Manuee  et  par  lui-même  «  et  qui 
ne  montait  pas  à  moins  de  quati*e- vingt  mille  vo* 
lumes^ 

Quatre  ans  après ,  Clément  YIII  le  mit  à  la  tête 
de  rimprimerie  du  Vatican  y  que  Sixte^  V  avait 
fondée  (3).  Aide  en  partagea  la  direction  avec 
Dominique  wSa^â,  que  Sixte  avait  appelé  de  Venise 
pour  former  ce  magnifique  établissement.  Les  soins 
de  cette  gestion  et  ses  leçons  de  belles-lettres  dans 
le  collège  romain,  ne  rimpéclièrent  pas  de  publier 
encore  quelques  ouvrages.  Malheureusement^  sa 
conduite  ne  répondait  pas  à  son  savoir  et  à  la 
gravité    de  son   état.   11  mourut  subitement  des 


dihus,  habita  ab  Jldo  Manucio ^  in  augusti'isimd  mde pisand^ 
XII  K  1.  Dec.,  '   87,  M". 

(  I  )  G  tic  i'Z'One ,  récit  t  le  v8  février  1 588,  est  imprimée. 

(•i)  En  I  r»8H. 

(3;  Vo^rei  ci-dessus ,  tom.  IV  j  p.  80. 
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fuîtes  de  ses  excès  de  table  (i) ,  le  28  octobre 
1597 ,  n'étant  âgé  que  de  cinquaate-ua  zns. 

Comme  il  n'avait  &it  aucune  disposition  de  ses 
biens,  la  chambre  apostolique  fit  mettre  les  scellés 
sur  tous  ses  effets ,  pour  un  crédit  qu'elle  prétendit 
avoir  sur  lui^  d'autres  créanciers  se  présentèrent; 
la  bibliothèque  d'Aide  fut  partagée  entre  eux  et  ses 
neveux,  après  qu'elle  eut  été  visitée  par  ordre  du 
pape,  et  qu'il  en  eut  fait  enlever  plusieurs  articleA(2)« 
Ainsi  fut  dispersé  le  fruit  des  soins,  des  travaux  et 
des  dépenses  de  trois  génér.tions  de  savants  impri- 
meurs; ainsi  en  arrive- l-il  presque  toujours  de  ces 
grandes  collections  particulières;  ce  serait  donc  une 
folie,  si  ce  n'élait  une  jouissance  et  quelquefois  une 
nécessiiéy  d'en  amasser.  Aide  avait  eu  le  dessein  de 
léguer  sa  blLliothèque  à  la  république  de  Venise  (3). 
Il  est  fôcheux  qu'il  ne  Tait  pas  fait.  Dans  cet  im« 
mense  dépôt  des  connaissances  humaines ,  si  cé- 
lèbre sous  le  nom  de  bibliothèque  de  Saint*Marc , 
et  que  le  temps  et  les  révolutions  politiques  ont 
épargné,  le  voyageur  instruit  visiterait  avec  respect 


(1)  Per  iroppa  erapuUt»  Foscarini,  Letterat.  Venez  ^  p.  39a. 
Quelques  écrivains  ont  intente  contre  lui  d'autres  accusations  ; 
jépostolo  Zeno  le  déiend  dans  ses  Notizie  su*  Manuzi;  mais  le 
genre  de  sa  mort  et  ce  qui  la  suirit  ne  prouvent  que  trop  que  tout 
n'e'tait  pas  calomnie  dans  les  accusations. 

(a)  Foscarini ,  loc.  cit. 

(5)  Idem  y  ibidem. 
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férents  auteurs  anciens ,  quelquefois  aaressées  par 
lettres,  quelquefois  entremêlées  de  dissertations  et 
de  discours  pironôncës  avant  feiplication  dé  ces 
auteurs.  Ce  sont,  en  un  mot,  des  questions  de  philo- 
logie et  non  d'antiquité.  On  à  poùrtaiit  accusé  Aide 
d'avoir  pillé  Parrasio;  mais  Tiraboschi  n'a  pas  eu 
de  peine  à  le  défendre  (i).  La  ressemblance  même 
des  deux  titres  Jiroiive  qii'il  n'y  en  à  pas  d'autre. 
Un  plagiaire  Ixomme  d'esprit  n'en  rhanquerait  pais 
au  point  d'indiquer  f)ar  son  tilre  là  isôurce  de  ses 
plagiats. 

Quant  à  ses  ouvragés  italiens  (d)  ,  oii  aimerait  à 
réunir  à  sa  vie  dé  Cosme  P'.  celle  du  fameux  Cds- 
truccio  Casiràcane  de  Lucques  (3)  ;  mais  elle  est 
d'une  raretéqui  décourage  même  de  la  chercher  (4). 
II  se  proposa  dans  ce  morceau  d'histoire  de  redresser 
les  inexactitudes  elles  fables  qu^il  trouvait  dans  celle 
que  Machiavel  avait  écrilé.  11  ût  exprés  ùiî  voyage 


(i)  Tom.  VII,  part.  I,p.  i68. 

{o)  Ses  Lettere  voigari,  qu'il  fit  imprimer  à  Rome,  i5()2, 
10-4***  9  S3^^^  égaler  celles  de  son  përe,  ne  manquent  cependant 
pas  d'élégance ,  et ,  selon  Apostolo  Zeno  ,  méntersûent  d'être 
plus  connues. 

4 

(3)  Le  Azioni  (U  Casiruccio  Casiràcane  degU  Anlelmlntlli, 
sii^nore  di  LuccUy  con  la  genealogia  JellafamigUa,  etc.  Roma , 
Oio.  Giglioitly  i59o,in-4*>. 

(4)  M.  Rcnouard  lui-mcmc  avoue ,  tom.  II,  p.  1 17,  qu'il  n'a 
jamais  eu  la  satisfaclioii  crcn  rencontrer  uu  cxeniplairo.       * 
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k  Lucques  (i)  pour  y  chercher  des  titrcvs  authen- 
tiques et  des  renseignemetits  sûrs^  il  en  trouva  daus 
les  archives  et  dans  la  famille  même  de  Casiruccio. 
Mais  Machiavel  avait  un  hut  en  écrivant  cette  vie 
comme  il  l'a  fait;  et  Aide  se  donna  hien  de  la  peine 
pour  réfuter  un  roman,  (a).  Il  avait  cru  devoir 
lutter  contre  ce  terrible  athlète^  et  il  Tavait  &it  avec 
avantage^  quant  à  la  vérité  des  faits;  il  entreprit  de 
marcher  à  sa  suite  et  de  suivre  ses  pas  dans  une 
autre  carrière^  où  l'inégalité  des  forces  se  fît  bien 
plus  apercevoir.  Il  écrivit  des  discours  politiques 
sur  la  troisième  décade  de  Tile-Live,  comme  Ma- 
chiavel en  a  écrit  sur  la  première.  Cet  ouvrage  qu'il 
laissa  imparfait^  fut  publié  après  sa  mort  (3)^  fit  peu 
de  bruit  y  et  n'a  point  été  réimprimé. 

Les  Aide,  ou  plutôt  les  Manuce,  ne  furent  pas 
les  seuls  imprimeurs  qui  donnèrent  alors  ^auit 
presses  italiennes  une  renommée  qu'elles  <^onser- 
vent  encore;  la  famille  des  Giunti  à  Florence  et 
à  Venise ,  celle  des  Giolito  de'  Ferrari  à  Venise , 
Valgrisi  dans  cette  dernière  ville ,  Torrentino  et 
Sermartelli  à  Florence,  et  plusieurs  autres,  mul- 


(i)  En  i588,  tandis  qa'il  était  à  Pise. 

(a)  Voye2 ci-après,  chap.XXXlII. 

(5)  Vcnlicinque  discorsi  politici  sopra  Livio  délia  seconda 
guerra  Cartaginesej  Koma,  1 6o  i ,  in-8  *.  L'histoire  de  cette  seconde 
guerre  punique  conimence  avec  le  XXI*.  livre:  c'est-à-dire,  avec 
la  troisième  décade  ;  on  sait  que  la  seconde  est  pei'due. 
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tipliaient  à  renvi  les  bonnes  éditions;. mais. <]uoi- 
qa'ils  fussent  presque  tous  plus  lettrés  que  la 
plupart  des  imprimeurs  ne  se  piquent  de  Tétre  au- 
jourd'hui, aucun  d'eux  ne  le  fut  au  même  degrjé 
que  les  Aide,  et  surtout  aucune  de  ces  familles- 
ne  présente  comme  la  leur  une  série  non  inter* 
rompue  de  trois  générations  de  typographes  et  de 
savants.  Les  Aide  n'eurent  de  rivaux  parmi  leurs 
contemporains  qu'en  France,  dans  la  famille  des 
Estienne  ;  et  la  justice  oblige  encore  d'avouer  que 
les  éditions  grecques  des  Estienne  sont  postérieures 
d'un  demi-siècle  à  celles  des  Manuce  (i)^  et  que 
du  moins  Aide  l'ancien,  dans  ses  immenses  et  dif- 
ficiles entreprises,  fut  véritablement  sans  rival* 

Ces  imprimeries  célèbres  étaient  celles  dont  les 
amateurs  de  livres  recherchaient  le  plusles  éditions; 
mais  dans  presque  toutes  les  villes^  il  y  en  avait 
d'autres  qui,  tout  inférieures  qu'elles  étaient,  ne 
laissaient  pas  de  seconder  cette  impulsion  donnée, 
et  de  répandre  le  goût  de  l'instruction  à  mesure 
qu'elles  en  multipliaient  les  moyens.  Il  devenait  de 
plus  en  plus  facile,  non  seidement  aux  souverains. 


(  I  )  Vo j.  Theodori  Janssonii  ah  AivMHoveen  de  vitis  Stefhar 
norum  celehrium  typographorum  disserîatio  epistoliea,  Amste- 
loedaioi ,  i685 ,  ia-8<».  ;  et  ii  la  suite  de  cette  dissertation,  V Index 
Ubrorum  qui  ex  omnium  Stephanorum  officinis  unquam  pro» 
dierunt.  (Voyez  aussi  Annales  de  V imprimerie  des  Alde^  sup- 
plément, l8i!2  ,  p.  3.  ) 
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mais  anx  particuliers  ^  amis  des  lettres ,  de  ras- 
sembler de  fiombréoses  bibliothèques,  ou  d'ajouter 
de  nouvelles  richesses  à  celles  qu'ils  possédaient 
auparavant. 

Nous  avons  vu  les  vicissitudes  qu'éprouva  la  bi- 
bUothèque  du  Vatican  sous  les  souverains  pontifes 
quisesuccédèrentdepuisJules  II  jusqu'à  Sixte  V(i), 
et  celles  auxquelles  la  bibliothèque  non  moins  célè- 
bre des  Médicis  y  fut  eXposéé^  jusqu'au  moment  ou 
Clément  VU  la  fit  reporter  à  Florence  (a) ,  et  ce 
que  firent  ensuite  les  grands  ducs  pour  Vy  établir 
magnifiquement  et  l'enrichir  de  plus  .en  plus  (5). 
Nous  avons  vu  enfin  la  bibliothèque  de  la  maison 
d'Elst^,  transférée  de  Férràre  à  Modène  (4),  et  nous 
avons  dà  chercher  pour  elle  jusque  vers  la  fin  au 
siècle  suivant^  la  réparation  et  le  dédommagement 
des  pertes  que  cette  translation  lui  avait  causées  (5). 
Les  maimscrits  donnés  dans  le  quinzième  siècïe  à  la 
république  de  Venise  par  le  cardinal  Bessar ion  (6), 
nt  furent  placés  d'une  manière  digne  d'un  si  riche 
présent  qae  lorsque  Farchitecte  Sansovino  eut  élevé 
en  t5iig,  par  ordre  du  sénat^lé  bel  édifice  où  est 


(i)  Tom.  IV,  pages  4,  17,  4», 68,  81. 
(2)  Ibidem^  p.  42,  43. 
(5)  lÔîtfentyp.  54. 

(4)  Ihidern ,  p.  99. 

(5)  Ibidem  y  p.  104. 
(0)  Tom.  III;  p.  56q. 


sons  le  nom  dd  Saint-Marc  9  et  dont  ee»  mâdmscrit^ 
fipent  la  premier  fonds  (r).  Le  dut.  de  Srvt>ie^ 
Emanael  Philibert ,  entre  mires-  ettibellissemeiitiï 
dont  il  enrichir  la  viHe  de  Turij)  y  y  fit  bâtir  an^ 
superbe  galerie^  ornëe  de  tableiBPux ,  de  statues  ^  e€ 
remplie  des»  Uvres  les  plu»  rare^,  tant  imprimes  qm 
manuscrita.  Le  dernier  duc  dTFrbin  (2) ,  voyant  sa 
famille  s'éteindre*  en*  lui^  fit  don  à  cette  vill^  ducale 
d'âne  biblîoldiiqae'du  pllis^  gremd  prn;^^  fbrraéef  ef 
sueceasivemeiit  angmentëe  par  ses  ancêtres.^  eX 
pourvat  par  une  pension  antiuelle  à  Kentretien*  irt 
hiMiorhécaire  (3).  . 

L'histoire  dès  bibliothèqaes  patlScttlîères,  dont 
la  pliipart  forent'  ensuite  réunies  à  de  grandes*bi- 
bliothèqnes-publiqueff,  rfesft  pas  un  épisode  indîf- 
fc*entd«  Fhistoire  générale  des*  lettres';  on  ne  suit 
pas  sans  intérêt  ]à  destinée  dte  ces  précieuses  col- 
Jcctions  dé  livreâr  que  de  savants  cardinaux^  un  Sa- 
dolet,  un  Éembo ,  un-  Marcel  Cerviniy  avaient 
formées;  ni  de  celles  que  de  simpifcs  savants,  un 

(  I  ]  Le  décret  du  séûat  qui  ordonnait'  là  construction  dte  cet 
odifice  près  l'église  Saint-Uarc,  fut  porté  en  iSt^;  inaisTexécu- 
tjon  en  fut  différée  jusqu'en  1 5^9 ,  probll^kment  à  cause  des 
guerres  que  la  république  eut' alors  ji'souvenin  Tiraboscfat ^  t.  VII  ^ 
part.  I ,  p.  1 85. 

(2)  François-Mari» II  delà  Rovèrc.  Voy.ci-de»$us,tom.IV, 
p.  110. 

(5)  Tiraboscki;  p.  i85. 
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Celio  ddeagmni,  un  Pinelli,  ud  Fulvio  OrsirUj  oa 
des  maisons  religieuses  qui  ëUnent  en  même  temps, 
des  espèces  de  sociétés  littéraires  à  Rome^  à  Venise^ 
a  Padoue^  à  Fernire,  à  Naples^  à  Florence,  avaient 
pris  soin  de  rassembler  (i);  mais  forcé  par  l'excès- 
sive  richesse  du  sujet  d'écarter  plusieurs  objets 
secondaires  9  je  passe  rapidement  sur  ceux-ci , 
quoiqu'ils  aient  aussi  leur  importance,  et  ne  veux 
pas  donner  aux  dépôts  de  livres  une  place  due  aux 
livres  mêmes  et  à  leurs  auteurs*  Disons  cependant 
quelques  mots  d'un  de  ces  savants  possesseurs  de 
bibliothèques  célèbres ,  parce  que,  malgré  son 
immense  savoir,  il  n'a  point  laissé  d'ouvrages, 
que  son  nom  n'est  pour  ainsi  dire  attaché  qu'à 
sa  bibliothèque  même,  et  que  si  nous  Toublions  ici, 
nous  placerions  difficilement  ailleurs  le  souvenir 
honorable  auquel  il  a  pourtant  des  droits. 

Giaiwincenzo  Pinelli  naquit  en  1 535  à  Naples, 
d'une  noble  famille  génoise,  qui  s'y  était  transportée 
avec  une  grande  fortune.  Dès  son  enfance ,  il  ne 
connut  d'autres  plaisirs  que  l'étnde.  A  vingt- trois 
ans,  il  possédait  les  langues  latine,  grecque,  hé- 
braïque,  française ,  espagnole,  les  belles-lettres, 
la  philosophie,  la  jurisprudence,  les  matliéma- 
tiques ,  la  musique ,  la  médecine.  Un  savant  mé- 
decin (a)  lui  dédiait  un  ouvrage  sufr  les  plantes,  et 

(0  Tîraboschi,  p.  i85  à  igS. 
(a)  Barthelemi  Maranta^  en  i558. 
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le  louait  principalement  d'avoir  formé  dans  sa  mai^ 
son,  un  beao  jardin  botanique^  pour  lequel  il  fid* 
sait  venir  des  pays  les  plus  éloignés  les  plantes  les 
plus -rares.  De  Naples  il  se  refnditi  Padoue,  s'y 
fixa,  et  y  passa  toute  sa  vie,  uniquement  occupé 
de  cultiver  les  sciences  et  les  lettres,  d'accueillir  ^ 
de  secourir  dans  leurs  besoins  les  savants  peu  ùi^ 
vorisés  de  la  fortune,  d'encourager  leurs  travaux, 
de  rassembler ,  autant  pour  eux  en  quelque  sorte 
que  pour  lui,  une  bibliothèque  iihmense,  et  digne, 
selon  l'expression  du  RMcelli  (i),  non  seulement 
d'un  particulier'  noble  et  riche ,  mais  d'un  grand 
prince  où  d'une  république.  Il  y  joignit  une  ample 
cullection'd'instruments  de  mathématiques  et  d'as- 
tronomie, de  métaux,  de  fossiles,  de  cartes  géo- 
graphiques, de  dessins,  d'antiquités;  en  un  mot  de 
tout  ce  qui  peut  servir  aux  travaux  de  l'érudition 
dans  tous  les   genres. 

Une  santé  faible  et  des  maladies  douloureuses  ne 
le  détournaient  point  de  ses  études  ;  il  y  cherchait 
au  contraire  du  soulagement  à  ses  maux.  Sa  maison 
était  comme  une  académie  continuellement  ouverte 
aux  savants  ;  il  entretenait  leur  émulation ,  et  les 
dirigeait  dans  leurs  recherches  j  il  était  pour  eux 
un  père  ,  un  bienfaiteur  et  un  guide.  Cher  aux 
habitants  de  Padoue,  à  la  république  de  Venise  tout 
—  ^  ----'-  g--  •    -      ■   -      -      ■    ■         ^.^__^___^_^__j 

(  I  )  Dans  une  lettre  à  Philippe  II ,  LeUere  éU  div^rsi,  VeaiM^ 
i5G4 ,  lir.  III;  p.  03.  Tirabo:icLi,  p.  igj,  igi. 
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€Rttène,  d  le  £al  aussi  4  tous  les  (unis  desJettres , 
tant  italiens  quHétnBgeKS  ;  il  mérîAsL  ^ifM  aotre  il^ 
lustre  De  Tbonle  oompar&t  à Pomponius  AtUcÊUy 
dont  iCMiAe  la  ^ie  £a.t.coiisacrée  au  diobfe  et  glorieux 
lopair  «de»  beauic-^arts  (i).  Avec  ce  loisir,  ce  pro» 
fendsAitoir  et  œs  moyens  de  toute  espèce  q«i  étaient 
en  lui  et  autour  dé  lui^  Pinelli  aurait  pu  sons  doute 
laîaser  des  ouvfa;ges  dignes  des  regards  de  la  pos- 
térité; mais  il  fut  plus  soigneux  d'aider  les  autres 
à  acquérir  de  la  gloire  que  d*en  acquérir  lui-méflie^ 
et  l'on  n'a  de  lui  que  quelques  lettres  éparses  dans 
différents  recueils,  âon  occupation  habituelle  était 
d'examiner  les  manuscrits  qu'il  possédait  en  très 
grand  nombre,  de  les  confronter  entre  eux  et  avec 
les  éditions  qui  a^^aient  été  &ites  des  mêmes  ou- 
vrages, et  d'écrire  à  la  marge  ses  observations  et  ses 
notes.  C'est  ainsi  qu'il  passa  une  vie  douce,  égale,  et 
plus  longue  que  ses  infirmités  ne  semblaient  le  lui 
permettre;  il  mourut  en  1601  à  Padoue,  âgé  de 
soixante^six  ans.  Après  sa  mort,  cette  opulente 
bibliothèque  qu'il  avait  pris  tant  de  peine,  à  ras<- 
sembler ,  dut  être  transportée  a  Naples,  où  étaient 
ses  héritiers.  On  la  chargea  sur  trois  vaisseaux; 
l'un  des  trois  fui  pris  par  des  corsaires ,  qui  ne  re- 
gardant les  livres  que  comme  un  poids  inutile,  en 
jetèrent  une  partie  à  la  mer.  Le  reste  fut  dispersé 
sur  la  cote  auprès  de  Ferme.  Des  pêcheurs  s'en 


(0  îlUtor.,liv.CXXVI,N«.7i. 
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ou  pb.ur  tenir  ^ieu  de  vitrç^.  à  ifiur*  ^4t7*es.  l/éyA^ 
que  de  FermQ.,  eofin  avçrlÂ  ^  q|i  recuf^it  qo/nm^ 
il  put  les  ugtaUkeureu^  rester.  ^  et  1^9  &t  pa^^  k 
N.^|)lçs,  oii  iis  furent  rouais  ^us^  deux  $iqti:es  pajrUQ9 
qui  avaient  éprouvé  d^  leur  côté  d^s  d^per$iaafii  .?t 
des  pertes  considérables.  Ces  déUrirS  d'une  sigrapds 
yiclxçsse  lj.tlér^ire  fu^'^nt  yendii;s*  I^  cardinal  fVé- 
deriç  !3ori:o;ç9,ée  ^  oevQu  du  i^aint  arclievequ^  dç 
Alilan^  les  acUeta  poair  la  somoie  d^  trois  milkl 
q,uatre  Cjcats  écus  d'or.  Si  l'on  çalc.ule  avec  pré- 
ci3ioj|;i  ce  que  valait  alors  cette  sonuxie ,  on  jug^^i 
par  ce  prix  d'unç  petite  pai*tiie ,  de  ce  qu'avait  du 
valoir  1a  bibliothèque  euûère. 

Un  mobile  encâre  plus  actif  et  qui  ^  ipultipUa  d^ 
toutes  parts  daqs  Ijii  p;:oportijou  la  plus  rapid^^  çq 
furent  les  académies  savantes  ^^i.  $e  formèreqt  à 
rexem[)le  de  celles  de  Pompowo  I^eto ,  de  Pqi^ 
tano  et  d'Aide  l'ancicu ,  que  nous  avons  vues  s'é- 
lever dans  le  quinzième  siècle  à  Rome,  à  Naples 
et  à  Venise  ;  rien  n'était  plus  propre  ,  au  moiu$ 
dans  ces  preniiers  temps,  à  propager  et  accélérer  \s^ 
mouvement  général  des  esprits  vers  les  scienc^.^ 
les  lettres  et  les  beaux-arts.  L'histoire  de  ces  aca^* 
démies  trouverait  naturellement  ici  sa  place ,  et 
serait  facile  à  tracer;  outre  plusieurs  ouvrages  spé- 
cialement consacrés  à  cet  objet  (i),  le  Quadrio  a, 

(i  )  Tels  que  \' Italij,  AccMlemicay  à^Vohhi  Gin^ppe  Malet- 
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donne  une  liste  exacte  de  tontes  les  académies  ita* 
tiennes ,  rangées  par  ordre  alphabétique  du  nom 
des  villes  où  elles  furent  établies  (i);  Tirabosclii  a 
fait  de  celles  du  seizième  siècle  seulement,  le  sujet 
d'un  assez  long  chapitre  de  cett«  partie  de  son  his-^ 
toire  (a)  ;  j'en  tirerai  sommairement  ce  qui  convient 
au  plan  de  la  mienne. 

L'académie  romaine  qui  devait  la  naissance  à 
Pomponio  Leto,  après  les  persécutions  et  les  vicis- 
situdes qu'elle  avait  éprouvées  du  vivant  de  son  fon- 
dateur (3) ,  respira  sous  Jules  II ,  et  parvint  sou5 
Léon  X  à  l'état  le  plus  florissant  (4).  Ses  réunions 
dans  les  lieux  les  plus  agréables  de  Rome,  la  douce 
gaîté  qui  y  régnait  >  les  soupers  joyeux*et  délicata 
qui  les  terminaient  souvent ,  sonf  décrits  de  la  ma* 
nière  la  plus  séduisante  dans  deux  lettres  de  Sa  * 
dolet  (5).  Parn^i  les  beaux  génies,  les  savants  et  les 
prélats  italiens ,  amis  des  lettres ,  qui  s'y  rassem- 

m 

testa  Garujffi,  Bimini,  1 688;  première  partie,  qui  devait  être 
suivie  de  deux  autres ,  lesquelles  n'ont  point  paru  ;  Spécimen 
historiœ  academiarum  Italiœ  y  de  Marc- Antoine  Jarckius.  Leip- 
lig,  17^5;  et  deux  catalogues  des  académies  italiennes ,  dans  lè 
Conspectus  thesauri  litier,  IlaL ,  de  Fabricius. 

(i)  Storia  e  ragione  cTognipoesiay  tom.  I,  p.  48— -i  i5. 

(a)  Slor,  délia  Lelt,  liai, ,  tom.  VII ,  part.  I,  p.  1 12—16 l. 

(3)  Voy.  ci-dessus ,  tom.  III ,  [)*  4  >  >  ^^  ^^^v. 

(4)  Voy.  tom.  IV,  p.  16. 

(5j  Episu  famil. y  tom.  I,  e'p.  106,  éd.  de  Rome,  1760; 
ibidem,  tom.  11^  ép.  i^ix 
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hlaientj  on  distinguait  un  riche  allemand  nommé 
Goritz  ou  Coritz  (i),  qui  faisait  à  Rome  une  graude 
dépense ,  et  avait  fait  bâtir  à  ses  frais  une  magni- 
fique chapelle  dans  l'église  de  Saiut-Augustin. 
Les  poètes  romains,  ou  qui  se  trouvaient  alors  à 
Rome  (2),  célébrèrent  en  vers  latins  la  dédicace 
de  cette  chapelle  et  la  pieuse  ijaagnificence  du  fon- 
dateur ,  et  leurs  vers  furent  imprimés  sous  le 
titre  de  Coryciana  (3).  Les  académiciens  se  ras- 
semblaient souvent  dans  la  chapelle  de  Goritz; 
ce  bon  allemand  s'y  trouvait  au  miliuii  d'eux,  et  les 
invitait  ensuite  à  un  souper  splendide;  il  y  donnait 
l'exemple  de  bien  boire^  et  pour  exciter  Lj  gaité  des 
convives ,  il  se  livrait  lui-même  à  leurs  plaisanteries, 
sur  son  goût  germanique  pour  le  vin  et  pour  les 
plaisirs  de  la  table.  Ainsi,  dit  avec  un  juste  sentiment 
de  regret,  le  bon  TiraboschI,  ainsi  parmi  les  verres 
et  les  jeux  d'esprit ,  on  cultivait  joyeusement  les 
lettres,  et  les  plaisirs  mêmes  servaient  à  en  encou- 
rager et  à  en  ranimer  l'étude  (4). 

Cette  société  académique ,  telle  qu'il  n'en  exista 
peut-être  jamais  de  pareille,  fut  dissoute  en  1527 
par  le  sac  de  Rome;  quelques  sociétés  particulières 


(i)  En  iulien,  Gorizio^OM  Corizio;  en  latin,  Gorycius  oji 
Corj'cius. 
(2)  En  i5i4« 
(5)  Rome ,  1 524. 
(4)  l'agc  1 16. 

YII.  2  3 
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qui  s'y  formèrent  après  le  retour  de  la  paii,  ne  la 
remplacèrent  pas.  L'une  de  celles  qui  eurent  le  plus 
.de  réputatfou,  fut  Tacadémie  des  Vignajuoliy  des 
Vignerons,  qui  se  réunissait  chez  le  chevalier  Oberto 
Strozzi  de  Mantoue.  Les  premières  académies  por- 
taient simplement  le  nom  de  la  ville  où  elles  ré- 
sidaient ou  celui  de  leur  fondateur  ;  pour  se  dis- 
tinguer mieux  les  unes  des  autres^  elles  ne  tardèrent 
pas  à  se  donner  des  noms  particuliers,  nés  de  quel- 
ques circonstances  fortuites,  ou  simplement  dictés 
par  le  caprice  et  par  l'esprit  de  singularité.  Ces 
noms  exprimaient  ou  des  qualités  louables,  comme 
les  Enflammés,  les  Empressés y\es  Intrépides  (i); 
ou  des  qualités  blâmables  comme  les  Oisifs ,  les 
Endormis,  les  Grossiers  (2),  ou  ils  étaient  marqués 
par  d'autres  bizarreries.  Chacun  des  membres  d« 
ces  académies  se  dépouillait  de  son  nom  propre,  et 
en  prenait  un  analogue  au  nom  commun  de  sa  com- 
pagnie. Ainsi  l'académie  des  Enflammés  avait  pour 
académiciens  le  Brûlerie  Grillé ^X  Ardent  ;  celle  des 
Empressés  avait  YInquiety  le  J^ify  le  Rapide^  etc.  11 
paraîlque l'académie  des  Vignerons^  fondée  à  Rome 
vers  i53o,  tira  ce  nom  du  goût  de  ses  membres 
pour  le  jus  du  fruit  de  la  vigne.  C'étaient  tous  des 
poètes  fort  gais,  le  Berni,  le  Mauro,^\e  Molza,  le 
Casa,  qui  était  alors  très  jeune,  le  Bini,  le  Firen- 


(1)  DegV  Inflammati^  de  Solleciliy  degV  Intrepidi. 

(2)  D€^li  Oziosi ,  de   Sonnolenii,  de'  Rozzi. 
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2110/11,  et  plusieurs  autres  du  tnéme  caractère;  ils  ne 
sangeaient  dans  leurs  séances  qu'à  s'ëgayer,  à  réciter 
des  vers  plaisants  ou  satiriques ,  et  à  se  faire  entre 
eux  des  défis  poétiques,  qui  se  terminaient  le  verre 
en  main  par  d'autres  défis.  Leurs  notns  académiques* 
étaient  relatifs,  non  à. la  vigne  seulement,  mais  aut 
fruits  ou  aux  autres  objets  champêtres ,  tels  que  le 
Coing  y  le  f^erjm^  XÉchalaSy  la  Serpe  (1),  etc.  Tout 
cela  nous  parait  assez  ridicule,  et  Tétait  réellement; 
mais  enfin  cette  bizarlrerie  devint  usage ,  cet  usage 
devint  universel ,  et  il  a  duré  jusqu'à  nos  jours. 

De  plus,  chacune  des  académies  avait  une  devise 
dont  la  figure  ou  le  corps  et  les  paroles  ou  l'ame 
avaient  un  rapport  métaphorique  avec  le  nom 
quMle  s'était  donné.  On  j  mit  la  même  importance 
que  les  familles  nobles  à  leurs  armoiries.  A  l'exemple 
des  académies,  il  n^y  eut  homme  ni  femme  de  quel- 
que réputation  qui  ne  voulut  avoir  sa  devise.  OtI 
consultait  les  savants  sur  les  choix  qu'on  en  devait 
faire  ;  on  leur  écrivait  des  lieux  les  plus  éloignés. 
Heureux  celui  qui  proposait  la  plus  juste  et  la  plo^ 
ingénieuse  (ta)!  De  là  ces  nombreux  et  gros  volumes 
que  publièrent  Paul  Jove ,  RuscelU ,  Bargagli^ 
Conlile,  Camillo  et  plusieurs  au  très,  pour  expliquer 
métliodiquement  ce  que  c'étaient  que  les  devises,  et 


(1)  //  Cotogno,  l'Jgresio,  il  Palo,  il  Pennato,  etc. 
{'?.)  Tiraboschi,  tom.  VII;  part.  I,  p.  112. 

23.. 
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comment  on  devait  s'y  prendre^  et  les  règles  quVa 
devait  suivre^  et  les  défauts  qu'on  devait  éviter  ea 
les  formant. 

L'académie  délia  Virtii ,  établie  à  Rome  par 
Claudio  Tolommei ,  quelques  années  après  eelle 
des  peignerons  (i),  sous  la  protection  du  cardinal 
Hippolyte  de  Médicis,  avec  un  nom  plus  grave  ^ 
n'avait  à-peu-près  que  la  même  destination.  Mais  il 
ne  faut  pas  oublier  que  le  mot  virtii  s'appliquç  en 
italien  y  non  seulement  à  la  vertu ,  mais  au  talent 
supérieur  y  aux  qualités  éminentes ,  à»  tout  ce  qui 
excelle.  Les  membres  de  cette  académie  prenaient 
le  titre  de  pères,  et  leur  président  celui  de  roi.  Il 
était  élu  chaque  semaine  pendant  le  temps  du  car* 
naval  ^  et  le  premier  acte  de  sou  règne  était  un  sou-  • 
per  splendide  qu'il  donnait  à  ses  confrères.  Aniiibal 
CarOy  qui  était  un  àespadrivirtuosi  ou  delta  virtii, 
parle  dans  plusieurs  de  ses  lettres  de  ces  réunions , 
de  ces  fêles  et  de  ces  élections  royales.  A  la  un  du 
souper,  chacun  des  convives  offrait  au  nouveau  roi 
quelque  présent  ridicule,  accompagné  d'un  dis- 
cours ou  d'une  pièce  de  vers  du  même  genre  que 
le  présent.  Un  certain  Léoni,  élu  roi^  avait  un  nez 
d'une  grandeur  d('niesurée.  Aniiibal  Caro  lui  fit 
présent  d'un  gardc-ucz,  le  lui  attacha  très  sérieu- 
sement lui-mcnie,  cl  lui  adressa  un  discours  sur  les 


(i)  Vers  i533. 
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nez(i),  qui  pensa  faire  mourir  de  rire  tous  les  pèret 
de  la  Vertu. 

Dans  cette  singulière  harangue  aicadémique  il  j 
a  bien  des  traits,  des  allusions,  des  plaisanteries 
que  je  ne  puis  me  permettre  d'indiquer^  il  y  en  a 
aussi  qui  n^oût  que  de  la  bizarrerie  et  de  l'origina- 
lité. L'orateur  rapporte  au  nez  les  plus  grands  év^ 
nements  du  monde  politique.  Selon  lui,  Charles  Y 
n'est  un  si  grand  empereur  que  parce  qu'il  a  une 
grande  bouche  ;  et  François  I".  ne  doit  qu'à  l'im- 
mense longueur  de  son  nez,  d'être  un  aussi  grand 
roi.  Si  le  grand  nez  du  roi  ne  combattait  contre  la 
grande  bouche  de  l'empereur,  et  la  bouche  de 
l'empereur  contre  le  nez  du  roi,  chacun  d'eux, 
grâce  à  cette. bouche  et  à  ce  nez,  serait  maître  du 
monde  entier;  mais  le  contre-poids  à-peu-près  égal 
entre  eux,  fait  qu'ils  se  disputent  à  presque  égal 
avj^ntage  le  souverain  empire.  Si  le  roi  fut  prison- 
nier à  Pavie,  c'est  qu'alors  la  majesté  de  son  nez  se 
trouvait  obscurcie  par  de  petits  emplâtres,  pour 
certain  mal  de  son  pays,  et  que  la  bouche  de  l'em- 
pereur était  saine  et  sans  aucun  embarras.  Lors  du 
passage  de  Sa  Majesté  Impériale  en  Provence,  le 
nez  du  roi  était  guéri,  et  la  bouche  de  l'empereur 
souffrait  de  la  cherté  des  vivres:  aussi  tout  le  monde 
sait  ce  qui  en  arriva Les  pédants  cherchent  de- 
puis Ip  fg-temps  la  cause  de  l'exil  d'Ovide,  et  ne 


^^  '"y 


(i)  La  Diceria  de*  Nasù 
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Pour  revenir  aux  académiciens  delà  Vertu,  l'ob- 
jet dp  leurs  séances  était  quelquefois  plus  sérieux; 
on  y  expliquait  Vitruve ,  et  c'était  même  pour  par- 
venir à  la  parfaite  intelligence  de  cet  auteur  que 
le  Tolommei  avait  songé  à  former  une  académie* 
Celle-ci  dura  peu  d'années,  et  fut  remplacée  par 
celle  dello  Sdegno,  de  l'Indignation,  du  Cour- 
roux (i).  Puisvint  l'académie  des  Intrépides ,  puis 
celle  des  Courageux,  Animosij  où  Torquatù  Tassa 


dafiearuolo  sopra  la  prima ficata  ddpadre  Skeoj  tit.;  et  à  la 
fin  :  Stampata  in  Baldaoco  pet  Barbagrigia  da  Bângàdiy  ean 
grazia  e  privilegio  délia  hizzarrissima  accademia  de*  Firtuosi.,, 
Usciiafuori  co'Jichi  alla  prima  aoqua  d*Agosio ,  1539,  in'4'** 
Pour  rintelligence  de  cç  titre,  il  faut  savoir  que  le  Molza,  qui 
avait  été,  dans  rAcadëioie  des  Figderons ,  le  Figuier,  H  Ficà^ 
et  qui  ëtait  nn  des  pères  de  celle  de  la  Fertn ,  y  avait  r'ëcite'  un 
êapitolô  bemesqne  sur  les  Figues;  Annibal  CarOy  qui  avait  été 
vigneroD«50its  le  nom  de  VAgresto^  du  Verjus ,  fit  sur  cette  pirce 
plus  que  gaie  un  commentaire  digne  du  telte.  Il  le  publie  sous  soti 
ancien  nom  académique,  ser  Agresto  ^  et  nomme  savamment  le 
Molza  padre  Siceo ,  du  mot  grec  Sùxov  ,Jicus ,  figue.  Le  libraire , 
déguise  sous  le  nom  de  Barhagrigiay  est  le  Cameux  Blado  d'Âsola^ 
qui  était  alors  à  la  tête  de  l'imprimerie  pontiûcale.  {Seghezzi,  vie 
d'Atinibal  Caro ,  en  tête  de  rëdition  de  ses  œuvres.  )  On  réimprima 
depuis  ces  deul  plaisanteries ,  in-S**. ,  sans  date  et  saus  nom  de 
lieu  ;  mais  ce  lieu  parait  ctre  Florence.  On  les  trouve  aussi  à  la  fin 
des  Ragionamenti  de  rArétin,  édition*  de  16O0,  in•8^,  sous  le 
iaux  titre  de  CosmopoU\ 

(1)  En  i54i. 
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fat  reçu,  et  ensuite  plusieurs  autres  (i);  parmi  les- 
quelles on  distingue,  vers  la  fin  du  siècle,  l'acadé- 
mie  du  Dessin,  del  disegno ,  qui  avait  eu  pour 
origihe  (2)  la  compagnie  de  Saint  Luc,  et  qui  fut 
uniquement  destinée  à  honorer  çt  encourager  les 
beaux-arts. 

Bologne  ne  montra  pas  moins  d*empressement 
que  Rome  pour  ce  genre  d'institutions.  Sans  parler 
de  la  plus  ancienne  de  ces  académies ,  que  l'on  dit 
fondée  en  i5i  i  par  le  poète  Giarifiloteo  Àchillini, 
mais  dont  on  ne  connaît  que  le  litre  il  ViridariOy 
le  Verger,  qui  est  aussi  celui  d'un  de  si&&  poèmes  (3)  ; 
Achille  Bocchiy  savant  Bolonais ,  et  historien  de  sa 
patrie  (4),  en  rassembla  uue  dans  une  magnifique 
maison  qu'il  avait  fait  bàlir,  et  où  il  avait  établi  une 
imprimerie.  Son  académie,  composée  de  savants, 
eut  pour  objet  comme  celle  d'Aide,  à  Venise,  de 
diriger  et  de  surveiller  les  éditions;  elle  ne  prit  . 
comme  elle  d'autre  titre  que  le  nom  même  de  son 
fondateur,  et  on  lit  sur  le  frontispice  des  livres  qui 
sortirent  de  cette  savante  imprimerie  :  In  œdibu^ 
academiœ  Bocchianœ. 


(  I  )  J'ai  parlé  ailleurs  (  tom.  IV ,  p.  -j  1  )  de  Tacademie  vaticaije 
établie  par  le  cardinal  Charles  Borroinée,  neveu  du  pape  Pie  IV  y 
cl  des  graves  études  auxquelles  elle  était  consacrée. 

(2)  En  1578. 

(3)  Voyez  ci-dessus,  tom.  III ,  p.  548. 

(4)  Voyez  ci-après,  au  chapitre  des  Historiens. 
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D'autres  académies  bolonaises  suivirent  le  torrent, 
et  s'appelèrent  l'une,  des  Endormis  (i),  l'autre^  des 
Éveillés {p) y  celle-ci,  des  Altérés  (3),  celles-là,  des 
Oisifs ,  des  Etourdis  y  des  Confus,  des  Politiques, 
des  Humides,  des  Gelés  (J\) y  etc.;  tandis  que  dans 
d'autres  villes  de  TÉtat  ecclésiastique,  à  Ra venue, 
àForli,  à  Gérène,  à  Fiienza,  Macerata ,  Ancone, 
Foligno,  Pérouse,  Viterbe,  elc. ,  florissaient  les 
Informes,  les  Sauvages,  les  Philergites,  les  Ré- 
formés  y  les  Egarés ,  les  Enchaînés ,  les  Fanta^ 
tiques,  les  Fortifiés,  les  Insensés,  les  Secoues ,  les 
Ardents  (5). 

A  Naples,  l'ancienne  académie  du  Panormita  et 
de  Pontano  s'était  séparée  en  plusieurs  académies 
particulières.  Plusieurs  des  sièges,  sorte  de  divi- 
sions de  la  noblesse  napolitaine,  en  avaient  formé  à 
l'envi  Tun  de  l'autre.  Un  des  sièges  avait  l'acadé- 
mie des  Sereins  (6)  ;  un  autre,  celle  des  Inconnus, 


(0  Dtf*  Sonnachiosi. 
(a)  De  DesiL 

(3)  De   Sitîbondi  ou  dt^  Shienii, 

(4)  Degli  Ozîosi.âé  Storditi^de' Confusi,de' PolUiciydegU 
Umorosi,  de  Gelati, 

(5)  GV  Infor  mi ,  i  Selwa^^p  di  Ravenna ,  i  Filergiti  di  Forlîj 
i  Riformali  di  Cesena,  gli  Smarriti  di  Faenza ,  i  Catcnali  di 
Macerata,  i  Fantastici  d\4ncona,  i  Rinvigoriti  di  FoUgno, 
gl*  Insensaliy  gli  Scossi  di  Pefugia,  gli  Ardenii  di  Fiierbo» 

(6)  De*  Sereni.  Le  Contile ,  cite  par  le  Quadrio ,  tom.  I ,  p.  83 , 
dit  qu'ils  prirent  ce  titre  à  cause  d'uue  Sirène  qu'ils  avaient 


V 
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ainsi  du  reste;  mais  vers  ]a -moitié  du  siècle,  le 
vice- roi  Pierre  de  Tolède,  craignant  qu6  dans  ces 
réunions  la  noblesse  ne  s'occupât  d'afutre  cbose 
<]ue  de  prose,  de  vers  et  de  discussions  académi* 
ques,  leur  défendit,  par  un  édit  exprès,  de  s'a<t- 
sembler.  Dès  i56o,  Jean-Baptiste.  Porta  en  réta- 
blit une  à  Naples,  qu'il  nomma  l'académie  ài^^ 
Secrets,  et  principalement  destinée  aux  rechercbes 
de  la  pbysique  et  des  n)atbématiquc(!s  ;  celle  des 
Éveillés ,  -et  plusieurs  autres,  ne  le  furent  qu'à  la 
poésie.  Dans  le  même  royaume,  Bélisaire  Acqua- 
viva,  comte  et  ensuite  duc  de  Nardo,  terre  d'O- 
trante ,  qui  avait  été  membre  de  l'Académie  de 
PontanOy  établit  dans  le  chef-lieu  de  son  duché 
celle  du  Laurier;  l'académie  de  Cosence,  qui  dans 
la  suite  prit  le  titre  des  Constants,  eut  pour  fonda- 
teurs des  savants  tels  que  Parrasioy  Telesio^  Ser» 
torio  Quattromani  ;  Lecce  eut  l'académie  des 
Transformés ,  Aquila  celle  des  Heureux  (i) , 
Rossano  eut  les  Nai^igateurs  (2) ,  Salerue ,  les 
accordés  y  et  les  Rozzi  qu'on  regrette  de  ne  pou- 
voir traduire  en  français  que  par  les  Rustres  ou  les 
Grossiers.  Palerme ,  capitale  de  la  Sicile ,  en  eut  plu- 
sieurs, dont  la  plus  célèbre  fut  celle  des  Solitaires. 


choisie  pour  leur  devise;  c'est  un  caîembourg  qui  n'est  ai  exact, 
ni  très  lieurcnx. 

(  I  )  De^  Fortunati, 

(3)  i  Naçiganti, 
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Ferrare^  qu'une  université  florissante  et  une 
eour  protectrice  des  lettres  rendaient  une  ville 
toute  littéraire,  ne  pouvait  manquer  d'académies; 
elle  en  eut  plusieurs ,  parmi  lesquelles  on  distingue 
surtout  celles  des  Êle\^é$  et  des  PhilarbteSy  qui  se 
succédèrent,  et  dont  la  seconde  naquit  en  i54i> 
des  débris  de  la  première;  et  celle  qui  ne  voulut 
point  s'appeler  autrement  que  Vacadémie  Ferra^ 
raïse.  Cette  dernière  se  forma  lorsque  le  Tasse 
jouissait  à  Ferrare  de  tout, sou  crédit,  et  d'une 
renommée  toujours  croissante  (i).  Ce  fut  lui  qui  en 
fit  l'ouverture  par  un  discours  qui  nous  a  été  con- 
servé parmi  ses  œuvres^);  on  y  trouve  aussi  une 
leçon  qu'il  récita  dans  w  même  académie ,  sur  un 
sonnet  du  Casa  (3),  et  les  cinquante  propositions 
ou  conclusions  amoureuses  (4)  qu'il  soutiut  publi- 
quement pendant  plusieurs  jours  devant  une  as- 
semblée brillante  de  dames  et  de  chevaliers  (5). 

La  savante  académie  de  Modèue,  qui  ne  prit 
point  non  plus  d'autre  nom  que  le  nom  même  de 
cette  ville,  eut  une  origine  intéressante,  et  une 
triste  fin.  Sept  frères  du  nom  de  Grillenzone,  réu- 


(i)  Vers  i568. 

(2)  Opère,  tom.  IV,  p.  5 19,  édition  de  Florence,   1714^ 
in-fol.  C'est  la  dernière  pièce  du  volume. 
(5)  Ibidem,  p.  243 — 252. 
(4)  Tom.  III ,  p.  375. 
l^)  Voy.  ci-dessus,  tom.  V,p.  175. 


3G4      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

nis  dans  la  maison  de  leur  père^  i:esolurentà  sa 
mort,  en  i5i8,  de  ne  se  point  séparer  (i).  Cinq 
d'entre  eux  étaient  mariés^  et  avaient^  à  l'exemple 
du  père,  beaucoup  d'enfants  ;  on  ne  leur  en  comp- 
tait pas  moins  de  quarante-cinq  à  cinquante.  Les 
sept  frères ,  les  cinq  belles-sœurs  et  les  aines  des 
cinq  ménages  dînaient  à  ia  même  table.  Auprès 
d'eux,  dans  la  même  salle,  mangeaient  les  plus 
jeunes  Gis  servis  par  leurs  sœurs  aînées.  L'un  des 
frères  (2) ,  qui  était  médecin ,  mais  qui  n'était  pas 
l'aîné  de  la  famille,  tenait  cependant  la  maison ,  et 
en  réglait  les  dépenses  ;  sans  être  riches ,  ils  vivaient 
dans  l'abondance;  leur  laUe  patriarchale  était  ou- 
verte aux  étrangers,  et  surtout  aux  savants.  Le  mé- 
decin savait  le  grec,  et  avait  joint  plusieurs  autres 
études  à  celles  de  son  état.  Il  imagina  de  faire  de 
sa  maison  une  espèce  d'école  publique,  où  des  maî- 
tres, qu'il  payait  donnaient  tous  les  jours  deux  le- 
çons, l'une  de  grec  et  l'autre  de  latin.  Ces  leçons  se 
changèrent  en  conférences  sur  les  passages  les  plus 
difficiles  des  auteurs  dans  l'une  et  l'autre  langue; 
et  de  CCS  conférences  naquit  une  espèce  d'académie, 
qui  eut  selon  l'usage ,  non  seulement  des  travaux 
et  des  séances,  mais  des  banquets  égayés  psir  des 


(1)  Voyez  Muratori,  vie  de  Casieheiro^  réimprimée  en  tête 
de  TëditioD  de  Pétrarque,  avec  les  notes  de  ce  savant,  p.  /i6. 
(3)  11  se  nommait  Jean. 
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lectures  agréables,  des  jeux -d'esprit  et  de^  bons 
mots* 

Une  v^ritabîe  académie  ne  tarda  point  à  se  former  « 
ModÀne  renfermait  un  grand  nombre  de  savants; 
ils  s'y  rassemblèrent;  on  distinguait  surtout  parmi 
eux  le  savant^  critique  Castelvetro.  L'examen  des 
anciens  auteurs^  et  celui  des  compositions  des  aca- 
démiciens eux-mêmes^  étaient  l'objet  de  leurs  tra- 
vaux. Ils  s'étendaient  à  toutes  les  branches  de  la  lit* 
térature  pro&ne  y  et  malheureusement  aussi  à  ce 
qu'on  nomme  la  littérature  sacrée.  Les  hérésies  de 
Luther  et  de  Calvin  menaçaient  de  se  glisser  à  Mo- 
dène.  Quelques  novateurs  y  pénétrèrent  et  se  firent 
écouter*  Bientôt  ce  ne  furent  pas  seulement  les 
académiciens,  mais  les  hommes  les  moins  instruits 
et  même  les  femmes  qui  se  mirent  à  disserter  €<  à 
citer  Saint  Paul,  Saint  Jean,  l'apocalypse  et  tous  les 
docteurs  (i).  Des  prédicateurs  très  zélés,  mais  qui 
n'étaient  ni  des  raisonneurs  assez  forts,  ni  des  ora- 
teurs assez  éloquents,  s'élevaient  en  chaire  contre  ces 
abus;  on  les  allait  entendre  en  foule,  et  Ton  se  mo- 
quait d'eux.  Les  académiciens  tournaient  en  ridicule 
leurs  raisonnements  et  leurs  phrases.  Quelquefois  le 
prédicateur  était  forcé  de  descendre  de  la  chaire, 
au  milieu  des  éclats  de  rire  et  des  applaudissements. 
L'académie  s'occupait  dans  ses  séances  des  questions 


(0  ^lessandro  Tassoniy  Chronique  de  Modène,  manuscrit 
cite  par  Tiraboschi,  toia.  VII ,  part.  I,  p.  i55. 
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théologiques  qui  agitaient  alors  tous  les  esprits /La 
cour  de  Rome  crut  qu'il  était  temps  die  s^opposcr 
aux  progrès  du  mal.  Elle  fit  dresser  un  formulaire 
que  les  habitants  de  tous  les  ordres  et  de  tous  les 
états,  magistrats,  nobles,  plébéiens,  prêtres,  moines, 
laïcs,  acîîdémiciens,  professeurs,  furent  obligés  de 
signer  (i).  Ils  le  signèrent,  et  l'on  assure  que  de- 
puis ce  temps  Modène  fut  inébranlable  dans  sa  foi 
et  dans  sa  soumission  à  Féglîse  (2).  Mais  il  en  ré- 
sulta des  désagréments  particuliers  pour  quelques 
académiciens,  principalement  pour  le  CastehetrOy 
comme  nous  le  verrons  dans  sa  vie  (3)  ;  enfin  l'aca- 
démie fut  dissoute,  et  depuis  le  milieu  de  ce  siècle, 
il  n'est  plus  question  d'elle ,  ni  de  ses  travaux. 

Elle  eut ,  dans  ses  plus  belles  années ,  pour 
émule  l'académie  de  Reggio ,  fondée  par  le  savant 
Sébastien  Corradino ,  que  nous  avons  vu  briller 
parmi  les  plus  célèbres  professeurs  (4).  H  lui  donna 
le  nowides  Allumés  (5).  On  s'y  exerçait  à  écrire  en 
prose  et  en  vers  dans  les  trois  langues,  à  interpréter 
savamment  les  anciens  auteurs.  Corradino  en  fait  le 


(  I  )  Ce  fomiDlairc ,  rédige  par  le  cardinal  Contarim^  est  imprimé 
dans  ses  onivres;  il  Test  aussi  tom.  I  de  celles  du  cardioâi  CorUse^ 
p.  5'^  f  etc. 

(2)  Tiraboschi,  p.  107. 

(5)  Ci-après ,  chajjitre  des  Poètes  Lyriques. 

(4)  Ci-dcssiis ,  p.  211  et  suiv. 

(5)  De^U  AccesL 
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plas  grand  éloge  au  commencement  de  Fun  de  ses 
ouvrages  (i),  et  dans  la  préface  de  sa  traduction 
latine  des  dialogues  d«  Haton.  Après  lui,  Tacadémie 
quitta  son  premier  nom  [^ur  celui  des  Pplitiques, 
et  ce  nom  fut  encore  changé  en  iSSy,  pour  celui 
des  Élevés.  Il  paraît  qu'en  changeant  de  titre,  elle 
conserva  le  même  esprit. 

De  toutes  les  académies  qui  existèrent  ensemble 
ou  successivement  à  Venise,  les  unes  sur  le  modèle 
de  la  première,  que  nous  avons  vue  se  rassembler 
chez  Aide  Manuce  l'ancien  (2)  ;  les  autres  sous 
d'autres  formes  et  avec  d'autres  objets  d'occupations 
ou  de  recherches  (3),  la  plus  célèbre  et  celle  qui 
promettait  lé  plus  d'utilité,  était  l'académie  véni- 
tienne proprement  dite,  ou  l'aciadémie  de  la  Re- 
nommée, Délia  Fama  (4)^  mais  elle  eut,  dans  un 
autre  genre,  une  fin  plus  fâcheuse  encore  que  l'aca- 
démie de  Modène.  Elle  dut  à  Frédéric  Badoaro , 


(0  Egnatius» 

[i)  (i-dessus ,  p.  5'i8. 

(5)  Telles  que  celle  qui  prit  le  thre  de  compagnie  délia  Calca , 
de  la  Foute ,  et  les  académies  des  Platoniciens ,  àes  Etrangers  ou 
Pélerios ,  PeUcgrini ,  doat  Antoine-François  Doni  raconta  Tori- 
gioe  ôaus  sa  Libreria  et  dans  ses  Marmi  ;  et  celles  des  Unis ,  de^ 
Jnçruscabili  (  par  allusion  à  l'académie  de  la  Crusca,  dont  nous 
parlerons  bientôt  ) ,  des  Industrieux ,  des  Recouvrés,  des  Dou- 
teux ,  etc. 

(4)  Elle  prit  son  nom  de  sa  devise ,  qui  e'iait  une  renommée . 
avec  ces  mot«  :  la  volo  alcielper  riposarmi  in  Dio. 
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noble  vénitien  y  son  existence  et  sa  ruine.  Badoar^ 
avait  rempli  dans  la  république  des  ambassades  et 
d^autres  grands  emplois.  Son  nom, ses  dignités, 
sa  fortune,  le  rendaient  è quarante  ans  un  person- 
nage considérable.  II  aimait  les  savants,  les  gens  de 
lettres ,  et  était  lui-même  très  lettré.  L'académie 
qu'il  fonda  se  proposait  de  revoir  tous  les  livres  de 
philosophie  et  de  haute  littérature  déjà  publiés; 
d'en  corriger  toutes  les  fautes ,  de  les  réimprimer 
avec  des  notes,  des  explications,  desscolies,  avec 
les  plus  beaux  caractères  et  sur  le  plus  beacu  papier 
'dont  on  eut  encore  fait  usage,  et  d'imprimer  aussi 
de  la  même  manière  des  ouvrages  encore  inédits , 
soit  des  académiciens  eux-mêmes ,  soit  de  la  com- 
position d'autres  savants.  Il  n'y  avait  point  de  scien- 
ces qui  n'eussent  dans  le  sein  de  l'académie  d'il- 
lustres professeurs  5  des  cardinaux,  des  princes, 
et  même   plusieurs  souverains  y  étaient  inscrits. 
Elle  choisit  Paul  Manuce  pour  imprimeur,  et  certes 
elle  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix.  Il  y  était  en 
même  temps  professeur  d'éloquence.  L'académie 
avait  aussi  sa  bibliothèque  particulière,  dont  l'ou- 
verture se  Ht  avec  beauconj)  d'écldt  (i).  Doux  cata- 
logues des  livres  que  l'académie  se  proposait  d'im- 
primer, furent  publiés,  l'un  en  iUilica  ,  l'autre  en 
latin;  ils  embrassaient  toutes  les  sciences  et  toutes 


(  I  )  Dans  les  premiers  jours  d'octobre  1 553.  LcUrc  de  Si£oniOy 
ciîpp  par  1  iraboschi  ^  p.  1 4  <  • 
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les  parties  de  la  littérature.  Plusieurs  éditions  se 
succédèrent  en  effet,  pendant  deux  ans  ;  elles  sont 
fort  belles ,  et  forment  une  partie  curieuse  de  h 
collection  des  Âld^.  Enfin  l'académie  avait  vaincu 
toutes  les  difficultés  qui  s*opposent  toujours  aux 
grandes  entreprises;  il  ne  lui'restait  plus  qu'à  suivre 
avec  constance  l'exécution  de  son  plan.  Elle  venait 
de  choisir  pour  chancelier  ou  secrétaire,  Bernardo 
Tasso  (i),  qu'elle  avait  reçu  six  mois  auparavant 


(i)  L'exact  Apostoîo  Zeno  avait  affirmé  positivement  ce  fisiit, 
jyoie  al  Fontanini^  tom.  I ,  p.  t25 1  ,  note  (5).  Le  Quadrio  l'ayait 
répété,  tom.  I ,  p.  log.  Tiraboschi  n'en  ayant  trouvé  de  preuves 
ni  dans  les  lettres  de  Bernardo  Tasso ,  ni  dans  aucun  au  leur  con« 
temporain,  parait  le  révoquer  en  doute ,  t.  VII,  part.  I ,  p.  i4o; 
et  M.  Kenouard  allègue  les  mêmes  rabons  d'en  douter.  (  Annales 
de  T imprimerie  des  Aide,  Paris,  i8o3,  t.  II,  p.  87.)  Cepen- 
dant le  même  M.  Renouard ,  d^ns  le  Supplément  de  son  ouvrage» 
publié  en  1 8 1  a  >  ayant  donné  la  liste  complète  de  toutes  les  édi- 
tions de  l'académie  vénitienne,  y  a  compris ,  p.  82 ,  parmi  plu« 
sieurs  petites  pièces  concernant  les  affaires  de  l'académie,  l'actt 
fait  sous- seing  privé,  entre  elle  ou  les  frères  Diila ,  en  son  nom, 
et  Bernardo  Tasso ,  qui  accorde  à  ce  dernier  son  logement  et 
deux  cents  ducats  d'honoraires  annuels  pour  la  place  de  chance- 
lier. Accorda  delta  Ditta  efratelUco'l  Tasso,  6  digennaro  1 56o, 
deux  feuillets  in-4''.  Cette  liste  est  tirée  d'un  volume  rare  et  pré- 
cieux qui  avait  appartenu  à  Apostolo  Zeno,  légué  par  lui  aux 
dominicains  aile  Zattere  de  Venise,  et  dont  M.  Kenouard  n'a  eu 
communication ,  h  Venise  racme,  que  depuis  la  publication  de  ses 
Annales.  C'est  par  oubli  qu'il  n'aura  point  fait  observer ,  dans 
tet  endroit  de  son  Supplément ,  la  solution  qu'il  présente  du  doat^ 
VII.  24 
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parmi  ses  membres ,  et  qui  faisait  alors  imprimer  a 
Venise  son  grand  poëme  âHAmadis»  Tout-à-coup 
on  découvrit  une  infidélité  grave  commise  dans  Tad- 
ministration  des  fonds  de  l'académie;  et  le  cou* 
pable  n'était  autre  que  Badoaro  son  fondateur  (i). 
Il  n'y  allait  pas  de  moins  pour  lui  dans  cette  aflairé 
que  de  l'honneur  et  même  de  la  vie  (a).  Son  nom  et 
0on  crédit  le  so.utinrent'  pendant  quelque  temps  ; 
Facadéràie  continua  de  s'assembler,  et  lui  d'en  être 
le  directeur;  mais  enfin  le  19  août  i56i  y  Badoaro 
fut  arrêté,  emprisonné  par  décret  du  sénat^  et  l'a- 
cadémie dissoute.  On  n'a  jamais  rien  su  de  plus  sur 
cette  fâcheuse  affaire ,  si  ce  n'est  que  Badoaro  ne 
mourut  qu'en  iSgS;  il  eut  donc  le  honteux  courage 
de  survivre  trente-deux  ans  à  son  déshonneur. 

Padoue,  distinguée  entre  les  villes  de  l'état 
vénitien  par  sou  amour  pour  les  sciences ,  et  par  sa 
célèbre  université,  le  fut  aussi  par  ses- académies» 
On  y  remarque  surtout  celle  des  Enflammés ,  dont 
Alessandro  Piccolomini ,  Benedetto  p'^archi ,  et 
Sperone  Speroni^   étaient  membres;  et  celle  des 


de  Tiraboschi.  Je  n'ai  pas  cru  sans  utilité  d'en  avertir,  pour  qi» 
ce  doute  ne  se  propage  pas  sur  la  foi  de  Tiraboschi  et  sur  la 
sienne. 

(i)  Mazznclirlli,  Scrittor.  d'ItaL,  tom.  lïL 

(z)  A^eiV  accademia  si  è  ritrovulo  mes'ser  Federigo  Badoaro 
haverfallo,,,  cosa  che  ^li  torra  per  i^iustizia  l'honore  ejbrse  la 
vita.  Lettre  de  Litca  Condla,  citt'e  par  Tiraboschi,  p.  i4i. 
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Elherés ,  fondée  par  Scipion  de  Gonzague  qui 
devint  ensuite  cardinal ,  et  surtoat  illustrée  pour 
avoir  possédé  en  même  temps  dxins  son  sein  Bat^ 
tista  Guarini,  qui  devait  donner  à  la  poésie  ita- 
lienne le  PastorFidQy  et  un  autre  jeune  poète  qui 
devait  4lre  le  grand  et.  malheureux  Torquato 
Tasso  (i).  Padoue  eut  encore  une  académie  des 
Courageux,  Animosi,  une  des  Recouvrés,  une  des 
HoplosophisteSy  qui  n'était  composée  que  de  nobles^ 
et  ne  s'occupait  que  de  chevalerie  et  de  la  science 
des  armes.;  et  une  autre  des  Gjmnosophistes  y  qui 
y  mêlait  l'étude  des  autres  sciences  et  surtout  des 
ma  tliéma  tiques* 

Yicence  eut  entre  autres  deux  célèbres  ara  ri  émies^ 
les  Constants  et  les  Olympiques*  Tiraboschi  attribue 
plus  d'éclat  aux  pretniers  ;  on  pourrait,  en  recon- 
naître davantage  ou, du  moins  un  plus  durable  dans 
les  seconds  ;  ils  eurent  parmi  leurs  fondateurs  le 
fameux  architecte  Palladio ,  et  firent  élever  sur  sm 
dessins  et  à  leurs  frais  ce  magnifique  théâtre  qui 
porte  leur  nom  (2).,  et  qui  fait  encore  un  des  plus 
beaux  ornements  de  leur  patrie. 

Les  Philarmoniques  de  Vérone ,  rassemblés  par 
l'amour  de  la  musique,  n'eurent  d'abord  d'autre 


(1)  Voyez  ci-dessus  ,  tom.  V,  p.  167. 

(î)  Il  Teatro  olimpico.  Voyez ,  sur  ce  théâtre ,  le  Discorso 
eh'l  sig,  conte  Gioi/anni  Montanari  viceniino  ^  seconda  edi-^ 
:iione ,  etc.  Padoya ,  i  '^49  >  iu-S".    • 


37a       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

objet  que  l'étude  et  l'exercice  de  cet  art.  Ib  y  joi- 
gnirent ensuite  la  philosophie  ^  les  mathématiques 
et  les  lettres  grecques  et  latines.  11  serait  en  effet 
difficile  de  dire  à  laquelle  de  ces  études  celle  de  la 
musique  est  étrangère;  il  le  serait  en  général  de  fixer 
entre  toutes  les  sciences  et  entre  tous  les  arts  des 
barrières  qu'il  ne  fût  pas  defleur  intérêt  mutuel  de 
franchir.  * 

-<'"  Salo  sur  le  lac  de  Garda  eut  une  académie  con- 
cordante^ Concorde  y  et  une  des  Unanimes,  qui 
s'accordèrent  dans  la  suite  si  bien  ensemble  qu'elles 
se  réunirent^  et  n'en  firent  plus  qu'une.  Brescia  en 
eut  une  des  Occultes  et  une  des  assidus.  Adria  etit 
aussi  ses  Illustrés  et  ses  Composés  y  dont  les  premiers 
choisirent  pour  leur  .président^  quoiqu'il  fut  ab- 
sent  depuis  plusieurs  années^  le  poète  aveugle  Louis 
Grotto,  célèbre  sous  le  nom  de  Xaveugle  d'A^ 
dria  (i).  Udine  ^  Roi^igo,  Trevise^  le  château 
même  de  la  Fratta  dans  la  Polésine,  enfin  les 
moindres  villes  de  cet  état  participèrent  à  Pardeur 
que  la  capitale  montrait  pour  la  fondation  des  aca- 
démies. Pordenone  dans  le  Frioul  en  eut  une,  re- 
marquable par  le  nom  de  son  fondateur;  ce  fut  ce 
fameux  Barthélémy  d'Alviane,  général  des  Véni- 
tiens, aussi  habile  qu intrépide,  mais  souvent  mal- 
heureux dans  les  combats.  A  une  époque  où  la 
guerre  tenait  fermée  l'université  de  Padoue ,  il  ou- 


(  I  )  Voyez  ci-di  ssus ,  ton?.  YI ,  ?•  356  et  suir. 


inTALIE^ïAUT.  Il,  CHAP.XXX.  375 
-rrit  cet  asile  aux  muses  (i),  el  veoail  s'y  délasser 
de  ses  travaux  au  milieu  de  littérateurs  et  de 
poètes ,  teb  qu'un  Navagero ,  un  CoUa ,  an  FrO- 
castor,  qiù  s'y  étaient  fait  inscrire  avec  empres- 


vers  la  fin  du  siècle  (3),  réunit  pour  ainsi  dire  tout 
ce  qui  restait,  des  savants  et  des  gens  de  lettres 
célèbres  que  les  autres  s'étaient  partagés.  Les  ^J/i~ 
dati,  les  Desiosi,  les  Intenti,  fleurirent  presque  à- 
la-fois  à  Pavie;  les  Invaghili  de  Mantoue,  fondés 
par  César  de  Gonzague,  seigneur  de  GùasUtUa  (4), 
furent  l'objet  particulier  des  soins  de  ce  prince^  ami 
des  lettres ,  et  pourraient  l'être  ici  d'un  article  fort 
étendu ,  si  je  voulais  profiter  de  touf  les  détails  re- 
latifs à  cette  académie  ,  que  Tiraboschi  a  puisés 
dans  les  archives  de  Guastalla. 

Les  États  des  ducs  de  Savoie  ne  demeurèrent 
point  en  reste.  On  eut  à  Turin  l'académie  des  So~ 


f  0  ^.  Ifapagerii  vita  à  Joan.-Jnt.  fulpio  corner. 

fa)  De'  Fenicj. 

(3)  Ea  .5yi. 

Ci)  Voyez  ci-dessus,  lom.IV,  p.  io6. 
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Utaires  (  l  ) ,  et  celle  des  Pétrifiés  (a).  Charles 
Émanuel  en  succëdant  à  son  père  Émannel  Phi- 
libert ,  voulut  y  ajouter  une  académie  des  Incon-^ 
nus  y  à  laquelle  il  donna  pour  devise  un  tableau 
couvert  d'une  draperie  verte ,  avec  ce  mot  tiré 
d'Horace  :  Proferet,  œtas,  ïe  temps  le  découvrira. 
Pour  engager  ses  courtisans ,  jusqij'alors  peu  épris 
de  ces  sortes  d'institutions,  à  ambitionner  d'y  être 
admis  ^  il  s'en  déclara  lui-même  prince  et  pro- 
tecteur i  mais  un  souverain  et  une  cour  ne  suffisent 
pa?  pour  faire  une  académie,  et  comme  on  ne 
trouve  aucune  trace  de  l'existence  et  des  travaux 
de  celle-ci,  il  parait  qu'après  beaucoup  d'efforts 
inutiles ,  le  duc  fut  obligé  de  renoncer  à  son 
projet. 

Casai  du  Montferrat  eut  vers  i54o  une  académie 
des  Argonautes ,  qui  s'appliqua  uniquement  à  un 
genre  de  composition  trop  borné  pour  suffire  long- 
temps à  ses  travaux;  c'était  le  genre  marinesco , 
maritime,  ou  relatifs  la  mer  et  à  la  navigation.  Les 
noms  académiques  des  Argonautes  étaient  Tiphys, 
Oronte,  Canope,  Nansithée,  Palinùre,  Amycla,  etc. 
Les  discours,  les  dialogues,  les  poésies  ne  traitaient 
que  d'objets  analogues  au  titre  de  l'académie.  Jean- 
Jacques  Botlazzo  publia  un  recueil  de  dialogues  et 
de  poésies  îiiaritimesy  lus  dans   l'académie  des 


(  I  )  De'  Solinghi. 
{i)  Degli  ImpietrilL 
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Argonautes  (i).  Le  même  Botiazzo  fut  ensuite  dans 
la  même  ville  de  Tacadêmie  des  Illustrés,  et  n'en 
est  pas  pour  cela  beaucoup  plus  illustre. 

C'était  à  Gèpes  qu'il  convenait  plus  qu'à  toute 
autre  ville  d'avoir  une  académie  des  Argonautes; 
elle  aima  mieux  en  avoir  une  des  Galériens ,  GaleoUi; 
et  d'après  le  singulier  usage  qui  voulait  que  les  aca- 
démiciens prissent  des  noms  particuliers  analogues 
au  nom  collectif  de  l'académie,  ces  galériens  s'ap- 
pelèrent le  Déchaîné,  le  Hardi,  le  Cruel,  le  Bou- 


(0  i  diâloghi  mariUimi  ai  M.  Gio.Jacopo  Botiazzo,  ed 
alcune  rime  maritlime  di  Niccolo  Franco  e  d'aliri  diversi  spi- 
riti  deÏÏ  accademia  degli  Arç^onauii;  Mantova,  i547  ,  in-S». 
Ce  Botiazzo  n'était  pas  né  à  Casai,  comme  le  vent  Mazznchelli, 
ScriU.  â'haU^  Xom.  lî ,  part.  IIÏ;  mais  à  Monté- C asteilo ,  près 
d'Alexandrie.  Il  nous  l'apprend  lui-mcme  dans  son  epître  dédica- 
toire  au  comte  Maxiaiicu  Stampa  (  et  non  Maximilien ,  comme  le 
dit  Tiiaboschi ,  tom.  Yll ,  part.  I ,  p.  i  Sg  ).  Ces  dialogues  ne  sont 
qu'au  nombre  de  trois  ,  quoiqu'il  y  en  ait  quatre  d'annoncés , 
f  *.  5 ,  V''.  Le  premier  a  pour  sujet  la   Géographie  ;  le  second , 
les  Fenis;  le  troisième,  la  Sphère  et  toutes  les  choses  célestes.  Le 
reste  du  volume  contient  les  poésies  maritimes  àe  Niccolo  Franco 
rt  de  qnelqu^p  autres  académiciens.  On  a  vu  qu'au  titre  du  livre, 
l'académie  est  nommée  clés  Argonautes^  et  en  tête  de  ckaquc  dia- 
logue elle  est  appelée  de'  Marinari ,  des  Marinier?.  Le  quatrième 
était  fort  étranger  à  la  marine  et  aux  argonautes  j  il  roulait  sur 
Alexandrc-le-(;r.ind.  H  est  dit  à  la  fin  du  Iroisièm»,  que  ce  dia- 
logue est  réservé  pour  la  seconde  partie;  mais  cette  seconde  partie 
n'a  jamais  paru. 
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cher  ^  le  Briganlin,  et  qui  pis  est  le  Sale  oa  le  Dé^ 
goûtant,  lo  Schifo. 

Les  Etats  de  Panne  et  de  Plaisance  ne  furent 
point  privés  de  sociétés  académiques.  H  y  en  eat  à 
Parme  une  des  Anonymes  ^  ou  des  académiciens 
sans  nom  y  Innominati ,  dont  la  plupart  ont  cepen- 
dant une  grande  renommée^  tels  que  BaUista 
Guarini,  Berardino  Baldi,  Pomponio  Torelli,  la 
célèbre  Tarquinia  Molza^et  Torquato  Tasso,\B 
plus  célèbre  de  tous  y  qui  adressa  à  ses  confrères  un 
sonnet  qu'on  trouve  dans  ses  œuvres  y  et  dont  on 
entend  mal  le  premier  vers  y  si  l'on  ne  se  rap- 
pelle pas  le  titre  qu'avait  pris  l'académie  : 

O  troupe  sans  nom ,  mais  &meuse.  (i  ),  etc. 

Sous  le  nom  modeste  d'académie  des  Jardiniers^ 
Ortolaniy  Plaisance  en  eut  une  qui  dura  peu ,  mais 
qui  mit  pendant  cette  courte  durée  beaucoup  d'ac- 
tivité dans  ses  travaux.  Elle  produisit  deux  livres 
de  lettres,  deux  de  poésies  amoureuses^  quatre 
grands  dialogues  sur  différents  sujets^  six  t^omédies^ 
et  un  gros  volume  de.  compositions  latines  et  ita- 
liennes y  adressées  au  Dieu  des  jardins  (2). 
— ^ , ^ 

(  I  )  Innominata ,  ma/amosa  sckiera ,  etc. ,  Opère  del  Tassa , 
cd.  de  Florence ,  in-fol. ,  tom.  II ,  sonnet  GC ,  p.  438. 

(2}  Lettres  de  Gio,  Francesco  Doni,  Weuise^  i543,  p.  58. 
Le  Doniy  qui  ne  se  piquait  pas  de  bon  goût,  ajoute  que  ce  volume 
était  tel ,  que  le  cheral  Pégase  ue  suffirait  pas  pour  le  porter,  quand 
même  il  serait  bâté  comme  un  mulet  :  i'egli  avesse  ilbasto  damulo. 
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En  faisant  dans  tous  les  ^tats  d'Italie  cette  tournée 
académique,  nous  voici  arrivés  à  celui  de  Florence, 
qui  avait  donné,  dès  le  quinzième  siècle,  le  premier 
exemple  d'une  académie;  il  en  eut  un  grand  nom- 
bre dans  le  seizième,  et  dans  ce  nombre,  deux 
qui  surpassèrent  en  illustration  et  en  autorité  toutes 
les  autres  académies  italiennes.         r 

Parlons  d'abord  de  celles  de  Sienne,  ville  qui , 
après  avoir  résisté  long -temps,  dut  enfin  se  sou- 
mettre à  l'orgueilleuse  Florence.  Elle  avait  eu,  dès 
la  fin  du  quinzième  siècle ,  une  société  de*  RosBziou 
des  Rustres,  qui  devint  une  académie  au  commen- 
cement du  seizième,  et  s'occupa  principalement 
d'écrire  et  de  représenter  des  comédies  dans  la  lan- 
gue des  paysans  des  environs.  Ces  pièces  grossières 
et  d'une  liberté  sans  mesure ,  mais  vives  et  spiri- 
tuelles ,  contribuèrent  souvent  aux  amusements  de 
Léon  X  (i).  Les  troubles  qui  agitèrent  ensuite  la 
Toscane,interrompirentles  joyeuses  occupa  tionsdes 
Rozzi.  Quand  le  sort  de  Sienne  fut  fixé  comme  celui 
de  Florence,  ils  reprirent  leurs  assemblées  et  leurs 
représentations  comiques  ;  mais  la  gaité  mordante 
et  satirique  de  leurs  jeux  inquiéta  le  pouvoir  des 
Mcdicis,  devenus  souverains  de  leur  patrie,  et 
ombi'ageux  comme  le  sont  toujours  les  souveraiiiclés 
nouvelles.  L'académie  fut  détruite  en  i568,  et  son 


(1)  Voyez  ci-dessus,  tom.  IV,  p.  aS. 
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théâtre  fermé.  La  prohibition  s'étendit  aux  autres 
académies  ftiennoises,  qui  élaient  alors  en  grand 
nombre.  Les  Sauvages ^  les  RecueUlis,  \es  Égarés, 
les  Affilés  y\es  Insipides  (i) ,  disparurent  en  même 
temps.  Les  Intronati ,  mot  qu'on  ne  peut  rendre  en 
français  que  par  les  abasourdis  ou  les  stupides^ 
avaient  autant  d'esprit  et  de  malice^  mais  plus  d'é* 
légance  que  les  Rozzi,'  leur  académie  avait  été 
fondée  en  îSaS  par  le  Tolommei,  Luca  Contile, 
François  Piccolomini,  qui  fut  depuis  archevêque 
de  Sienne  9  et  par  d'autres  hommes  distingués  dans 
la  philosophie  et  dans  les  lettres.  £Ue  faisait  une 
étude  particulière  de  la  langue  toscane^  et  son 
théâtre  comique  avait  une  grande  célébrité  (a).  Elle 
fut  dissoute  comme  les  autres^  et  ne  put  $e  réunir 
que  dans  le  siècle  suivant.  * 

Toutes  les  autres  villes  de  Toscane  voulurent 
aussi  avoir  leurs  académies.  Pise  en  eut  deux,  les 
Ardents  et  les  Grossiers  ^  Rozziy  comme  ceux  de 
Sienne,  mais  que  d'autres  appclent  les  Sourds; 
on  vit  à  Cortone  les  Humides  (3);  à  Lucques,  les 
Balourds  ;  à  Bibbiena,  les  Assidus  y  et  les  Insensés 
à  Pistoja.  Mais  toutes  ces  sociétés  durèrent  peu , 
et  n'eurent  guère  de  remarquable  que  l'insignifiante 
singularité  de  leurs  noms. 

(1)  Sehaiichiy  Raccolti,  Smarriti,  Affilaii^  Insipid'u 
W  Voyez  ci-dessus ,  tom.  VI ,  p.  3o5. 
(3)  UmoTOsL 
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A  Florence,  d'abord  république, elensuiteclncïié, 
les  académies  parlicipèi-cnt  aux  ré  vol  niions  poli- 
tiques ,  et  changèrent  d(î  caractère  et  d'objet 
avec  le  gouvernemcnL  L'académie  platonicienne, 
après  Cosme  l'ancien  qui  l'avait  fondée  (î),  après 
Laurent  le  magnifique  qui  l'avait  encore  pins  parti- 
culièrement favorisée  et  environnée  de  plus  d'é- 
clat (2),  enfin  après  Bernardo  Rucceliaï  qui  l'a- 
vait recueillie  dans  son  palais  et  dans  ses  beaux  jar- 
dins (3),  avait  trouvé  dans  les  quatre  fils  de  ce 
généreux 'et  savant  citoyen ,  le  même  goût  pnur  les 
sciences ,  la  même  générosité  «  le  même  accueil. 
L'aîné  surtout,  nommé  Cosme,  plus  habituellement 
fixé  à  Florence  (4),  devint  le  centre,  et  en  quelque 
sorte  l'ame  de  la  nouvelle  académie  platonicienne, 
comme  son  aïeul  et  son  père  l'avaient  été  de  l'an- 
cienne. Il  mourut  jeune,  laissant  un  fils,  appelé 
Cosme  ainsi  que  lui  (5),  héritier  de  son  aniour 
pour  la  philosop.hie,  pour  les  lettres,  et  de  ses 

(i)  Voyez  ci-(lps«us,  lom.  III,  p.  'iG'i, 

{1)  Ibidem ,  p.  jH  i  . 

(5)   f  h  idem  y  p.  4o3. 

(4)  I-e  nom  du  second  m'est  inconnu;  Palla ,  donl  j'ai  dit  un 
mot,  tom.  VI,  p.  44 9  ^f^i^  ^^  troisième;  et  le  quatrième  ëlaît 
Jean ,  auteur  du  poème  des  Abeilles  et  de  la  tragédie  de  Ros- 
monde  ;  ibidem ,  p.  43— "4^- 

())  On  le  nommait  Cosimino ,  à  cause  de  la  petitesse  de  sa 
faille  et  de  ses  infiriinles.  (  Voyez  Jncopo  IVmrdi y  Historin  délia 
c'nth  di  FiorenzUy  liv.  Vît,  f'.  177,  y\ 
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nobles  inclinations  comme  de  sa  fortune.  Tons  les 
jennes  Florentins  animés  des  méoi^  goùts^  et  livrés 
aux  mêmes  études,  se  rassemblaient  autour  délai. 
On  distinguait  parmi  eux ,  Francesco  et  Giacopo 
da  DiacceiOy  Pier  MartelU^  Antonio  Bruccioliy 
Francesco  p^etioriy  le  poète  Alamanni ,  et  Ton  y 
vit  bientôt  après  Machiavel.  Je  ne  tarderai  point  à 
parler  des  ouvrages  dont  cette  réunion  intéressante 
fut  pour  lui  Foccasioit,  et  nous  verrons  par-là  quels 
y  étaient  habituellement  le  genre  des  discussions  et 
le  sujet  des  entretiens. 

Les  choses  restèrent  ainsi  pendant  le  pontificat 
de  Léon  X.  J'ai  dit  ailleurs  (i)  qu'à  sa  mort  une 
conspiration  fut  découverte,  que  plusieurs  acadé- 
miciens y  furent  compromis,  et  que  le  supplice  des 
uns,  la  fuite  des  autres,  la  terreur  de  tous, ame- 
nèrent la  dissolution  de  l'académie.  Il  n'y  eut  plus 
d'académie  à  Florence,  pendant  les  dix  ans  d'agi- 
tations qui  précédèrent  la  chute  de  la  république  ; 
il  pouvait  encore  moins  y  en  avoir  sous  la  tyrannie  du 
duc  Alexandre^  mais  lorsqu'on  eut  vu  Cosme  I«'. 
donner  à  son  pouvoir  un  autre  caractère,  ramener 
la  sécurité,  et  annoncer  le  goût  des  lettres  et  dés 
arts,  l'académie  des  Humides,  dont  j'ai  aussi  parlé 
précédemment  (2),  se  réunit  d'abord  en  société 


\ 


(1)  Tom.  IV,  p.  0-2. 

(2)  Tom.  V ,  p.  556. 
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particulière  (i);  et  ses  membres,  suivant  l'usage^ 
prirent  des  noms  bizarres  y  tirés  de  ce  qui  est  hiv-» 
mide,  poisson,  insecte,  ou  même  chose  inanimée^ 
comme  le  dard,  le  lasca,  que  le  poète  Grdzzini 
a  rendu  célèbre  (a);  la  grenouille,  ranocchiù;  lé 
ver  de  terre,  lombrico;  le  scorpion»  le  salpêtre,  e% 
ce  dont  en  vérité  Ton  ne  peut  deviner  ni  Tà-propos 
ni  le  sens ,  l'égoût ,  le  cloaque,  ilfogna  (3). 

Mais  quelques  mois  après  (4),  elle  acquit  plus  de 
consistance  et  de  dignité,  sons  le  titre  d'académie 
Florentine;  le  duc,  en  lui  conférant  ce  titre,  lui 
donna  aussi  des  règlements  pour  son  organisation 
intérieure;  il  y  créa  des  magistratures,  un  consul 
qui  se  renouvelait  tous  les  six  mois ,  deux  conseil- 
lers, choisis  par  le  consul;  et  deux  censeurs,  portés 
ensuite  au  nombre  de  quatre,  nommés  par  l'acadé- 
mie. Il  lui  accorda  de^ands  privilèges;  enfin  il 
voulut  qu'elle  tint  ses  assemblées  dans  le  palais  du- 
cal, et  ensuite  dans  les  salles  de  l'université,  dont 


(i)  En  novembre  t54o,  chez  Jean  liazzuoli^  surnomme'  lo 
Siradino ,  parce  que  sa  famille  venait  de  Strada  ou  Sirota ,  à 
environ  six  milles  de  Florence ,  dans  la  piève  on  paroisse  dite  de 
Vlmpnmeta.  U  n'est  g;uère  connu  que  par  cette  circonstance. 
Voyez  cependant  sur  lui  la  pre'face  des  FéuU  consolari,  de  Sol* 
vino  Salvini^  p,  XXIV  et  XXV. 

(•i)  Voyez  ci-dessus ,  tom,  V,  loc.  cit.  \ 

(3)  Le  QuadriOy  tom.  I ,  p-  70. 

(4)  Février  iS/Ji. 
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en  fit  une  sur  un  pasisage  du  Paradis  (i).  L'histoire 
très  détaillée  de  toutes  les  élections,  de  toutes  les 
liominations,  des  séances,  des  travaux,  des  lectures, 
de  toutes  les  opérations  de  cette  académie,  existe 
dans  plusieurs .  ouvrages ,  et  principalement  dans 
celui  de  Sahino  Sahiniy  qu'il  a  intitulé  Pastes 
consulaires  (îi),  à  Timitation ,  comme  il  le  dit 
lui-même  dans  sa  préface  (3),  (et' qui  ne  lui  par- 
donnerait pas  ce  mouvement  d'orgueil  littéraire 
et  patriotique?  )  à  l'imitation  des  fastes  consulaires 
de  la  république  romaine. 

Du  seiu  de  cette  illustre  académie,  età  son  exem^- 
ple,  on  en  vit  naître  successivement  plusieurs  au- 
tres. Les  Élevés,  les  Lucides,  les  Obscurs,  les 
Transformés  y  les  Immobiles ,  les  Enflammés,  et 
particulièrement  les  Altérés  (4),  furent  dans  le  cou- 


(  I  )       La  lingua  cJiio  parlai  fu  tuila  spenta ,  etc. 

(Parad.,  g,  XXVI.) 

Cost  1.1  [ircmicrc  des  douze  leçons  de  GelU,  sur  Dante  et  sur 
Pcftrarcjiir,  imprimées  en  i5ji  ,  à  Florence,  iii-8'\ 

(■i)  Fcisti  consolari  delV  accademia  Fiorenlina  di  Sahino 
Sahini  console  délia  medesima ,  ete.  ;  Fiorcnza ,  1717,  10-4**. 
On  avall  eu  auparavant  les  Notizie  leUerarie  ed  isioriche  de  cette 
inéuie  académie,  publiées  en  1700,  par  le  consul  Jacùpo  RiUi 
Orsini, 

(3}  Vaittore  a  chi  leç^^e ,  p.  XXIÏÏ. 

(4;  On  peut  voir  sur  celte  académie ,  dont  tous  les  membres 
avaicîit  des  noms  et  des  emblèmes  relatifs  au  vin  et  à  l'amour  du 
vin,  les  Fastes  consulaires  de  6aWiui,  p.  202,  etc. 


} 


m       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

rant  du  même  siècle  des  colonies  plus  ou  moins  ce* 
lébres  de  l'académie  Florentine.  La  dernière  qui  en 
sortit  les  effaça  toutes^  et  l'effaça  enfin  elle-même; 
ce  fut  l'académie  de  la  Crusca.  Ce  que  nous  avons 
vu  jusqu'à  présent  de  noms  donnés  par  le  caprice 
et  d'autres  singularités^  dans  la  plupart  des  acadé« 
mies  italiennes ,  doit  avoir  préparé  le  lecteur  a  ce 
qu'il  y  a  d'un  peu  extraordinaire  dans  la  denomi* 
nation  de  cette  nouvelle  académie,  dans  les  noms 
que  prirent  ses  membres,  dans  les  titres  de  plu- 
sieurs de  leurs  productions  académiques,  et  quel* 
quefois  dans  le  style  même  de  leurs  écrits. 

Ce  ne  fut  d'abord  qu'une  réunion  particulière  de 
quatre  membres  de  l'académie  Florentine  avec  le 
Grazzini,  ou  le  Lasca,  qui  en  avait  été  exclus, 
quoiqu'il  fut  un  de  ses  fondateurs  (i)  ;  c'étaient  J9er- 
nardo  Canigiani ,  qui  avait  été  ambassadeur  du 
duc  de  Florence  à  Ferrare  (2);  GiovambatUsta  Deti, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  cardinal  du  même 
nom;  Bernardo  Zanchini,  docteur  en  droit,  et 
Bastiano  de  Rossi.  Lagaîté  d'esprit  et  la  malignité 
satirique  du  Lasca^  paraissaient  animer  cette  pe- 
tite assemblée.  Sans  songer  encore  à  former  une 
académie,  on  y  examinait,  on  y  passait  au  tamis  les 
ouvrages,  on  séparait  le  bon  du  mauvais,  ou  fi^u- 
rémeut  la  farine  du  son.  Lionardo  Sahiaii,  admis 

(0  Voyez  ci-dessus,  tom,  V ,  p.  557. 
(•j^  En  i5;'j. 
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dans  la  société,  voulut  qu'elle  devint  une  académie 
ré§*ulière  (i).  Les  plaisanteries  sur  le  son  et  sur  la 
farine,  sur  le. moulin,  le  blutoir,  le  tamis  et  le 
crible.,  j  étaient  alors  dans  toute  leur  force.  Le 
premier  de  ces  objists,  le  son,  la  crusca,  se  pré- 
senta d'abord  à  Fesprit,  au  lieu  de  quelqu'un  dés 
instruments  qui  ssrvent  à  séparer  le  son  de  la  farine, 
coiQ.me  le  blutoir,  y/'w//owe,  ou  le  tamis,  staccio; 
et  la  nouvelle  académie  prit  le  nom  de  la  Çrusca, 
Les  académiciens  tirèrent  leurs  noms  particuliei^s 
du  grain,  de  la  farine  ou  de  la  pâte.  Canigiani 
devint  le  GramolatOy  le  Pétri;  Deti,  le  Sollo,  le 
Mou;  Zanchini,  le  Maceralo,  le  Macéré;  de'  Rossi, 
Vlnferigno,  le  Pain  bis;  etSali^iatiy  qui  fat  celui 
de  tous  qui  donnaplo  plus  de  célébrité  à  son  surnom, 
YInfarinatOy  l'Enfariné.  Les  nouveaux  académi- 
ciens qui  ne  tardèrent  pas  à  s'empresser  d'y  être 
reçus,  furent  nommés  lo  Sinaccato,  l'Ecrasé;  la 
Stritolato,  le  Broyé;  ainsi  des  autres.  Il  ny  eut 
que  le  Grazzini  qui  ne  voulut  point  absolument 
quitter  le  nom  du  petit  poisson  qu'il  avait  pris  dans 
Tucadémie  des  Humides,  et  qui  continua,  sous  ce 
régime  de  la  boulangerie  et  de  la  mouture,  à  se 
nommer  le  Lasca. 

On  a  vu  dans  la  vie  du  Tasse  et  dans  Texamen 
de  son  poëme,  une  grande  erreur  de  cette  acadé- 
mie naissante,  et  une  preuve  qu'il  lui  arrivait  quel- 


vu.  2^ 
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quefois ,  pour  parler  d'elle  en  son  lanfrage ,  de 
prendre  la  meilleure  fariné  pour  du  son.  L'ona  vu 
les  titres  bizarres  qu'il  lui  plaisait  de  donner  à  ses 
jugements  (i),  et  le  style  dont  elle  se  servait' quel- 
quefois pour  les  prononcer,  style  étrangepour  nous 
sans  tloute,  mais  qui  iie  paraissait  apparemment 
alors  que  d'une  singularité  piquante  (2).  Mais  ce* 
torts  sont  ceux  du  temps  et  de  quelques  circons- 
tances. Bientôt  l'académie  régularisa  ses  travaux, 
leur  donna  la'direction  la  plus  utile,  et  rendit  à  la 
langue  toscane  les  services  les  plus  signalés.  Le  plus 
grand  de  tous  sans  doute  est  d'avoir  conçu  le  projet, 
et  probablement  commencé  dès  le  siècle  où  elle  élait 
née,  l'exécution  du  grand  vocabulai're  qui  ne  parut 
que  dans  le  siècle  suivant  (3);  code  d'une  auto'rité 
irréfragable ,  à  laquelle  depuis  qu'il  a  paru  tous  les 
bons  écrivains  se  sont  soumis,  barrière  forte  et  solide 
contre  laquelle  se  sont  heureusement  brisés  tous  les 
efTorts  du  néologisme  moderne,  modèle  enfin  si  par- 
fait de  ce  que  doit  être  un  ouvrage  de  cette  nature, 
qu'il  a  fallu  que  toutes  les  nations  lettrées  qui  ont 
voulu  avoir  des  dictionnaires  de  leur  propre  langue, 
lercglassent  sur  celui  de  l'académie  de  la  Crusca, 
ou  se  condamnassent  elles-mêmes  à  une  évidente  et 
peu  honorable  iïifériorilé. 


[    (0  Voyez  ci-dessus ,  tom.  V,  f.  i65,  iiote(i). 
f  2)  Ibidam ,  p,  5io  ,  etc. 
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L'Italie  n'attendit  pas  l'existence  de  ces  deux 
académies  pour  s'occuper  des  règles  et  de  la  fixation 
de  cette  langue  vulgaire  qui  dçjà ,  depuis  plus  d« 
deLUX/ûècles,.  possédai  t. des  chefs-d'œuvre  de  poésie 
€t  d'éloquence  et  des  écrivains  classiques.  Dès  les 
premières  années  du  seizième  siècle ,  on  avait  com- 
mencé à  examiner  les  puvrages  de  ces  écrivains  y  « 
en:tirer  des  exemples  d'après  lesquels  on  avait  ré- 
digé des.  règles  et  des  observations  qui  réduisaient 
en  système  la  langue  italienne^  jusqu'alors  aban- 
donnée aux  caprices  de  l'usage,  qui  rendaient  rai- 
son de  ses  beautés^  et  pouvaient  servir  de  gqidè  aux 
écrivains  à  venir ,  pour  donner  à  leur  style  les 
mêmes  grâces  et  la  même  perfection.  On  dirait,  il 
est  vrai,  que  la  langue  latine  voyant  l'italienne , 
qu'elle  regardait  comme  sa  iiile ,  s'embellir  et  s'en- 
richir tous  les  jours,  en  devint  jalouse,  qu'elle 
craignit  que  cette  fille  ne  s'élevât  contre  elle,  et  ne 
lui  enlevât  Tempire  dont  elle  avait  jusqu'alors  pai- 
siblement joui  (i).  Elle  excita  quelques-uns  de  ses 
plus  fervents  adorateurs  à  prendre  sa  défense,  et  à 
lioutenir  sa  cause  avec  tes  armes  qui  étaient  en  leur 
pouvoir. 

Romola  Amaseo  (a)  fut  le  premier  à  combattre 
pour  elle.  En  iSiig,  a  Bologne,  devant  l'empereur 


(0  Tiraboschi,tom.  VII,  part.  III,  p.  55 1. 
(a)  Vojeï  ci-dlewus,  p.  ao 3  et  206. 
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Cbarles-^nîut,  le  pape  Clément  VII  et  plusieurs 
(autres  gmnds  personnages,  il  prononça  deux  élc^ 
'€{nelit^s  harangues^  où  il  soutint  que  la  langue  la- 
tine devait  régner  seule,  et  que  Fitalienne  devait 
é^re  reléguée  dans  lés  campagnes,  dans  les  mar- 
chés, dans  les  boutiques,  et  parmi  les  gens  des 
plus  basses  conditions.  La  même  opinion  fut  soute- 
nue publiquement  par  Pietro-jingelio  da  Bar^ 
iga  (i),  dans  Tunivérsilé  de  Pise;  par  Celio  Cah- 
cagnini  (^),  dans  un  traité  latin  de  FiinitatioD, 
où  il  va  jusqu'à  désirer  que  la  langue  italienne 
^it  bannie  du  monde  entier  ;  par  Bartolommeo 
-Ricci (3)  ,'  dans  un  savant  ouvrage  en  trois  livre», 
'qui  traite  aussi  de  limitation  ;  par  te  famem  Sigo^ 
.nio  (4) /dans  un  discours  ex  professa  qui  à  pour 
■titre  :  De  là  nécessité  de  conserver  l'usage  de  la 
langue  latine  (5),  et  par  plusieurs  autres* latinistes 
zélés.  La  langue  italienne  eut  de  son  côté  de  valeu- 
reux champions;  et  quoiqu'elle  ne  prétendît  d'a- 
bord que  se  soutenir  à  côté  de  sa  mère  et  de  Sa 
rivale,  elle  finit  par  se  placer  au-dessus  d'elle,  et 
par  la  reléguer  au  second  rang. 

Ce  ne  fut  pas  un  italien  qui  se  présenta  le  premier 


(i)  Ou  Bar^reo,  poète  latin  célèbre, 
(a)  Voyez  ci-dessus ,  p.  5o'2  et  suiv. 
(3^  Ci-dessus ,  p.  'ii5  el  suiv. 
(4)  Ci-dessus,  p.  9-75  et  suiv. 
(0)  De  lalinœ  linv^uœ  usa  rciinendo. 
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au  combat.  Jean^François  Fortunio  était  esclavon 
de  naissance,  mai^  il  avait,  presque  toujours  véca 
en  Italie;  il  était  jurisconsulte  de  profession,  et 
podestà  ou  préteur  de  la  ville  d'Ancône.  Il  y  pu- 
blia^ eu  i5i6,  les  Règles  grammaticales  de  la 
langue  vulgaire,  dont  le  succès  fut  si  grand  qu'on 
en  fit^  dans  l'espace ^e  si^  ans,  quinze  éditions  (i), 
Uauteur  périt  misérablement.. Il  exerçait,  avec  au- 
tant d'intégrité  que  de  sagesse,  la  première  magis- 
trature d'Ancône;  et  cependant  on  le  trouva  un 
jour  mort  sur  la  place  publique,  où  il  était  tombé 
d'une  des  fenêtres  du  palais,  hek  Anconitaius  cru- 
rent et  affirmèrent  qu'il  s'y  était  jeté  lui-même  dans 
un  accès  de  frénésie;  mais  f^aleriano,  Zeno  et 
Tiraboschi  laissent  entendre  (a)  qu'il  est  plus  pro- 
bable qu'il  y  fut  précipité. 

Niccolo  Liburnio  fit  paraître  en  iSs  i .,  à  Venise, 
le  f^ulgari  eleganzie  (3),  en  trois  livres.  Il  était 
Vénitien ,  et  chanoine  de  Saint-Marc.  Il  donna,  en 
15^6,  un  second  ouvrage  de  grammaire,  intitulé  : 
Les  trois  Sources  (4),  où  il  tire^  plus  directement 


(  I  )  jépostolo  Zeno  y  noie  al  Fontaninfy  tom.  1 ,  p.  7. 

(2)  Joan,  Picr.  Valerian. ,  De  infeL  Litter, ,  1.  I  ;  Apost.  Zeno, 
loc.  cU,'j  Tirab.y  Stor.  délia  Letter,  liaL^  tom.  VU,  part.  III, 
p.  353. 

(3)  Clifz  Aide ,  in-8°. 

(4)  Le  ire  Fonlane ^  Venise,  in-'v*»  T^e  même  Liburnio  est 
aiileur  d'un  ouvrage  médiocre^  publie  eu  1 546  ,  chez  Aide,  sous 
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encore  que  dans  le  premier^  toutes  les  règles  de 
la  grammaire  et  de' l'éloquence  toscane  des  trois 
grands  classiques  du  quatorzième  siècle^  Dante, 
Pétrarque  et  Boccace.  Mais  une  année  avant  la 
publication  de  ses  Tre  Fontane,  il  parut  ^  sous  nn 
titre  modeste  y  un  ouvrage  qui  éclipsa  et  ses  Ele^ 
ganzie  vulgari  et  les  Regole  gramniaticali  de 
Fortunio  ;  ce  furent  les  Prose  du  Bembo ,  impri- 
mées pour  la  première  fois  en  iSaS  (i).  Il  avait 
commencé^  dès  i5o2 ,  à  écrire  ses  observations  sur 
la  langue^  et  il  en  avait  achevé  ^  dix  anà  après ^  les 
dçux  premiers  livres,  qu'il  envoya  dès  lors,  à'Rome, 
à  son  ami  Trifon  Gabriele  (a).  Ces  dates  ne  sont 
poifit  indifférentes  ;  elles  assurent  au  Bembo  une 
priorité  qui  lui  fut  disputée  par  ceux  qui  ne  pou- 
vaient de  même  lui  disputer  la  supériorité. 

Pour  donner  à  son  ouvrage  une  forme  plus  ani- 
mée qu'un  traité  de  grammaire  ne  parait  le  com- 
porter, il  l'écrivit  en  dialogues;  mais  cette  forme 
de  composition  a  ses  vraisemblances  particulières, 
que  le  Bembo  négligea  d'observer.  Il  s'adresse  au 

le  titre  à*Occorrenze  humane.  Il  mounit  à  Venise^  en  1557, 
âge  de  83  ans. 

(0  A  Venise,  chez  Gio.  Tacuino,  in -fol.,  rcimprimces , 
ibidem  j  !538,  chez  MarcoUniy  in-4".  ;  à  Florence,  par  Torrent 
iînOj  1 549,  io-4^  y  et  ensuite  un  nombre  de  fois  presque  infini. 

(a)  La  lettre,  datée  du  1".  avril  i5ia,  dans  laquelle  il 
annonce  a  cet  ami  l'ciivoi  de  son  manuscrit,  est  conservée  parmi 
les  siennes,  tom.  II,  liv.  Il  de  l'édition  d'Aide,  i55o. 
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cardinal  Jules  de  Médicis  y  qui  fut  ensuite  le  pape 
Clément  YII;  il  lui  raconte  trois  entretiens  qui  s'é- 
taient tenus  à  Venise^  dans  la  maison  de  son  frère 
Charles  Bembo,  entre  ce  frère,  Julien  de  Médicis 
qui  fut  peu  de  temps  après  duc  de  Nemours,  et 
qu'on  nommait  dès  lors  le  Magnifique  ;  Frédéric 
FregosOy  depuis  archevêque  de  Salerne,  et  IJer- 
cule  Strozziy  noble  Ferrarais  et  poète  latin  célèbre. 
Le  sujet  est  naturellement  amené.  Un  mot  floren- 
tin (i),  dont  se  sert  Julien,  feit  tomber  la  conver- 
sation sur  la  langue  vulgaire;  on  en  feit  Téloge;  ou 
convient  que  c'est  fort  bien  fait  d'écrire  en  cette 
langue.  Hercule  Strozzi  est  le  seul  qui  ne  soit  pas 
de  cet  avis.  Cette  langue  vulgaire  tant  vantée  lui 
paraît  pauvre,  basse,  triviale;  aussi  n'a-t-il  jamais 
voulu  écrire  qu'en  latin.  Les  trois  autres  interlocu- 
teurs se  proposent  de  le  convertir  et  de  l'engager 
du  moins  à  partager  se%  soins  entre  les  deux  lan- 
gues. Jusque-là  tout  est  vraisemblable  ,v  mais  com- 
ment le  Bembo,  qui  était  absent ,  a-t-îl  pu  recueillir 
et  rédiger  ces  entretiens?  Il  était  alors,  dit-il,  à 
Padoue;  son  frère  Charles  vint  l'y  trouver  peu  de 
temps  après,  les  lui  rapporta  mot  pour  mot;  et  lui, 
se  mit  aussitôt  à  les  écrire,  avec  tout  ce  qu'il  y  put 
mettre  d'exactitude  et  de  vérité.  Il  est  trop  aisé  de 
sentir  que,  dans  ce  double  récit  des  deux  frères. 


{y)  BovaWy  bise,  vent  du  nord,  tramonlauc. 


pif  T  /-.  1  1  "r-ji-e  ifV^z'^  if  2ift-Ji»:«Si-  rit*  j^  - 


*  m. 

'j  ron  »>-.;*rrû':r.t  :  \z'ji*^  î-^jr  l  ^^Tj*:  ieli  n?:?:î!t  des 
et  rî'A^  ciVcLil.  tri.rr:.*r  -t  au*^  c"e;t  a  lui  CîuVlle  J. it 


.'i,  Tir-U.v.Ki.  p.  554. 

'Jy  Pét  flr'CT'  eg'i  la  loro  Lir^a  dalui  nigzîii  àe  passad 
secoli  non  pure  pur gnùi,  mj,  inijinio  scaUnla  c  iibiStratA  die 
ella  ne  è  divenuta  quale  si  vede. 
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L'exemple  du  Bembo  ne  tarda  point  à  être  suivi, 
et  quoique  ce  fut  un  très  bon  exepiple,  on  pourrait 
dire,  comme  on  jie  dit  des  plus  mauvais,. q}i'il  ne 
fut  que  trop  suivi.  La  Bibliothèque  italienne  de 
Fontaniniy  et  les  notes  d'Aposlolo  Zeno  sur  cette 
Bibliolliéquc ,  présentent  utiè  longue  liste  d^our* 
\rages  sur  la  langue  qui  fuirent  publié&  à  cette 
époque;  on  en  voit  plusieurs  qui. eurent  de  la  ré- 
])ulation,  et  ne  furent  pas  sans  utilité;  mais  on  j 
remarque  aussi  une  grammaire  de  la  langue  vul- 
{i^aire  (i),  par  un  Napolitain  nommé  Marcanionio 
Ateneo  CarlinOy  qui  prétendait  enseigber.  dans  un 
stjle  obscur,  et  presque  barbare,  Fart  d'écrire  avec 
élégance  et  avec  clarté  ;  des  Observations  sur  la 
langue  vulgaire ,  écrites  en  forme  de  dialogue 
parle  poète  bolonais  Gian  Filoleo  Achillini-Çp), 
<|ui  voulait  que  cette  langue  Vulgaire  ou  commune 
fut  la  bolonaise  et  non  la  toscane  (3)  ;  et  plusieurs 
autres  tout  aussi  peu  capables  d'aider  à  fixer  la 
langue  en  éclairant  l'opinion.  Les  Observations  du 
/>o/c:e  (4)  étaient  mieux  dirigées. vers  ce  but,  et  sont 
icslées  au  nombre  des  livres  utiles  ;  elles  eurent  en 


{\)  La  Gramaticavoïgare y  ^ajioM,  i553,  in-4*. 

(i)  Annotazioni  délia  volgar  Lingua,  etc.  Bologna,  i536|, 

(3)  Apostolo  Zeno ,  Note  al  Fontaniniy  tom,  T ,  p.  a3. 

(4)  l  quattro  libri  délia  Osservazioni  ^  etc.  Venezia,  i55o. 
I  a  huitième  cdiiion ,  et  la  meilleure,  est  de  1 562. 
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treize  ans  huit  éditions  ;  à  <;lificune ,  l'âuteur  cor- 
rigeait les  fautes  et  réparait  les  omissions;  Les  er-^ 
reurs  qui  lui  étaient  échappées  dans  les  premières 
étaient  si  fortes^  que ^  tout  pauvre  qu'il  était  (i)^  il 
dépensa  beaucoup  d'argent  pour  en  retirer  autant 
qu'il  put  lés  exemplaires  (2). 

Un  autre  de  ces  grammairiens  qui  mérite  d'être 
tiré  de  la  foule  ^  estRinaldà  Corso  ^  connu  par  des 
ouvrages  d'un  autre  genre,  et  fréquemment  loué  par 
les  auteurs  de  son  temps.  Un  coup-d'œîl  $ur  sa  vie, 
semée  d'événements,  extraordinaires^  rompra  lat 
monotonie  de  ces  détails  philologiques.  U  était  ori- 
ginaire de  Corse  ;  son  grand'père  avait  passé  sur  le 
continent ,  et  s'était  établi  à  Corregio.  Rinaldo 
naquit  le  16  février  i5^5,  k  Vérone ,  où  ses  parents 
avaient  fait  un  voyage  ;  il  fit  ses  études  à  Bologne , 
et  particulièrement  celles  de  droit  sous  le  célèbre 
Alciat  ;  il  retourna  ensuite  à  Correggio^  où  il  publia 
quelques  ouvivages  y  et  se  livra  aux  exercices  du 
barreau. 

Un  auteur  contemporain,  qui  a  décrit  d'une  ma- 
nière originale  un  voyage  fait  en  Italie,  parlant  de 
son  passage  à  Correggio,  dit  qu'il  y  a  trouvé  un 
Corse  qui,  au  lieu  de  tuer  et  d'assassiner,  défendait 
les  veuves  et  les  orphelins,  écrivait  en  belle  prose. 


( I )  Voyez  ri-<lcssus ,  loro.  I V ,  p.  57)2. 
{'}.)  Aposlolo  ZenO;  p.  22. 
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•t  composait  des  vers  pleins  de  douceur  (i).  Une 
forte  passion  pour  Lucrezia  Lombardiy-  qui  joignait 
les  dons  de  l'esprijt  à  une  beauté  extraordinaire^ 
avait  troublé  pendant  quelques  années  ses  études  et 
sa  vie.  Tl  l'épousa  vers  la  fin  de  i548;  et  jouit  pen- 
dant près  de  dix  ans  avec  elle  du  sortie  pins  hcU'^ 
reux.  Mais  en  i557,  dans  la  guerre  qui  s'éleva  entre 
Paul  IV  et  Philippe  II»  Rinaldoy  soupçonné  d'avoir 
voulu  porter  les  princes  de  Correggio  à  se  liguer 
avec  Paul^  fat  sur  le  point  d'être  déchiré  par  le 
peuple  y  qui  était  pour  le  roi  d'Espagne  contre  le 
pape;  et  les  troupes  du  pape  ayant  ensuite  assiégé 
Correggio ,  pillèrent  et  dévastèrent  ses  biens 
comme  ceux  d'un  partisan  de  Philippe  II. 

Une  guerre  domestique  le  rendit  encore  plus 
véritablement  malheureux.  Sa  femme,  cette  Lucrèce 
qu'il  avait  tant  aimée  ^  le  trahit ,  le  quitta  ,  revint  à 
lui,  le  quitta  encore,  légua  ses  biens  à  un  certain 
docteur  Cartari  de  ReggiOy  qui  l'avait  séduite,  et 
fut  assassinée  peu  de  temps  après.  Etait-ce  un  effet 
de  la  jalousie  du  mari,  où  de  la  cupidité  de  son  rival? 
Le  public  flottait  entre  ces  deux  opinions ,  dont  la 
dernière  est  la  plus  vraisemblable;  et  il  fallut  au 
malheureux  Corso  se  défendre  contre  un  soupçon 


(1)  Un  Corso,  il  qualein  vece  diuccidere  e  d*assn^sinare 
altrui,  àifendeva  vedove  e pupilU ^  dislendeva  bflli^sirr.e  prose, 
e  concordava  dolcissime  rime,  Ortcnsio  Landi,  Comwer.t.  délie 
cose  notah,  dUtal, ,  p.  10, 


3o6       HISTOIRE  LITTÉnAIRE 

injuste,  et  attaquer  en  justice  le  spoKateur  <le 
fortune^  le  séducteur  d«  sa  femme ,  et  probablement 
son  assassin.  Il  parait  qu'il  j  p^dit  et  ses  dépenses^ 
et  sa  peiné.  Désespéré^  ruinée  il  partit  pour  Rome,  et 
s'y  attacha  au  cardinal  de  Correggio  avec  le  titrer 
de  secrétaire  et  d'auditeur.  Alors,  il  embrassa  Tëtat 
ecclésiastique ,  et  fut  fait  eu  1579  évéque  de  Stron^ 
goliy  dans  la  Calabre  citérieure.  On-  assure  qu'il 
Feùt  été  dès  1572,  après  la  mort  de  son  cardinal  y 
si  le  pape  u-avait  pris  son  nom  de  Corso  pour  celui 
de  sa  nation  et  non  de  sa  famille^  et  si  cette  idée  ne 
Feùt  arrêté  (i). 

Rihaldo  Cor^o  mourut  en  i582,  selon  Ughelii 
dans  son  Italia  satra;  mais  d'après  des  preuves 
plus  certaines^  en  i58o  {1),  Dans  un  commen-* 
taire  sur  les  poésies  de  la  célèbre  f^iitoria  Colonna, 
publié  dès  l'âge  de  dix-sepl  ans  (3),  Corso  avait 
déjà  montré  beaucoup  de  sagacité  et  une  grande 
connaissance  de  la  langue  et  de  la  poésie  toscane. 
Il  n'avait  que  vingt-quatre  ans  lorsqu'il  fit  paraître 
ses  Fondamenti  del  parlar  toscano  (4),  qui  furent 


(i)  Tir.iboschi,toin.  VII,  part.  III,  p.  55G. 
(i)  Idem,  ibidem, 

(S)  Dichiarazione  sopra  la  prima  e  seconda  parte  dette  ffm9 
di  Fitloria  Colonna,  Bologna,  i5/j!2,  in -8'.;  reimpiimé  à 
Venise,  i558. 

(4)  Fenezia.per  Comin  da  Trino ,  i54o,in4^'. Réimprime  à 
Venise  peu  de  temps  après,  «an*  date  et  sans  aom  d'imprimeur; 
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regardés ,  en  ce  genre ,  comme  Tan  des  meilleurs 
ouvrages  publiés  jusqu'alors.  Ils  conservent  tous 
aujourd'hui  peu  d'autorité  ;  n(|ais  ils  servent  à  mar- 
quer les  pas  qui  furent  fails<  dans  l'analyse  et  dans 
la  théorie  encore  nouvelle  d'une  langue  dont  les 
chels^d'œuvre  comptaieoft  deux  siècles  d^antiquité» 
De  même  aussi ,  malgré  leur  imperfection ,  le^ 
essais  qui  parurent  d'abord  d'un  dictionnaire  de 
la  langue  toscane,  marquent  les  degrés  qu'il  fallait 
parcourii*  armant  de  produire  un  v^abulaire  tel  que 
celui  de  la  Crusca.  Le  premier  sortit  de  Naple», 
comme,  en  était  sortie  l'une  des  premières  gram- 
maires. Le  Vocabulaire  de  cinq  mille  mots  toscaus, 
tirés  du  Roland  furieux.^  de  Pétrarque,  de  Dante 
et  de  Boccace  (i),  ott\Eage  d'un  Napolitain  assez 
obscur^  nommé  Fabbricio  Luna(^)y  servit  peut>- 
étre  plutôt  à  embarrasser  la  route  qu'à  l'ouvrir;  il 
était  hérissé  de  mots  et  de  définitions  si  étranges^ 
qu'il  .aurait  fallu  à  cet  auteur^  selon  l'expression 


miis  portant  au  titre  l'cnseij^ne  délia  gatta,  qui  cftait  celle  de  l'im- 
primeur Sessa,  édition  recommaudëe  par  Fauteur  lui-même,  dans 
une  note  au  revers  du  frontispice,  comme  préférable  a  la  première. 
uipostolo  ZenOy  notes  sur  Foritanini,  tom.  I,  p.  3^. 

(i)  I*<aples,  i556,  in-4". 

(%)  Mort  dans  sa  patrie  en  iSSç^  auteur  d'un  recueil  peu 
conuu  de  potisies  latines  ^  iiUkulé  :  Sylvarum  ,  elegiarum  et 
epigrammaturn  liber  ^  Naples ,  i554,  in -8°.  Apostolo  Zeno, 
Notes  sur  FonUnim^  tom.  I,  p.  6a. 
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à^Apostolo  Zeno  (i),  un  autre  vocabulaire  pour 
expliquer  le  sien. 

Le  second  effort  fut  plus  heureux;  il  fut  fait  par 
Albert  :Accari$io,  qui  fit  paraître  à  Cenio,  sa  pa- 
trie y  un  vocabulaire  accompagne  d'une  grammaire 
et  d'un  traité  d'orthograpke  (2);  mais  comme  il  avait 
efface  Luna  y  il  fut  à  son  tour  efface  par  Fraricesco 
Alunno;  ce  laborieux  Ferrarais  publia  successif- 
vement  des  Observations  sur  Pétrarque  (3),  un  die* 
tionnaire  des  Richesses  de  la  langue  vulgaire  (4)> 
où  sont  ranges,  par  ordre  alphabétique,  tous  les 
mots  et  toutes  les  expressions  les  plus  élégantes 
employées  par  Boccace;  et  enfin,  sous  un  titre  plus 
ambitieux,  la  Fâbbrica  delmondo^  ouvrage  divisé* 
en  dix  livres,  où  tous  les^  mots  de  Dante,  de  Pé- 
trarque et  de  Boccace,  sont  mis  par  ordre  de 
matières,  expliqués  en  latin,  et  accompagnés  des 
passages  de  ces  trois  pères  de  la  langue  vulgaire,  où 
ils  les  ont  employés  (5).  Il  prétendit  renfermer  dans 
cette  grande  fabrique  la  manière  d'exprimer  en 

i\)  Loco  citato, 

(•2)  Focaholario ,  grammatica  e  ortografiaMla Lingua  vol-- 
gare,  Cento  y  1 54  3 ,  iii-4*'- 

(5)  Venise,  i539,  in-8\  et  considérablement  augmentées, 
ilitl.y  i55o. 

(4)  Le  rickezze  délia  Lingua  volgare  sopra  il  Boccaccio  cou 
le  dichiaràùoni y  regole,  osseryazioni y  etc.,  \inegia,  i545^ 
.in*4".  Il  y  cp  eut  cinq  éditions,  dont  la  dernière  est  de  1 557, 

(5)  Yenise,  i546,  iu-fol.;  et  réimprimé  plusieurs  fois. 
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bon  langage  toscan,  toutes  les  choses  créées,  on 
peut  ajouter  et  incréées,  car  la  première  des  dix 
colonnes  sur  lesquelles  il  fonde  son  édifice,. c'est-à 
dire  des  dix  livres  qui.  composent  son  ouvr.age,  est 
Dieu.  Les  neuf  autres  cplonnes  sont  le  ciel»  le 
monde,  les  éléments,  Famé,  le  corps,  l'homme ^ 
la  qualité,  la  quantité,  etl'eufer.  Il  fait  entrer  dans 
cette,  classification  tous  les  mots  de  la  langue,  et 
procède  sur  chacun,  comme  nous  avons  dit.  Il 
manque  à  cette  idée  singulière,  une  conception 
pjius  nette,,  une  exécution  plus  philosophique  et 
plus  ferme,  un  meilleur  ordre,  et  un  choix  de  ci- 
tations plus  délicat  et  plus  judicieux. 

VAlunno,  mort  en  i556,  joignait  à  la  connais- 
sance des  langues  anciennes,  de  la  philosophie  et 
de  la  théologie,  un  talent  unique  pour  la  calligra- 
phie, et  pour  tous  les  embellissements  que  la  mi- 
niature et  les  dessins  au  trait  peuvent  ajouter  à  une 
belle  écriture.  Il  fut,  pendant  plusieurs  années^ 
pensionné  par  la  ville  d'Udine  pour  y  exercer  et 
enseigner  cet  art,- qu  il  avait  porté  à  une  perfection 
extraordinaire.  La  république  de  Venise  l'appela 
pour  le  même  objet,  et  Tatlacha  à  sa  chancellerie 
avec  de  forts  appointements.  Son  écriture  n'était 
pas  seulement  la  plus  belle,  mais,  quand  il  le  vou- 
lait^ la  plus  petite  et  la  plus  fine  que  l'on  pût  voir. 
Dans  une  lettre  que  lui  écrivit  l'Arélin,  il  lui  rap- 
pelle que  le  grand  empereur  Charles  V  avait  passé 
à  Bologne  un  jour  entier  à  contempler  las  a^er- 
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veilles  de  son  art,  qu'il  ne  s'était  point  tassé  d'ad- 
mîi-er  le  Credo  et  ïin  Pnncipio,  c'est-à-dire  le 
premier  chapitre  de  l'Évangile  de  S.  Jeao  j  écrits 
sans  abrévtatioos,  dans  l'espace  d'un  denier;  et  qu'il 
s'était  bi£n  moqvé  de.  maître  Pline  (i) ,  ajoute 
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d'autorité,  rendaient  plus  tiécessaire  une  autorité 
supr<»me  qui  fil  cesser  cette  anarchie,  et  que  la  na-  " 
tioiî  italienne  put  en  croire  sur  \e§  règles,  les  pro- 
priélés  M  les  richesses  de  sa  langue. 

Dès  que  celte  langue  avait  été  4jn  objet  d'étude 
et  d'analyse,  elle  en  élait  devenue  un.de  discus- 
sion et  de  controverse.  Avant'de  s'illustrer  dans  la 
carrière  du  théâtre  et  dans  celle  de  l'épopée,  le 
Trissino  ,  comparant  la  prononciation  italienne 
avec  récriture ,  avait  jugé  que  lécriture  éfaît  im- 
parfaite, et  manquait  de  plusieurs  lettres  pour  ex*- 
primer  tous  les  sons.  Entre  autres  innovations  qui 
lui  parurent  utiles,  il  proposa,  pour  distinguer  Ve 
et  l'o  fermés  Ae  Ve  et  de  l'o  ouverts,  d'adopter 
W  etTo  des  Grecs,  ainsi  que  leur  ç  pour  distinguer 
le  z  doux  du  z  plus  durement  prononcé.  A  l'exem- 
ple de  plusieurs  autres  langues,  il  \oiilut  ;ussi  que 
l'italien  ciit  \j  et  Tt'  consonnes  qui  lui  manquaient. 
Il  fit  exécuter  en  1524  ces  changements  dans  mue 
édilion  de  sa  Sophanisbe  et  de  quelc|iies  opu^c  les. 
Il  expliqua  ses  motifs  dans  ui  e  letlre  adressée  au 
pape  Clément  VII  (i).  Il  y  eut  une  espère  de  sonlè- 
venient  contre  ce^  innovations.  Lodovico  Martelli, 
le  Vivenznola y  Liburnio,  les  attaquèrent  viNcment; 
Tolommci  tenta  d'ajouter  d'autres  lettrés  à  celles 
que  le  Trissino  proposait.  Celui-ci  répondit  à  sq% 


(i)   Epiitoîn  intnmo  aVe  letfere  nunvmneiUe  a^ç^'urlp  nella 
linu^ua  ftnlianay  Huma ,  i5i4  ?  *"'4''';  ViceiiiLa  ,  1  :Vi.Q,  in-foi. 

vi;.  2G 
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fXas  longue  et  plus  animée  que  la  première.  Le 
même  Trissino,  dans  sou  CasteU»no,  dialogue  on 
il  consacra  son  amitW  pdur  le  Ruccellaï,  gouver- 
neur du  château  Saiut-Ange,  et  son  rival  sur  le 
théâtre  tragique  (i),  souti 
lie  devait  s'appeler  ilalieE 
Vénitien  >  voulait  qu'on 
le  Varchi  s'appuya  de  1' 
soutenir  le  même  titre  d: 
langues ,  qa'il  intitula  VEi 

lomei  ne  crut  pa»  devoir  employer  moins  d'un  vo- 

■  lume  in-4"- ,  à  prouver  qu'elle  devait  être  nommée 

langue  toscane  (4)-  Castelvetro  combattit  conire 

(i)  Voyez  ci-dessus ,  tom.  VI,  p.  5^.  Ce  dialogue  e.st  ÎDlituléi 
Jt  CaslellanO,  dialogo,  ael  qualt  si  iralta  dtlla  Ungua  iUiliana, 
Vicenia,  iSag,  in-f»l. 

(3)  Proie,  éd.  de  Florence,  TorrCntino  ,  iSfg,  p.  53  et  34- 

(3)  VErcolano,  n«t  quai  si  fogionna  délie  lingae,  e  inparli' 
colore  délia  toscana  e  deUa  JiortTUina.  11  dc  fui  imprime  qu'a- 
près la  mort  de  l'auteur,  Florence  et  Venise,  iS-jo,  iQ-4°- 

(4)  /'  CesiMO,  nel  guale  si  disputa  del  nome  con  cui  si  de*, 
chiamare  la  volgar  lingua.  \  inegia ,  1 555  ,  iii-4°-  Gabriel  Ce- 
sano,  principal  interlocuteurde  ce  dialogue,  e'tu[dePi$e,etavait 
été'  sccre'taire  du  cardinal  Hippoljte  de  Mëdicis  ;  farcbi  dit  de 
lui ,  dans  le  doiuitme  livre  de  son  Histoire  de  Ftoreiiee,  qu'il 
£iiiait  profession  de  conoaitre  tout  le  monde  et  de  tout  savoir, 
et  qu'il  trouvait,  ce  qui  est  plus  fort,  des  gens  qui  le  croyaient  sur 
■a  parole.  Il  obtint  un  canonîcat  du  ddme  ou  de  la  caltiedrak  de 
Pisc ,  frit  ensuite  eoufrsseur  de  la  reine  Callirriue  de  Médicis ,  et 
obtint;  par  5a  protection ,  l'ï'vteliéde  fialpcet,  cù  il  inourutle  37 

aG.. 
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yarchi(i),  e,\\é  Mitzio  contre  Farchi,  contre 
Tolommeiy  el  contre  tous  ceux  qui  disputaient  â  la 
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avança^  dans  uu  dialogue  intitulé  //  Gello  (i),  To- 
piniou  très  remarquable  que  plusieurs  mots  de  la 
langue  toscane  tiraient  leur  origine  de  rancienne 
langue  étrusque.  Giambullari  était  fort  savant,  et 
l'un  des  fondateurs  de  l'académie  Florentine  (a)  j 
ce  qui  n'empêcha  pas  le  J^archi,  et  d'autres  auteurs 
florentins  ,  de  se  moquer  de  son  système.  Mais 
uiposiolo  Zeno  n'y  trouve  rien  de  si  étrange,  et  il 
le  regarde  comme  en  partie  justifié  par  les  décou- 
vertes de  nionuments  et  d'inscriptions  étrusques  qui 
ont  été  faites  depuis  lors  (3). 

Mais  celui  de  tous  les  philologues  italiens  auquel 
la  langue  euLles  plus  grandes  obligations,  celui  qui 
entreprit  pour  elle  le  plus  de  travaux,  qui  les  suivit 
avec  le  plus  de  passion  et  de  constance ,  est  sans 
contredil  le  chevalier  Lionardo  Sali^iati;  il  a  des 
droits  à  une  attention  particulière  dans  une  histoire 
qui  est  autant  celle  de  la  langue  que  de  la  littérature 
italienne.  La  famille  des  Sahiati  était  d'une  an- 
cienne noblesse  de  Florence  5  Z/o/zar^o  naquit  en 


(vi  )  Il  Gello ,  o  délia  lingiia  chë  si  parla  e  scrive  in  Firenze ,  etc. 
Firenzc,  i S/jG ,  iii-f".;  ibidem,  \^i!\\)  et  i55i ,  in-8®.  (les  deux 
dernières  éditions.,  qui  «ont  de  Torrentino ,  sont  plus  complètes 
et  meilleures  que  la  première. 

(2)  II  était  cliauoiue  de  la  collégiale  de  Saint-Laurent;  on  a  de 
lui  quelques  Icçous  sur  Dante  et  sur  d'autres  sujets ,  lues  daui 
Tacademie  Floreiitinc,  dont  il  fut  consul  en  i547.  H  mourut  en 
i55i  ,  agc  d'environ  soixante-nculans. 

v3)  Loc,  cit, ,  p.  aG. 
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1 54<^ ,  d'un  père  qui  ne  joignait  pas  à  cet  avantage 
celui  de  la  fortune  :  son  éducation  fut  cependant 
très  soignée.  Il  n'avait  que  vingt  ans  lorsqu'il  écri- 
vit ses  dialogues  sur  l'amitié^  qui  forent  imprimés 
quatre  ans  après  (i);  il  fut / à  vingt-six  ans,  consul 
de  l'académie  Florentine^  et  les  académiciens  re- 
présentèrent publiquement  cette  année-là  méme^ 
sa  comédie  injitulée  il  Granchio  (a).  Plein  jd'ardeur 
pour  les  travaux  de  l'académie,  il  lut  souvent  dans 
ses  séances  de  ces  sortes  d'explications  du  de  com- 
mentaires auxquels  on  donnait  le  titre  de  leçons  , 
lezzioni;  on  en  a  imprimé  cinq,  qu'il  l/.t  dans  l'in- 
tervalle de  cinq  semaines,  sur  un  seul  sonnet  de 
Pétrarque  (3).  Souvent  aussi  l'académie  le  choisit 
pour  orateur  dans  des  occasions  solennelles,  aux 
funérailles  du  Varchij  au  couronnement  de  Cos- 
me  I®'.,  comme  grand-duc  de  Toscane,  et,  quatre 
ans  après,  à  sa  pompe  funèbre  (4)»  Cosme  l'avait 
fait  (5)  chevalier  de  Tordre  militaire  de  Saint- 
Etienne,  qu'il  venait  de  créer,  et  dont  il  avait  fort 
à  coRur  l'honneur,  l'accroissement  et  la  durée  \  en 


(  I  )  A  Florence ,  cbez  les  Junte  y  1 564  )  in-8^. 

(3)  Voyez  ci-dessus ,  tom.  VI ,  p.  5o4. 
(5)  Cinque  lezioniy  etc.,  i575,  in-4**. 

(4)  Avril  i574<  î^es  harangues  prononcées  dans  ces  trois  occa- 
sions ,  sont  la  cinquième ,  la  neuvième  et  la  quatorzième  de  celles 
du  Sal^iaù ,  imprimées ,  ibidem ,  1 5^5 ,  in-4'** 

(5)  E»  i56ij. 


D'ITALIE,  PART.  II,  cukv.  XXX.    407 

1571,  dans  un  chapitre  général  tenu  à  Pise,  Sal^ 
wa/i  fut  chai^gé  parle  grand-duc  de  prononcer,  en 
sa  présence ,  l'éloge  des  ordres  militaires  en  géné- 
ral, et'particulièrement  de  celui  de  Saint-É tienne. 
On  se  demande  q^ui  l'orateur  avait  à  persuader.  En 
lisant  son  discours  (i),  on  voit  un  peu  trop  aujssi  que 
le  prince  avait  oublié  de  lui  défendre  de  lé  louer  en 
face,  et  qu'il  se  prévalut  sans  mesure  de  cet  oubli. 
Les  premières  corrections  îàiies  au  Decaméron 
de  Boccace  (2)  n'ayant  satisfait  ni  les  casuistes  sér^ 
véres,  ni  les  philologues  zélés ,  une  seconde  correc- 
tion fut  résolue ,  et  ce^ut  au  cai/alier  Saluiati  qu'elle 
fut  confiée  par  le  grand -duc  François  \^^.  Son 
édition  partit  en  i  SSa ,  à  Venise ,  et  reparut  à  Flo- 
rence la  même  année.  Trois  autres  éditions  furent 
faites  d'après  la  sienne  (3).  On  prendrait  cela  pour 
un  grand  succès ,  et  cependant  c'est  une  tache  à  la 
gloire  de  Lionardo  Salviali;  les  licences  qu'il  se 
donna,  sans  nécessité^  dans  cette  correction;  les 
changements,  les  suppressions,  les  additions  qu'il 
se  permit;  les  noms  de  pays,  de  villes  et  de  per- 
sonnes changés  arbitrairement;  les  phrases  alté- 
rées, tronquées  et  interpolées,  sans  que  le  respect 
pour  les  bonnes  mœurs  commandât  aucune  de  ces 


(  1  )  C'est  le  treizième. 

{1)  Edition  dite  de*  VepuUUij  i573,  in-^*.  Voy.  ci-dessus, 
lom.  m,  p.  i5a. 

(5)  Venise,  1 68 j;  Florence,  1587;  Venbe,  iScj';, 
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viiidlions,  voija  ce  que  des  auteurs  graves  repro-» 
client  à  l'audacieux  reviseur  (i).  Un  second  trav-àly 
failà  Toccasion  du  preaiier,  fut  plus,  ulile  pour  la 
langue  et  plus  glorieux  pour  lui  ;  ce  sont  ses  mn'er^ 
tinienli  délia  lingua^  dans  lesquels  il  tire  du  Déca- 
mérou  toutes  les  principales  rèi^Ies  de  l'art  d'é^ 
crîre  (a).  Personne,  n'avait  osé  critiquer  sou  .édition , 
et  cela,  selon  Apostolo  Zeno  (3),  }arce  qu'il  en 
avait  été  seul  chargé  par  le  grand-duc;  on  eut 
moins  de  respect  pour  \esa{^s^ertinientiyC\\n  valaient 
mieux;  ils  furent  vivement  allaqués.par  un  Bolo- 
nais,  nommé  Vital  Papazzoni  (4),  dont  on  ne 
connaît  d'ailleurs  que  quelques  poésies  (5),  et  par 
un  certain  Antoine  Corsuto  (6),  dont  le  nom,  la 
patrie  et  le  mérile  littéraire  sont  d'ailleurs,  entiè- 
rement inconnus.  Mais  ces  critiques  n'ont  pas  plus 


(1)  Voyez  Fontanini,  dans  sa  Bibliothèque,  et  les  notes  d'A- 
postolo  Zeno ,  tom.  II ,  p   177,  etc. 

(•2)  Degli  us^i^erUmcnli  délia  lingua  sopra  il  Decamerone  ^ 
Tol.  l'f.,  Venezia,  i5S4;  Toi.  TI,  Fifenze,  i5d6,  in-4".;  et  les 
deux  volumes  en  un  seul ,  Naples,  171^,  iD-4». 

(5)  Loco  ciiato. 

(4)  ^mpliazione  délia  lingua  volgare.  Venezia,  1587, 
in-S". 

(5)  Rime  di  Fitale  Papazzoni^  Venezia,  \5']2,  in-8''.,  col 
rilratto  deW  aiUore. 

(6)  Il  Capece,  ot^ero  le  riprensioni ,  dialogo,  net  quale  si 
riprovano  molli  degli  ayyerUinenti  del  Cas^.  Lionardo  Sabiati. 
Napoli,  iSga,  i^-4^ 
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empêché  Vouvr:iÉ»e  du  Sahiati  àe  rester  livre  das- 
s-ique  ,.9"^  ^  aiicnce  alors  £^ardé  sur  ses  éditions 
corrigées  de  Boccace  ne  les  a  fait  le  devenir. 

Le  dernier  tort  que  se  donna  aux  yeux  de  la 
postérité  un  ht)inmc  reconunandable  à  tant  d*é- 
gards ,  fut  1 1  passion  et  Taigreur  qu'il  mit  dans  sa 
querelle  avec  le  Tasse,  querelle  où  il  pat  avoir  rai* 
son  dans  quelques  détails,  mais  dont  le  fond  tout 
eulier  était  aussi  mauvais  quç  la  forme.  Il  y  entraîna 
Tacadéuiie  de  la  Crusca,  qui  ne  faisait  que  de 
naîlre(i).  L'académie  répara  depuis  son  injustice; 
Sahiati  ne  vécut  pas  assez  pour  reconnaître  la 
sienne.  Il  eut  le  malheur  d'y  persister  dans  deux 
nouveaux  écrits,  publiés,  l'un  sons  un  faux  imm  (^2), 
l'autre   sous,  son   nom   académique  (3);  celui-ci 


(1)  Voyez  ci-dessus,  l.  IV,  p.  '>.6o — ^65  ,  et  p.  Sip— otiS. 

(2)  Considerazioni  di  Carlo  Fioretii  da  rernio  inlurno  a  un 
discorso  di  M.  Giidio  OUonelli  da  Fanano  sopra  ad  alcime 
dispute  dietro  alla  Gerusalem  di  Torquato  Tasso ,  etc.  Fireuze , 
i58(> ,  in-8'.  ;  écrit  rempli  d'arrogance,  d'amertume,  et  d*un  ton 
encore  plus  injurieux  que  les  prccëdcDts.Serassi,  Fiiadd  Tasso  ^ 
p.  5')4. 

(5)  LoNfarinato  seconda  y  otn^ero  dello  *jYfarùunOy  acca- 
demico  délia  Crusca  ,  risposta  alla  Replica  di  CamiUo  Père- 
t^rino,  etc.  Firenze,  i588,  in  8".  L'auteur  anglais  d'une  vie  du 
Tasse  (  M.  John  Black  )  remarque  un  peu  durement  qu'Alphonse 
permit  que  son  nom  fût  mis  en  tête  d'un  ouvrage  dirigé  contre 
un  poëme,  sans  lequel  ce  nom  serait  maintenant  aussi  peu  inté- 
ressant pour  nous  que  celui  du  moindre  de  ses  domestiques.  Lifë 
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dëdié  au  duc  Alphonse ,  et  composé  à  Ferrare  ^  on 
Salifiatif  toujours  pauvre^  était  allé  dausFespéraoce 
d'un  établissement  avantageux. 

Les  voies  lui  étaient  préparées  depuis  long-temps 
par  le  secrétaire  du  duc  (i)  et  par  le  poète  Quarini. 
L'oraison  funèbre  du  cardinal  Louis  d'Esté^  qu'il 
fit  imprimer  à  Florence  (a),  décida  le  succès  de 
leurs  bons  offices.  Alphonse  l'appela  auprès  de  lui^ 
avec  un  traitement  honorable.  L'éloge  funèbre 
d'un  autre  prince  de  la  maison  d^ste^  qu'il  pro-^ 
nonça  dans  Tacadémie  de  Ferrare  (3)  ^  dut  aug- 
menter son  crédit  et  devait  assurer  sa  fortune.  J'ai 
refusé  précédemment  de  croire  aux  vils  motifs  que 
Serassi  lui  prête  dans  tout  ce  qu'il  publia  contire  le 
Tasse  (4);  îl  ^t  pourtant  difficile  de  lui  en  supposer 
de  nobles ,  en  examinant  de  plus  près  sa  position 
avec  cette  cour,  et  celle  où  le  Tasse  y  était  lui- 
même.  Il  y  a  dans  les  hommes  avilis  par  la  faveur 
des  grands^  ou  par  l'ambition  d'y  parvenir,  des 


of  Tasso,  Edinburgh,  1810,  2  vol.  m-4'*«,  vol,  II,  p.  i48. 
J'ai  enfin  réussi  a  me  procurer  ce  livre ,  lorsque  je  n'en  avais  plus 
besoin.  Voyez  ci-dessus,  tom.  V,  p.  i58,  note  (2). 

(i)  Antoine  MonîecatinOy  ennemi  du  Tasse. 

(a)  1587,  in  40. 

(3)  Orazione  délie  lodi  di  donno.  -Mfonso  d*Esie  (Gis  natu- 
rel, mais l^itime' y  du  duc  Alphonse  P\,  et  ]>ère  de  D.  César,  en 
qui  finit  le  duché'  de  Ferrare),  reciiaU  neW  accademia  di  Fer- 
rara ,  etc. ,  Fcrrara ,  1 687 ,  in-4°. 

(4)  G-dcssus ,  tom.  V ,  p.  2(k. 
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choses  dont  on  voudrait  voir  exempts  ceux  qui  ont 
dans  les  sciences  ou  dans  les  lettres  une  véritable 
supériorité;  on  voudrait  que  cette  supériorité  de 
l'esprit  annonçât  toujours  en  eux  l'élévation  de 
Tame;  une  triste  expérience  détrompe  souvent,  et 
force  à  séparer  Tadmiration  de  Vestime.Quoi  qu'il 
en  soit,  Sahiaii  n'obtint  pas  à  Ferrare  tous  les 
avantages  qu'il  s'était  promis;  il  n'y  resta  que  quel- 
ques mois ,  et  revint  à  Florence  dans  le  même  état 
qu'auparavant.  Il  fut  atteint  d'une  maladie  que  le 
chagrin  rendijt  mortelle.  Il  languit  pendant  un  an, 
dont  il  passa  les  derniers  mois  dans  un  couvent 
de  camaldules,  où  un  religieux,  son  intime  ami  (i), 
l'avait  fait  transporter.  Il  y  mourut  en  iSSq,  n'étant 
âgé  que  de  cinquante  ans,  avant  d'avoir  vu  termi- 
née la  rédaction  du  grand  vocabulaire  dont  il  avait 
été  l'un  des  premiers  et  des  plus  zélés  collabora- 
teurs. Si  des  écrits  dictés  par  son  injuste  animosiU? 
contre  un  grand  lioipme,  ou  par  des  vues  moins 
excusables  que  la  haine  ^  n'avaient  tenu  trop  de 
place  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  on  pour- 
rait dire  que  Lionardo  Sahiati  n'avait  vécu  que 
pour  la  langue  et  pour  l'éloquence  toscane. 

L'art  de  l'éloquence  était  moins  avancé  que  la 
science  du  langage.  C'est  peut-être  en  ce  genre  de 


(i)  lie  P.  /?.  Silvano'Bazziy  religieux  au  mouastcre  de^li 
jingeli. 
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talents  que  ce  siècle  qui  en  produisit  tanl,  et  de 
si  divers^  est  le  moins  riche^  si  You  en  juge,  nop 
par  le  nombre,  qui  fut  très  considérable,  mais  par 
le  mérite  des  productions  (i).  Jamais  on  n'avait 
prononcé  tant  de  harangues,  ou  de  discours  pu* 
l)lics.  L'usage  était  souvent  encore  de  les  prononcer 
en  latin;  il  subsista  mémelong*temps  après;  et  l'os 
peut  dire  qu'il  n'a  jamais  entièrement  cessé  eu 
Italie.  If 

La  plupart  des  professeurs  d'éloquence  et  de 
littérature  latine,  dont  j'ai  parlé  précédemment, 
publièrent  les  harangues  qu'ils  avaient  prononcées, 
ou  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions ,  ou  dans  des 
occasions  particulières.  Trois  ou  quatre  oi*ateurs 
latins  qui  fleurirent  dans  ce  siècle  méritent  une 
mention  particulière*  Jules  Poggiano y  né  le  1 3 
septembre  iSaa,  à  Suna,  petite  ville  da  diocèse 
de  Novare,  près  le  Lac  Majeur,  eut  pour  premier 
emploi  à  Rome,  celui  d'instituteur  du  jeune  Robert 
Nobiliy  neveu  de  Jules  III,  que.  le  pape  sou  oncle 
fit  cardinal  à  treize  ans,  el  qui  mourut  à  dix*sept. 
Poggiano  fut  ensuite  attaché  à  deux  autres  cardi- 
naux (2),  et  enfin  au  cardinal  Charles  lîorromée, 
dont  il  eut  toute  la  confiance.  Pie  IV  l'avait  nomme 
secrétaire  du  concile  de  Trente;  Pie  Vie  coulirnia 


(1)  Tirabosclii,  t.  Vil ,  part.  III,  p.  564- 

(2)  Au  cardinal  Dandini,  évoque  d'imola,  mort  le  ^^  dcccrabic 
i559,  et  au  cardinal  Truchses. 
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dans  cet  emploi;  il  venait  même  de  Tappeler  au 
secrétariat  des  brefs,  lorsque  Poggiano  fut  attaqué 
d'une  fièvre  ardente,  dont  il  mourut  le  5  novembre 
i568,  n'étant  âgé  que  de  quarante-six  ans.  Il  était 
profondément  versé  dans  la  langue  grecque ,  comme 
le  prouvent  plusieurs  traductions  qu'il  a  laissées  (i); 
et  écrivait  en  latin  avec  autant  de  facilité  que  d'élé- 
gance. Ses  lettres  et  onze  de  ses  discours  ont  été 
recueillis  et  publiés,  avec  beaucoup  de  notes,  par 
le  savant  jésuite  Lagomarsini  (2).  Ses  discours  les 
plus  éloquents  sont  Foraison  funèbre  du  pape  Mar- 
cel II,  celle  de  François  de  Lorraine,  duc  de 
Guise  (3),  et  la  harangue  adressée  après  la  mort  de 
Pie  IV,  au  collège  des  cardinaux,  sur  l'élection  d'un 
souverain  pontife. 


(1)  Il  n'y  en  a  eu  d'imprimée  que  celle  du  traite  de  S.  Jean 
Cbrysostôme,  de  Fir^initale y{{\\i  le  fut  à  Kome  par  Paul  Manuce, 
i:)')j».  Sa  traduction  d'une  harangue  et  de  quatre  lettres  d*Eschiuo 
€^t  restée  inédite;  quelques  autres  se  sont  perdues. 

{'>.)  Homa?,  1^56  — 175^^,  4  vol.  in-4®. 

'!>)  Assassine'  au  siéj^e  d'Orlëans  par  Poltrot.  Un  bruit  répandu 
alors  parmi  les  catholiques,  accusait  Théodore  de  lièze  d'avoir 
d('t(  rminé ,  par  ses  exhortations ,  Tassassin  du  duc  de  Guise. 
I/oratcur  qui  prononçait  Toraison  funèbre  de  ce  duc ,  dans  la 
ch.ipellc  pouliiicale ,  devant  le  pape  et  \vs  cardinaux  ,  ne  pouvait 
guÎTc  se  dispenser  d'adopter  cette  accusation.  C'est  le  sujet  du 
passage  le  plus  velie'ment  de  son  discours.  11  à  été'  généralement 
reconnu  depuis  que  c'était  une  calomnie. 
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Deux  orateurs  de  Tillustre  nom  de  Nav'agero 
furent  admirés  à  Venise  y  où  l'éloquence  était  en 
^rand  honneur.  Le  plus  ancien  des  deux  ^  André 
Navagero  y  était  aussi  poète  ^  et  doit  à  son  talent 
poétique  sa  plus  grande  célébrité  ;  ce  n'était  cepeti^ 
dant  pour  lui  qu'un  délassement  de  travaux  plu» 
graves  et  d'importantes  fonctions.  T(é  à  Venise  en 
i483^  après  y  avoir  eu  Sabellico  pour  preinier 
maître  j  il  alla  étudier  à  Padoue  la  langue  grecque 
sous  Marc  Musurus,  et  la  philosophie  sous  Pom- 
pouace.  Il  en  rapporta  un  goût  passionné  pour  les 
bons  auteurs  de  l'antiquité^  pour  la  recherche  des 
meilleurs  manuscrits ,  et  pour  ce  soin  d'en  conférer 
et  d'en  épurer  les  textes ,  qiù  exige  autant  de  pa- 
tience que  d'application  et  de  perspicacité.  Lié 
avec  Aide  l'ancien ,  il  l'encourageait  dans  ses  tra* 
vaux   et  l'aidait  dans  ses  entreprises  ;  il  revit  et 
corrigea  pour  lui  les  éditions  de  Quintilien,  de 
Lucrèce  et  de  Virgile;  pour  André  d'Asola^  celles 
d'Ovide,  d'Horace,  de  Térence,  et  l'édition  des 
harangues  de   Ciceron  en    trois    volumes ,  qu'il 
dédia,  le  premier  à  Léon  X,  le  second  au  Bembo , 
le  troisième  à  Sadolet,  par  des  épîtres  dont  le 
style  est  digne  de  Cicéron  même,  et  qui  sont  par 
leur  étendue,  la  première  surtout,  de  véritables 
harangues;  mais  son  talent  oratoire  brille  avec  bien 
plus  d'éclat  dans  les  éloges  funèbres  du  fameux 
général  Barlhélemid'Alviane  et  du  doge  LoredanOy 
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qu'il  fat  chargé  de  proponcer  (i).  Dans  Tune,  il 
passe  en  revue  toutes  les  vertus  que  doit  posséder 
un  général  d'armée^  et  il  prouve  qu'elles  existaient 
au  suprême  degré  dans  celui  que  la  république  a 
perdu  lorsqu'il  pouvait  encore  la  servir;  dans 
Tautre  y  ii  montre  la  longue  vie  d'un  doge  nonagé^ 
naire  comme  un  tissu  de  toutes  les  vertus  de  l'homma 
public  et-  du  magistral  suprême  \  il  lui  fait  même 
un  mérite  de  la  durée  de  sa  vie  y  dans  des  circons* 
tances  aussi  difficiles  que  celles  qui  ont  éprouvé  son 
courage  et  celui  de  la  république.  Loredano  sem* 
blait  n'avoir  Técu  si  long  -  temps  que  pour  tout 
souffrir  et  pour  triompher  de  tout.  La  patrie  doit 
lui  savoir  autant  de  gré  d'avoir  supporté  la  vie 
pour  elle  y  que  d'anciennes  républiques  en  surent  à 
d'illustres  citoyens  de  l'avoir  perdue  (2).  Dans  ces 
deux  discours,  le  langage  a  autant  de  dignité  que 
les  pensées.  Tout  ce  qui  honore  le  sénat  vénitien 
est  éloquemment  rappelé.  Ces  titres  iHimperator  y 
de  princepSy  de  patres  optimiy  donnés  au  général, 
au  doge,  aux  sénateurs,  les  puissances  supérieures 
invoquées  sous  le  nom  antique  de  DU  imnwrtaleSy 
tout  fait  illusion ,  et  l'on  croit  assister  à  deux  ha* 
rangues  prononcées  dans  le  sénat  romain. 

A  la  mort  de  SabellicOy  son  premier  maître. 


(1)  La  première,  le  10  novembre  i5i5;  et  la  seconde,  le  ifk 
îuin  i5li. 

(2)  Oratio  infunêrç  Leenardi  Laurslani, 
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Nai^ageroà\Siii  été  nommé  g  rtde  de  la  riche  biblio- 
tlièquè  léguée  à  la  république  par  le  cardinal  Bes— 
sarion^  et  mise  sous  Tinvocaliou  do  S.  Marc.  Sa^ 
hellico  avait  commencé  en  latin  une  histoire  de 
Venise,  que  le  conseil  des  dix  avait  approuvée, 
quoiqu'il  ne  lui  eût  point  ordonné  de  l'écrire;  il 
chargea,  par  un  décret  (i),  Navagero  de  la  con- 
tinuer. Personne  n'était  plus  digue  de  cette  hono- 
'rable  mission;  mais  il  ne  vécut  pas  assez  |  our  la 
remplir;  il  n'acheva  point  son  histoire,  quoiqu'il 
y  eût  travaillé  long-temps  ;  et  rien  -de  ce  qu'il"  en 
avait  fait  n'ayant  reçu  la  dernière  main  ,  il  jeta 
au  feu  ,  avant  de  mourir ,  cette  ébauche  ,  en  même 
temps  qu'une  troisième  oraison  funèbre  (sî)  ,.  et 
deux  poëmes  latins  qu'il  jugea  aussi  im|  ai  faits  (3). 
Il  mourut  en  terre  étrangère.  Nomme,  en  i5^3, 
ambassadeur  de  la  république  auprès  de  IVni  eieur 
Charles-Quint,  son  départ  pour  VEspagne  fut  re- 
tardé par  la  descente  imprévue  de  François  \^^.  en 
Lombardie.  Le  sénat  de  Venise  suspendit  s^  n  am- 
bassade; c'eût  été  au  roi  qu'il  l'mt  envoyée,  si  ce 
monarque  eût  été  vainqueur  à  Pii\ie.  il  }  fut  \aincu 
et  fait  prisonnier  :  alors  l'anibassiide  véiiitiennc  eut 


(ij  5o  janvier  i5i5. 

{i)  Cetûl  celle  de  la  celibre  reine  de  Chypre,  Catberine  Cor- 
naro  de  Lnsignan,  morte  à  Venise  en  1 5  o. 

(5)  Deux  livns  Lfe  FenationCy  et  uu  De  situ  orbis^  pocmcs 
dans  le  genre  des  Sj  Ivce  de  Stace. 
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ordre  de  se  rendre  en  bâte  auprès  de  l'empereur. 
Navagero  resta  pendant  près  de  quatre  ans  à  la 
cour  d'Espagne,  traitant  toujours  de  la  paix  que 
l'empereur  différait  toujours  de  conclure.  H  revint 
lorsque  la  guerre   eut  éclaté   de  nouveau  entre 
Charles-Quint  et  François  I«^.  A  peine  de  retour 
à  Venise ,  il  lui  fallut  partir  pour  la  France,  avec 
un  titre  et  des  pouvoirs  pareils  à  ceux  qu'il  avait 
portés  en  Espagne.  Mais  peu  de^mps  après  son 
arrivée  à  Blois ,  où  il  avait  reçu  du  roi  le  meilleur 
accueil,  il  fut  attaqué  d'une  fièvre  ardente,  qui 
Tenleva  en  peu  de  jours,  le  8  mai  1529.  Il  n'avait 
que  quarante  -  six  ans.  Le  roi  montra  beaucoup  de 
regret  de  sa  mort,  et  lui  fit  faire  de  magnifiques 
funérailles.  A  Venise,  le  deuil  fut  universel.  La 
poésie  et  l'éloquence  le  célébrèrent  à  l'envi;  et 
vingt-deux  ans  après  sa  mort,  Ramnusio,  son  ami, 
obtint  du  sénat  de  Venise  que  son  buste  et  celui 
de  Fracaslor  seraient  fondus  en  bronze  et  placés 
à  Padoue  dans  un  endroit  public. 

Lorsqu'on  voulut  enfin  être  éloquent  orateur  en 
langue  vulgaire,  on  fut  embarrassé  de  savoir  quel 
modèle  on  devait  choisir-  On  en  trouvait  plusieurs 
dans  l'ancien  idiome  de  l'Italie;  mais  ils  manquaient 
dans  le  nouveau.  On  peut  dire  que  le  Décaméron 
élait  jusqu'alors  le  seul  ouvrage  éloquent,  et  il  ne 
rélait  pas  dans  le  genre  oratoire,  dans  ce  genre 
«erré,  nerveux,  plein  de  force,  de  véhémence  ^ 
Yii.  27 
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de  gravité,  qui  convient  au  véritable  orateur.  Un 
style  latin  formé  sur  celui  de  Cicéron,  était  d'au- 
tant plus  parfait  qu^il  y  ressemblait  davantage  ;  une 
traduction  de  Cicéron  écrite  en  style  de  Boccace 
ou  de  Cicéron  même,  tombait  dans  la  faiblesse, 
la  redondance  et  la  langueur. 

Cicéron,  déjà  si  souvent  réimprimé,  fut  aussi 
très  fréquemment  traduit.  Sans  compter  les  tra- 
ductions par tiellesv  d'une  ou  deux  de  ses  harangues , 
traductions    parmi  lesquelles  on  doit  distinguer 
celle  du  plaidoyer  pour  Milon,  par  Jacopo  Bon-- 
fadio  (i),  on  vit  paraître  à  Venise  deux  traductions 
complètes  de  l'orateur  romain,  l'une  (2)  de  Sébas- 
tien Fausto^  qui  joignait  à  son  nom  celui  de  Lon- 
giano  y  sa  patrie;  et  l'autre  (3)  de  Louis  Dolce , 
dont  nous  avons  déjà  plusieurs  fois  rencontré  le 
nom  et  les  nombreux  travaux  (4)»  Le  Dolce  nous  est 
suffisamment  connu  ;  et  nous  voyons  de  lui  sans 
surprise  une  traduction  assez  élégante ,  mais  sans 
chaleur  et  sans  mouvement.-  Fausto,  qui  se  présente 


(i)  Voyez  les  autres,  qu'il  serait  trop  long  de  citer,  dans  la 
Biblioteca  de'  Fol^arizzatorl  italiani ,  de  V Argellaii  ^  et  mieux 
encore  dans  celle  du  P.  Paitoni,  5  vol.  in-J**. ,  Vcnezia ,  1774- 

{^)  i55G,  3  vol.  ill-8^ 

(v^)   1 5(i'i  ,  5  parties  in-4°. 

(/|)  Voyez  ci-dessus,  tom,  IV;  p.  552  etsuiv.;  VI,  p.  78  tt 
suiv.;  ibi^L,  p.  291 ,  etc. 
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à  nous  pour  la  première  fois ,  né  vers  le  commen- 
cement du  siècle  à  LongianOy  entre  Césène  et  Ri- 
mini^  se  fit  surtout  connaître  par  ses  traductions 
d'auteurs  grecs  et  latins ,  et  par  sa  jactance  et  les 
bizarreries  de  son  caractère.  Son  peu  de  fortune 
l'obligea  d'entrer  au  service  de  plusieurs  grands , 
et  entre  autres  des  deux  comtes  Guido  et  Claudio 
Rangoniy    de   Modèné;  il  parcourut  différentes 
contrées  de  l'Italie,  passa  dans  l'île  de  Corse,  re- 
vint à  Gènes ,  et  se  rendit,  en  i56o,  à  la  cour  du 
duc  de  Savoie,  Émanuel  Philibert,  quand  ce  prince 
eut  recouvré  ses  états.  Là ,  on  le  perd  de  vue ,  et 
l'on  ignore  le  lieu  et  l'année  de  sa -mort  (i). 

Il  nous  est  resté ,  dans  des  lettres  de  lui  à  son 
digne  ami  Pierre  Arétin ,  des  preuves  de  cette 
jactance  qui  leur  était  commune  (2).  Dans  Tune  de 
CCS  lettres  surtout  (3) ,  il  parle  de  deux  ouvrages 
auxquels  il  travaillait  en  même  temps;  l'un  était 
une  espèce  de  rhétorique  et  de  poétique,  où  de- 
vaient être  traités  des  points  dont  personne  ne 
s'était  avisé  jusqu'à  lui,  et  qui  ferait  connaître  la 
sottise  de  ceux  qui  usurpent  indignement,  le  véné- 
i^able  nom  de  poêle  (4);  l'autre,  qui  devait  être 
intitulé  Tempio  di  P^erità,  était  une  production 


(0  Tiiaboscbi,  p.  3']'5. 

(1)  Lettere  di  diversi  a  Pietro  Areiino,  tom.  I. 
;5)  Datée  de  Rimini,  i554?  ?•  aoj. 
1)  Loco  citato, 

27 
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fantastique,  divisée  en  trente  livres,  où  Ton  verrait 
la  destruction  de  toutes  les  sectes ,  en  remontant 
à  leur  source ,  les  mensonges  des  historiens  et  la 

véracité  des  poètes ;  la  satire  d'Alexandre,  de 

César  et  d'Auguste ,  et  Téloge  de  Plialaris ,  de 
Néron  et  de  Sardanapale,  et  la  démonstration  des 
erreurs  d'Avicenne ,  de  Ptolémée  et  de  son  école 
en  astrologie;  et  une' astrologie  toute  nouvelle^ 
contraire  à  celle  de  tous  les  autres  (i). 

Heureusement,  ces  deux  miraculeux  ouvrages 
restèrent  imparfaits  et  n'ont  jamais  vu  le  jour  (a). 
Ceux  qui  lui  firent  le  plus  de  réputation ,  furent  se» 
traductions  italiennes  de  Dioscoride  (3),  de  Ni- 
cétas  (4) ,  de  IVIarc-Aurèle  (5)^  et  enfin  de  Cicéron* 
Quoique  ce  soit  aussi  d'après  Cicéron  qu'il  ait  pré- 
tendu,  dans  un  dialogue,  donner  les  règles  de  l'art 
de  traduire  (6),  il  lui  manquait  cependant  une 
des  qualités  les  plus  nécessaires  pour  traduire 
ce  modèle  de  l'élégance ,  c'était  d'écrire  élégam- 
ment. 


(i)  Lococitato, 

(a)  Tiraboschi,  p.  371. 

(3)  Venczia,  i54îi,  111-8". 

(4)  Ibidem ,  1 56-2 ,  iii-4''. 

(5)  Ibidem ,  Falgrisi,  i544  •  fis^iuoU  d'Jîdo,  i546;  Cio- 
lito,  i553,  l.  III,  iii-8'.  Clicz  le  même,  iu-12,  i55(i,  et  réiio* 
primée  encore  plusieurs  fois. 

(6)  Yeneiia,  i555  ,  iû-8% 
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Le  Dolce,  faible  traducteur  des  harangues ,  tra-» 
jciuisît  mieux  le  traité  de  l'Orateur  (i)  ;  la  Rhéto^ 
fique  à  Herennius  fut  traduite  par  Antoine  Bruo* 
cioliy  translateur  et  commentateur  peu  orthodoxe 
de  la 'Bible;  les  Topiques  le  furent  par  Simon 
de  la  Barba  ;  le  traité  de  Quintilien ,  de  V Institua 
lion  de  V Orateur ^  eut  un  savant  traducteur  dans 
Orazio  Toscanella  y  qui,  voulant  parler  aux  yeux 
en  même  temps  qu*à  l'esprit,  réduisit  en  arbres 
et  en  tableaux  la  Rhétorique  de  Cicéron*  Celle 
d'Aristote  fut  traduite  presque  en  même  temps  par 
Bruccioli  y  par  Bernardo  Segni  y  Matteo  Fran," 
ceschi  y  Annihal  Caro  et  Alessandro  Piccolo" 
mini  y  qui ,  de  plus ,  la  paraphrasa  très  longue- 
ment (2).  En  même  temps  encore  parurent  dif- 
férents traités  de  Rhétorique ,  composés  en  italien 
même,  par  des  auteurs  dont  la  plupart  durent 
leur  réputation  à  d'autres  ouvrages.  Bartolommeo 
Cavalcanti  dut  presque  toute  la  sienne  à  sa  Rhéto- 
rique; il  n'a  d'ailleurs  laissé  qu'un  traité  sur  la 
meilleure  administration  des  républiques  an-- 
çiennes  et  modernes  (3),  et  une  traduction  ita- 


(i)  Venczia,  i547,  in-8®.;  i555,  in-ia,  édition  corrigée, 
augmentée  de  notes ,  et  en  tout  préférable  à  la  première. 

(a)  Les  trois  livres  paraphrasés  parurent  successivement  k 
Venise,  en  i565  ,  iSôy  et  157a,  in-4°. 

(5)  Sopra  gli  otUmi  reggimenti  délie  repuhhliche  nntiche  € 
moderne.  On  trouve  ordinairement  co  traité  à  la  suite  de  la  tra^ 
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lienne  de  la  Caslraméiation  de  Polybc  (i).  Pla-» 
çons  donc  ici  le  peu  que  l'on  sait  de  sa  vie,  ou  le 
peu  qu'il  est  intéressant  d'en  savoir. 

Bartolojnmeo  Cavalcanti  était  issu  d'une  famille 
noble,  dont  le  nom  se  retrouve  souvent  dans  l'his- 
toire politique  de  Florence,  et  figure  aussi  avec 
honneur  dans  son  histoire  poétique  (2).  Il  y  naquit 
en  i5o3;  enveloppé  pendant  sa  jeunesse  dans  les 
trouhJes  de  sa  patrie  ,  il  mania  plus  souvent  les 
armes  que  les  livres  (3).  Il  donna  cependant  des 
preuves  d'éloquence  autant  que  de  courage,  lors-r 
qu'en  i53o  il  harangua,  tout  armé,  la  milice  flo-^ 
rcnline  dans  l'église  du  St.-Esprit,  et  lorsque,  la 
même  année,  il  prononça  publiquement  un  dis- 
cours sur  laliberté  (4).  On  voit;,  par-là, qu'il  était  du 


diiction  italienne  de  celui  ffiie  Gaspard  Contarini  a  écrit,  en  laliu , 
sur  la  république  et  les  magistrats  de  Venise. 

(0  Imprimée  avec  d'autres  opuscules  militaires  de  Poljbe  , 
d'Elein,  etc.;  Florence,  ï55'2,  in-8". 

('x)  Voyez,  le  tome  l^^  de  cette  Histoire  littéraire,  page  4^^ 
et  suiv. 

(3)  Tiraboschi,  p.  524. 

(4)  On  n*a  iinprim.?  que  la  première  de  ces  deux  harangues. 
(  Voyez  Apo.slolo  Zrno  ,  IVote  al  Fontanini ,  tom.  I ,  p.  90.  )  On 
cherche  inutiiemcnî  à  la  lecture  roffit  qu'elle  produisit  de  vive 
voix;  mair^  il  faut  compter  pour  be.iuroup,  dnns  cet  eflTet,  les  cir- 
constances publiques,  la  jeunesse  de  l'oratrur  ,  la  rbnleur  de  son 
dclit,  les  aimes  quM  portait,  et  la  coîte-  !'arinr«,  //  corsnlc'io ^ 
'}c.vA  il  t'icUt  couvert. 
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parti  opposé  aux  Médicis.  Il  ne  fut  cependant  point 
exilé  après  leur  rentrée,  et  ne  sortit  volontairement 
de  Florence  qu'en  iSSy,  après  l'assassinat  d'A- 
lexandre et  l'élection  de  Cosme  I«*^.  11  se  retira 
d'abord  à  Ferrare,  et  y  jouit  de  la  f^iveur  du  duc 
Hercule  II  et  de  la  confiance  du  cardinal  Hip- 
polytc,  son  frère,  qui  le  chargea  d'affaires  impor- 
tantes auprès  du  roi  de  France  Henri  II.  Ce  fut 
à  la  demande  du  cardinal,  qu'il  écrivit  sa  Rhé- 
torique. Il  se  rendit  ensuite  à  Rome,  où  il  ne  fut 
pas  moins  cher  ni  moins  utile  au  pape  Paul  III; 
enfin  il  alla  passer,  dans  un  repos  honorable,  à 
Padoue ,  les  dernières  années  de  sa  vie ,  et  y 
mourut  en  iSGa.  La  Rhétorique  de  Cas^alcanti y 
imprimée  pour  la  première  fois  en  iSSg  (i),  et 
réimprimée  plusieurs  fois  depuis ,  passe  pour  la 
meilleure  qui  parut  alors.  Elle  est  la  meilleure 
sans  doute  5  mais  ni  dans  cette  Rhétorique  ,  ni 
dans  celle  de  Fr.  Sansos^ino^  de  Daniel  Barbara  y 
de  Fr,  Pairizj ,  de  Giason  de  Nores,  do  Fabio 
Benvoglienti ,  de  Gabriel  Zinano ,  de  Giani- 
maria  Memmo^  et  de  plusieurs  autres  (2),  ou  ne  fit 


(i)  Trois  fois  dans  celte  même  année,  Venise,  par  Giolito^ 
in-fol. ;  Pesaro,  par  Cesano,  in-4°.;  Venise,  par  Giolito ,  une 
seconde  fois ,  et  une  troisième  en  i56o. 

{'i\  On  peut  voir  les  litres  particuliers  et  les  éditions  de  toutes, 
ces   rhétoriques  dans  les   Bibl,  iiaî.  de  Fontaniai  et  de  Hayiu. 
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que  répéter  les  règles  prescrites  par  Âristote^  san»         i 
se  permettre  de  rien  voir^  ni  auti*ement^  ni  au- 
delà. 

On  place  parmi  les  auteurs  qui  écrivirent  sur 
l'éloquence  ou  la  rhétorique^  un  personnage  assez 
semblable  à  ce  Fausio ,  que  nous  venons  de  voir 
parmi  les  traducteurs^  une  espèce  de  charlatan 
littéraire  qui  fit  alors  beaucoup  plus  de  bruit;  c'est 
Giulio  CamillOf  surnommé  Delminio»  Il  prit  ce 
surnom  à  cause  de  son  père  qui  était  né  à  Delminio 
en  Dalmatie^  mais  il  était  né  lui-même  en  i48o^  à 
Portogruaro ,  petite  ville  du  Frioul.  Après  avoir 
acquis  y  dans  ses  études  y  uo  savoir  mal  digéré  ^  il 
l'embrouilla  encore  par  les  rêves  de  l'astrologie  et 
de  la  cabale.  Il  erra  pendant  plusieurs  années  à 
Bologne ,  à  Venise ,  à  Gènes ,  cherchant  fortune , 
et  méditant  le  plan  d'un  Théâtre  dans  lequel  il 
prétendait  faire  entrer  tous  les  objets  sensibles^ 
toutes  les  pensées  humaines^  et  de  plus  tout  ce  qui 
appartient  aux  sciences,   à  l'éloquence,  aux  arts 
mécaniques  et  aux  beaux-arts. 

Il  avait  plus  de  quarante  ans  qu'il  n'avait  encore 
rien  écrit  de  ce  projet,  mais  il  en  paraissait  tout 
occupé ,  et  il  en  parlait  à  tout  le  monde.  Qu'était- 
ce  que  ce  Théâtre?  Était-ce  avec  la  plume  ou  avec 


Je  crois  inutile  d'en  surcliarger  ce  chapitre ,  déjà  peut-être  trop 
«Iiargé  de  semblables  détails. 
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le  pinceau  qu'il  devait  élre  dessiné?  Est -il  vrai 
qu'il  en  fit  voir  lui-même  l'exécution  dans  une 
grande  machine  contruite  en  bois  ?  M.  Gaillard 
en  parle  dans  son  histoire  de  François  I*^.  (i) ,  et 
dit,  mais  sans  citer  ses  autorités,  que  cette  machine 
fut  présentée  au  roi  par  son  auteur.  On  ne  sait  rien 
là-dessus  que  de  vague  et  d'incertain.  Il  est  vrai 
que  Delniinio  vint  en  France  en  i53o,  attiré  par 
la  réputation  de  libéralité  pour  les  savants ,  que 
François  I*"^.  s'était  justement  acquise.  Il  y  fut  con- 
duit par  le  comte  Giulio  Rangone,  l'un  des  plus 
généreux  bienfaiteurs    des    lettres   en  Italie.  Le 
Muzio,  qui  fit  avec  eux  ce  voyage,  et  qui  en  parle 
dans  ses  lettres,  nous  apprend  que  Delniinio  fut 
admis  à  expliquer  ses  idées  devant  le  roi,  en  pré- 
sence du  cardinal  de  Lorraine  et  du  grand- maître 
de  France;  que  le  monarque  lui  fit  compter  six  cents 
écus ,  et  lui  fit  promettre  qu'après  un  voyage  qu'il 
devait  faire  à  Venise,  il  reviendrait  en  France,  et 
que  là  il   remplirait   les   magnifiques    promesses 
qu'il  avait  faites  (2).  Il  y  revint  en  effet,  non  pas 
une  seule  fois,  mais  plusieurs;  ce  fut  en  France 
qu'il  écrivit  deux  traités,  l'un  sur  l'Imitation ,  où 
il  combat  le  fameux  dialogue  d'Erasme ,  intitulé 
Ciceronianiis j  et  l'autre  sur  les  Météores;  mais 


(1)  Tom.  VII,  p.  25g. 

{'i)  Lettres  de  Girolamo  Muzio,  Floreuct;  iSgo,  p.  72, 


4a6      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

rexécution  de  son  théâtre  en   était  toujours  au 
même  point. 

Cependant,  à  Venise  comme  en  France,  il  ne 
parlait  d'autre  chose  dans  ses  entretiens  familiers. 
C'était  un  objet  de  curiosité ,  et  souvent  aussi  de 
moquerie,  pour  les  savants.  Il  ne  l'ignorait  pas, 
mais  loin  de  s'en  effrayer,  il  écrivit  enfin  un  Z?w- 
cours  sur  son  théâtre  (i)  ,  dans  lequel  il  renouvela 
toutes  ses  promesses ,  mais  où  il  mit  si  peu  de  clarté, 
qu'on  peut  douter  qu'il  s'entendît  bien  lui-même. 
Dans  un  dernier  voyage  à  Paris,  il  fit  les  plus 
grands  efforts  pour  obtenir  du  roi  qu'il  lui  fut 
permis  d'exécuter  et  de  dédier  à  Sa  Majesté  le  plan 
qu^il  avait  exposé  devant  elle.  Il  ne  demandait 
pour  cela  qu'une  pension  de  deux  mille  écus  de 
renie  ;  mais  tout  généreux  qu'était  François  I**"., 
il  ne  jugea  pas  à  propos  de  le  satisfaire.  Camillo 
retourna  donc  définitivement  eu  Italie  (q).  En  y 
rentrant ,  il  fit  a  J'igevcmo  deux  bonnes  ren- 
contres^ il  y  trouva  le  célèbre  Alphonse  Davalos, 
marquis  del  Vasio  ^  dont  la  libéralité  n'était  poiut 
au  -  dessous  de  celle  d'un  roi  (3),  et  avec  lui  le 
bon  et  ingénieux  Muzio  ,   qui ,  malgré  tout  son 


(  1  )  Discorso  in  maieria  del  sua  ieatro  à  M,  Trifon  GabrUîe 
c  ad  alcuni  allri  gentilhuomini. 
{2)  Octobre  i54^- 
'");  Voyoz  ci-dessus,  tom.  IV,  p.  88 >  etc. 
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esprit,  avait  été  séduit  précédemment  par  ses 
belles  promesses.  Le  Muzio  introduisit  Camillo 
auprès  du  marquis,  dont  il  avait  si  bien  monté 
rimagination  en  faveur  de  cet  homme  exlraor- 
dinaire,  qu'il  l'écouta,  cinq  matinées  de  suite, 
parler  pendant  une  heure  et  demie  sur  le  plan 
général,  les  divisions,  subdivisions  de  son  théâtre; 
sur  les  matières  qu'il  devait  contenir ,  sur  tous  les 
sujets  physiques,  métaphysiques,  astronomiques, 
philosophiques,  scientifiques  et  littéraires,  qui  y 
seraient  exposés.  Alphonse,  ravi  de  Tentendre,  et 
avant  même»  qu'il  eût  achevé  toutes  ses  explications, 
lui  assura  quatre  cents  écus  de  rente,  et  sachant 
qu'il  se  rendait  à  Venise,  lui  en  fit  compter  cinq 
cents  autres  pour  son  voyage.  Il  n'exigea  de  lui 
qu'une  chose,  qui  ne  laissait  pas,  il  est  vrai,  d'être 
embarrassante  pour  Camillo  y  c'était  qu'avant  de 
partir  il  laissât  par  écrit  l'idée  de  son  théâtre  ; 
mais  pour  qu'il  le  pût]  faire  plus  aisément,  il  char- 
gea le  Muzio  d'écrire  ce  qu'il  voudrait  lui  dicter. 
((  Nous  couchions  dans  la  même  chambre ,  écrit 
lo  Muzio  lui-même,  et  dans  deux  lits  voisins 
l'un  de  l'autre;  nous  éveillant  de  bonne  heure, 
pendant  sept  matinées,  lui  me  dictant,  et  moi 
écrivant  jusqu'à  ce  qu'il  fit  grand  jour  (i),  nous 


{{)  Celait,  commQ  on  vient  de  le  voir,  cm  octobre, 
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avons  complètement  termine'  Touvrage  (i).  »  Ces^ 
cet  ouvrage  même  qui  fut  imprimé  dans  la  suite 
«ous  le  titre  à^Jdée  du  Théâtre  de   Giuiio  Car 
millo,. 

Celui-ci  ne  tarda  pas  à  se  rendre  de  Venise  à  la 
pour  d'Alphonse  Davalos  y  qui  était  de  retour  à 
Milan.  Mais  peu  de  temps  après  ^  une  mort  im* 
prévue  >  suite  de  quelques  excès  qui  donnent  maur 
vaise  idée  de  ses  mœurs ^  le  frappa  dans  une  maisoa 
où  il  était  allé  faire  visite^  le  i5  mai  i544  (^)* 
C'était  un  de  ces  hommes  doués  d'une  imagination 
ardente  et  mobile ,  d'une  grande  facilité  de  lan- 
gage et  de  peu  de  jugement^  qui  s'échaufTeut  en 
parlant  de  ce  qu'ils  entendent  le  moins  ;  et  pa- 
raissent tellement  persuadés,  qu'ils  intéressent  l'a- 
mour-propre  de  ceux  qui  les  écoutent  à  se  croire 
persuadés  eux-mêmes.  «  Je  vous  dirai ,  écrivait 
encore  le  Muzio ,  que,  me  trouvant  de  lui  à  moi, 
et  l'ayant  mis  en  train  de  parler ,  je  l'ai  vu  s'é- 
chauffer de  telle  manière  que  je  croyais  voir  re- 
présentée, sur  son  visage  et  dans  ses  yeux,  cette 
espèce  de  fureur  que  décrivent  les  poètes,  et  qu'ils 


(  I  )  Lettres ,  etc.  Loc.  cil, 

(a)  Lettre  inédite  du  Mazio,  parmi  celles  à'Jpostoïo  Zeno  à 
Fontanini,  p.  204.  Voyez  sur  cette  date,  que  la  lettre  ne  port« 
pas,  Tiraboschi;  p.  322. 
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attribuent  à  la  sibjlle  6u  à  la  prophétesse  sur  les 
trépieds  d'Apollon*  Je  ne  pouvais  le  regarder  sans 
une  sorte  dVffroi  (i).  »  Avec  Vidée  de  son  Tliéatr6> 
et  ses  deux  traités  des  Météores  et  de  Vlmitafion  ^ 
on  a  imprimé,  après  la  mort  de  DelminiOy  des  ou<^ 
vrages  de  lui  du  même  genre ,  la  Topique  ou  de 
fÉ locution ,  un  Discours  sur  les  idées  d*Her^ 
mogène,  une  grammaire,  etc.  (2).  La  grande  ré- 
putation qu'il  s'était  faite  pendant  sa  vie,  les  sou- 
tint pendant  quelque  temps  ;  mais  maintenant  on 
avoue  qu'ils  sont  peu  intelligibles ,  et  qu'ils  ne  mé- 
ritent pas  qu'on  se  donne  la  peine  d'en  chercher  le 
véritable  sens.  c<  Je  défie,  dit  hardiment  Tira* 
boschi(3),  ceux  qui  voudraient  nous  persuader  qu'il 
avait  clairement  conçu  l'idée  de  son  théâtre,  de 
nous  expliquer  ce  que  c'était  véritablement,  et  de 
commenter  les  œuvres  de  cet  auteur  de  manière  à 
nous  les  faire  entendre.  Un  mélange  capricieux 
d'astrologie  judiciaire,  de  mythologie,  de  cabale  et 
de  mille  spéculations  inutiles,  voilà  le  fond  de  cet 
admirable  Théâtre  de  Camillo.  On  cherche  vaine- 
ment dans  ses  ouvrages  la  vraie  érudition,  le  bon 
goût  et  le  sens  commun.  » 


(1)  Lettres  du  MuziOy  éd.  de  iSgo. 

{1)  Tulle  le  opère  di  M.  Giulio  Camillo  Delminio^  etc.  RU^ 
iampate  e  corrette  da  Tommaso  Porcaechi,  Vinegia^  i566; 
ia- 1 8. 

(3)  Loc.  eiu  y  p.  3a3. 
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Je  me  suis  peut-être  arrêté  trop  long-temps  sur 
un  écrivain  de  cette  espèce;  mais  on  connaîtrait 
mal  une  grande  époque  littéraire  ,  si  Ton  ne 
s'occupait  que  de  ce  qu'elle  a  produit  de  bon  ; 
pour  en  avoir  une  idée  juste ,  on  y  doit  observer 
les  aberrations  de  l'esprit  humain ,  comme  ses 
progrès. 
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CHAPITRE    XXXI. 

Philosophie  scholastique  :  Principaux  Aristoté-- 
liciens  et  Platoniciens  ;  Mazzoni.  Philosophie 
indépendante  :  Telesio,  Cardan,  Bruno ,  etc. 

JLiA  guerre  que  le  siècle  précédent  avait  vue  s'allu- 
mer entre  les  deux  philosopliies  d'Aristote  et  de 
Platon,  avait  paru  termine'e  par  la  défaite  de  la  pre- 
mière (i):  quoique  Aristote  eût  toujours  quelques 
sectateurs,  le  cardinal  Bessarion  et  l'académie  pla- 
tonicienne de  Florence  avaient  donné  tant  d'auto- 
rité à  Platon ,  qu'il  semblait  désormais  devoir  ré- 
gner seul  dans  les  écoks.  Mais  au  commencement 
du  seizième  siècle,  Bessarion  n'était  plus  depuis 
long-temps  (2)  ]  l'académie  que  Laurent  le  Magni- 
fique avait  soutenue  et  encouragée  devint  suspecte 
aux  Médicis,  ses  descendants,  quand  ils  aspirèrent 
dans  leur  patrie  à  un  pouvoir  différent  du  sien. 
Quelques-uns  des  académiciens  furent  impliqués, 


(O  Tiraboschi,  tom.  VII,  part.  I,  p.  33i.  Voyez  ci-dessus, 
tora.  III,  p.  357  et  suiv. 

(i)  Il  clait  mort  dès  Tan  147a. 
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en  iS^2j  dans  une  conjuration  contre  le  cardinal 
Jules,  qui  fut  bientôt  après  le  pape  Clément  YII; 
ceux-là  prirent  la  fuite  (i);  les  autres,  frappés  de 
terreur,  cessèrent  de  s'assembler,  et  Platon  n'eut 
plus  d'académie  qui  lui  fut  consacrée ,  même  de 
nom.  Aristote  reprit  le  dessus;  la  tourbe  des  philo- 
sophes de  profession  recommença  plus  ardemment 
que  jamais  à  l'expliquer,  à  le  commenter,  à  le 
traduire  :  à  peine  son  rival  conserva*t*il  un  petit 
nombre  de  défenseurs.  Bientôt  quelques  esprits 
indépendants,  honteux  de  ne  jurer  que  sur  les  pa- 
roles du  maître ,  secouèrent  le  joug,  se  jetèrent  dans 
des  routes  nouvelles,  et  se  flattèrent  d'arriver  à  la 
vérité,  but  commun  de  toutes  les  philosophies,  et 
dont  la  plupart  s'écartent  en  le  cherchant.  Le  fruit 
de  leur  audace  fut,  en  effet ,  de  tomber  dans  des 
erreurs  plus  graves  que  celles  qu'ils  croyaient  fuir; 
mais  ces  erreurs  mêmes  furent  la  source  des  belles 
découvertes  que  l'on  fît  dans  le  siècle  suivant;  ef 
quand  nous  n'aurions  d'autre  obligation  à  ces  phi- 
losophes hardis  que  de  nous  avoir  appris  à  ne  plus 
suivre  aveuglément  les  opinions  anciennes,  mais  à 
tout  soumettre  à  l'examen ,  nous  devrions  pour  cela 
seul  honorer  et  chérir  leur  mémoire  (2). 


(0  Jacopo  da  Diacceto  fut  seul  arrclc ,  et  condamne  à  mort. 

(Voyez  les  historiens  de  Florence,  et  particulièrement  Nardi, 
l.VI.) 

(2)  Tiraboschi,  p.  552. 
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Pour  commencer  par  les  aristotéliciens,  Tun  de 
ceux  qui  euren;  alors  le  plus  de  célébrité  fut  Pielro 
Pùmponazziy  que  nou«  nouunons  en  français  Pom- 
ponace.  Il  a^ait  été  précédé  par  Niccolo  LeonicQ 
Tomeo  y  Albanais  d'origine,  né  à  Venise  en  i456^ 
instruit  dans  la  langue  grecque,  à  Florence,  par 
Demetrius  Calcondyle  ;  et  si  savant  dans  cette  lan- 
gue^  qu'il  expliquait  Arislote  et  Platon  sur  le  texte 
même,  ce  qu'on  n'avait  point  encore  fait  avant  lui. 
Il  professa  presque  toujours  dans  l'université  de 
Padoue,  et  y  mourut  en  i53i.  Érasme  (i) ,  Sado- 
let  (2)  et  le  Bembo  (3)  en  ont  fait  de  grands  éloges. 
Le  dernier  lui  composa  une  longue  épitaphe  en 
prose,  qu'on  lit  encore  a  Padoue  sur  son  tombeau, 
dans  Téglise  de  Saint-François.  Leonico  ne  culti- 
vait pas  moiûs  les  belles-lettres  que  la  philosophie. 
Ses  dix  dialogues  latins  sur  différents  sujets  de  phi- 
losophie, de  morale  et  de  littérature,  et  ses  livres 
intitulés  De  varia  historiây  sont  pleins  d'érudi- 
tion et  très  élégamment  écrits.  On  retrouve  la  même 
élégance  dans  ses  traductions  d'Aristote,  de  Pro- 
clus  et  d'autres  anciens  philosophes  (4)v  II  devait 
ce  mérite  qui  le  distingue  à  ses  études  Uttéraires; 


(1)  Ciceronianus. 

(a)  EpisiolaSj  vol.  I,  ëp.  128. 

(3)  Opère ,  lom.  III ,  p.  5a. 

(4)  Voyez  en  le  catalogue  dans  la  Bibliothèque  de  Gesnen 

VU.  a8 
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a 

Ipië}^iie9-«nes  4e  ses  poésies  îUitieiiiies  sont*  parve- 
nties  )iis<|u^à  nous  (i). 

Pompofmoe  ae  fut  m  littêmtetir ,  ntp?)ète;  il  se 
Ktra  tout  entier  à  la  philosophie  de  f  éoele.  Né  le 
t€  eeptembre  i^fi^,  à  Mantene  ^  d'une  famille 
noble;  élevé  d«ns  céHe  même  université  de  Pa- 
doue  ^  il  y  aequît  de  bonnre  heure  y  sous  un  maitr4^ 
tënommé  'daos  ce  genre  (q),  une  dexterîté,  un^ 
snbtîlîté  d^  dialectique  ;  qui  lui  donna  par  la  suite 
de  grands  avantages  dans  les  disputes  publiques^ 
où  il  fiit  souvent  engagé.  Il  y  fiit  reçu  doeteur  en 
philosophie  ;  et^  selon  un  usage  qui  était  alors  asse& 
commun^  il  le  fut  aussi  en  médecine  (3).  Ayant 
obtenu 7  dans  l'université  Eneme ,  une  chaire  de  phi- 
losophie, il  prît  pour  système  d'expliquer  en  même 
temps  Aristote  et  Averroés,  mais  de  maaiere   à 
dégager  la  doctrine  du  philosophe  grec  des  ténè- 
bres dont  les  interprétatio^ûs  du  philosophe  arabe 
Pavaient  couverte,  et  des  altérations  nombreuses 
qu'il  y  avait  faites.  L'Italie  presque  entière  était 
averroïste,  croyant  être  aristotélicienne^  il  entre- 
prit de  la  ramener  au  péripatélisme  pur. 

La  jeunesse  reçut  avidement  cette  nouvelle  lu- 
mière. Le  vieux  Alexandi'e  AcîUlliniy  philosophe 


(  I  )  Dans  le  recueil  intitule  :  Eime  di  dii^ersi  poeti^  I.  III. 
(a)  Pierre  Trapolino» 

(");  1!  le  dit  lui-même,  et  nomme  sou  maître  en  cette  faculté, 
(îans  son  traite  De  Fato ,  1.  V  ,  c  VI. 
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et  médeem  comme  Pom^ooaM ,  profisMait  alotâ 
1  arbtotëlîsiné  aràbi<{iie  avM  use  grande  éroditioa^ 
mais  avec  des  formes  pédagogiques  dont  on  se  d^ 
goAta  comme  de  sa  doclriiie;  quand  on  eat  ea tendu 
son  jeune  compétiteur.  La  voix  de  Pompottace  ^taît 
douce  et  sonore  ;  son  éloouiton  était  lente  et  soignée 
quand  il  établissait  ses  prennes ^  vire  ei  rapide  lors* 
qu'il  attaqoàit  celles  des  antres  ^  grave  dL  sentent 
cieuse  quand  il  tirait  ses  coaclasiofi6(i).  L*école 
d!u4chiilini  fut  bientôt  déserte.  La  colère  et  For*- 
gueîl  lui  persuadèrent  que  les  déserteurs  avaient 
iort^  et  qu'il  les  ramènerait  à  lui  en  attaquant  en 
&ce  son  rival  dans  des  exercices  publics.  Il  le  serra 
souvent  de  si  près  par  une  forme  d'argumentation 
qui  lui  était  familière  (a)  ^  que  Pomponace^  forcé 
de  céder  du  terrain  ^  eut  besmn  des  ruses  et  des 
feintes  de  cette  escrime  scolastique  pour  reprendre 
l'avantage.  Paul  Jo ve  y  qui  avait  été  témoin  de  ces 
combats^  en 'donne  en  peu  de  mots  une  idée  vive 
et  pittoresque.  «  Dans  ces  utiles  exercices,  dit*il^ 
dans  ces  réunions  publiques  de  savants^  Pompo-^ 
nace  était  vraiment  admirable.  Souvent  pressé  par 
l'enthyméme  a  double  pointe  à^Aefiillini  (3), 
c'était  en  versant  sur  lui  le  sel  de  ses  plaisanteries 


(i)  Paul  Jove,  elog. 
(a)  L'enthymême.  * 

(5)  Jlncipiiiet  cornuio  AcUUhdenAjrmematecircumventus* 
XiOC.  cit. 
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qu'il  échappait  aux  coups  de  sou  adversaire,  et 
qu'il  se  débarrassait  de  ses  tours  et  dé  Bes  re** 
tours.  » 

La  guerre  qui  suivit  la  ligue  de  Cambrai  chassa 
de  Padoue  ^  en  i Sôq ,  tous  les  professeurs;  Pompo- 
nace  se  retira  d'abord  à  Ferrare^  puis  à  Bologne^ 
où  son  école  eut  autabt  d'éclat  qu'à  Padôue.  Il  j 
professa  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en  1 524*  C'était 
un  homme  singulier,  si  petit  de  taille  qu'on  l'ap^» 
pelait  communément  Peretto;  d'un  extérieur  un 
peu  bizarre;  opiniâtre^  comme  on  l'a  vu  ^  dans  la 
dispute  y  mais  infatigable  au  travail;  doué  de  beau- 
coup de  mémoire  et  d'une  grande  activité  d'espriU 
Son  mérite  extraordinaire  faisait  oublier^  quand  on 
le  connaissait^  les  singularités  de  sa  personne  ;  mais 
quelquefois,  au  premier  aspect,  l'effet  en  était  fa« 
cheux  pour  lui.  On  raconle  qu'à  Modène,  où  il  était 
allé  pour  assister  à  une  thèse  de  philosophie  sou- 
tenue par  un  de  ses  élèves ,  il  voulut,  après  la 
séance,  voir  les  curiosités  de  la  ville,  accompagné 
du  soutenautet  de  ses  amis.  Deux  femnies  qui  cau- 
saient à  leurs  balcons,  placés  en  face  l'un  de  l'autre, 
le  prirent,  à  ses  traits,  à  son  habillement,  à  son 
maintien,  à  son  cortège,  pour  un  certain  juif  Abra- 
ham, qui  revenait  sans  doute  de  quelque  grande 
fcte  hébraïque  ou  d'une  noce.  L'une  des  deux  lui 
adressa  la  parole  lorsqu'il  passa  devant  son  balcon, 
et  lui  fit  de  mauvaises  plaisanteries,  en  l'appelant 
de  ce  nom  d'Abraliam.  Le  BancUllo^  qui  a  fait  de 
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ce  conte  le  sujet  d'une  de  sesNourelles  (i) ,  dît  que 
Pereito  entra  dans  une  grande  colère  contre  ces 
femmes;  il  lui  prête  des  réponses  et  des  menace» 
ridicules ,  et  donne  de  toute  sa  personne  une  idée 
qui  ne  Test  pas  moins.  «  C'était ,  dit-il^  un  petit 
homme ^  d'une. figure  où,  à  parler  vrai,îl  j  avait 
du  )uif  plus  que  du  chrétien;  sa  manière  de  se  vêtir 
tenait  du  rabbin  plus  que  du  philosophe;  sa  barbe 
et  ses  cheveux  étaient  ras,  et  il  parlait  d'une  cer- 
taine façon  xfui  le  faisait  ressembler  à  un  juif  aUe» 
mand  qui  voulait  apprendre  à  parler  italien.  » 

Paul  Jove,  qui  le  connaissait  miei^,  puisqu'il 
avait  été  son  disciple,  en  fait  un  portrait  plus  dé-» 
cent  et  qui  paraît  plus  vrai.  «  Il  était,  dit-il,  d'une 
taille  extrêmement  petite,  mais  bien  proportionnée» 
Sa  tête  n'avait  rien  d'énorme  ni  de  ridicule,  et  ses 
yeux  exprimaient  avec  beaucoup  de  force  et  de 
vivacité  tout  ce  qui  se  passait  dans  son  ame  (2).  » 
Le  Bandelloy  quoique  conteur  licencieux,  était 
moine,  et  parle  en  moine  d'un  philosophe  a^quel 
on  avait  attribué  des  sentiments  peu  orthodoxes 
sur  la  nature  de  l'ame;  il  né  cache  même  pas,  à  la 
fin  de  cette  Nouvelle, la  source  de  ses  préventions; 
elles  étaient  bien  fortes,  puisqu'elles  lui  firent  trou- 
ver quelque  justesse  dans  ce  parallèle.  «  On  pou- 
vait aisément,  à  quelque  distance,  prendre  Abra- 


(1)  Part.llI,Nouv,  38. 
(1)  Voyez  ci-dessus* 
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Imbi  pour  PerettOy^  et  Pereiêo  pour  h\mk«m  ;  il  y 
a  plus  :  de  même  qi/AbrahaBi.^  toujours  avide  dc»^ 
Yàem  d'autmî^  ne  cfaercliâitqfi'à  Fengtoutir  dans  le 
gcmXre  do  ses  usures ,  de  même  Peretto  montrait 
ifJ^  cteij^k  peu  à  l'imiBOrtalité  de  Tame^  qui  est  le 
fondement  de  toute  la  foi  clH'étienne..  » 

Pomponace^  quoique  très  savant  ^  ayait  plus  ^ta-* 
iàé  les  sysl^es  et  les  raisonnemenb  des  anciens 
philosophes  que  leurs  langues.  H  savait  tout  oe 
qu'on  pouvait  connaître  alors  des  secrets  de  la  na- 
ture y  tout  ce  qu'on  pouvait  apprendre  d' Aristoie  y  - 
de*  Platon^  d'Avicenne,  d'Averroès  ;  mais  iï  n'en- 
tendait ni  le  grec  ^  ni  Farahe ,  et  ne  savait  m^e 
qUf'impai^àitement  le  lalifi'.  Sperone  Sperani  y  son 
disciple  ^  qui  fait  de  Igî  cette  critique  (r)  y  maigre  le 
respect  et  l'admiration  qu'il  conserva  toujours  pour 
h»^  dit  plaisamment  ailleurs^  ce  qui  s'accorde  assesi 
avec  un  des  sarcasmes  du-  Bandelloy  qu'il  ne  savait 
hien  aucune  langue^  à  l'exception  du  maiHouan  (a). 
Cependant  sa  rëputalion  fut  si  grande ^  qti'elle  fit 
OBbKer  tous  ces  d-éfeu4s  de- nature,  d'éducation 
et  d'habitude.  On  pourrait  regarder  xomme  une 
preuve  qu'ils  n'avaient  rien  de  repoussant ,  qu'il  fnt 
marié  jusqu'à  trois  fois  (3)^  il  n'eiit  d'autres  enfants 


(i)  Dialogo  délia  Jstoriay  opère,  tom.  II,  p.  iSi. 

(2)  Dialogo  délie  Lingue  ^  op.,  tom.  1  ,  p.  190.  CVlail  sa 
Lingue  naturelle ,  mais  l'un  des  plus  toauvais  patois  de  ritalie. 

(3)  L'une  de  ses  trois  femmes ,  la  seule  dont  on  sacte  le  nom. 
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que  àeux.  filles,  on  ne  sait  de  laquelle  dé  ses  trois 
femmes  y  ^l  il  fut^  à- ce  c[u'il  pai^^'  aussi  boa  bim4 
que  bon  père  (i). 

Après  sa  mort,  lecacdînal  Hercule  de  Consaguey 
^ui  avait  été,  coaune  Paul  Jove>  el  SpefX)né,  soo 
disjciple,  fit  transporter  ses  restes  die  Bologne  à 
Mantoue  ,  ^ot  les  fit  dépoiser  honorablement  dans  la 
sépulture  mêmç  dejs  Gonzague.  Il  lui  fit  ériger  daAs 
réglise  ^e  Saint-François  ude  statue  de  bronse  (jm 
le  .représente  assis ,  un  livre  owert  dans  une  main , 
et  un  autre  a  ses  pieds.  Elle  subsiste  encore  eA  &ee 
d'une  abtre  statue  d'un  moine  dti  même  nom  et  de 
la  même  famille ,  qui  fut  aussi ,  à  en  croire  l'inscrip* 
lion ,  un  philosophe  et  un  médecin  Êtbieux  (a). 

Personne^  si  l'on  en  excepte  quelques  savants  qm 


4^tait  Cemeliay  filk  de  François  Doadi  tialt  OrôîogiOy  dcsccn-» 
dant  de  ce  savant  médccii)  et  astronome,  Jean  Dondi,  ami  àe 
Pe'lrarquc,  qui  fut  surnommé  diill'  Orologio  ou  degli  Orologjy 
à  cause  d'un  plane'taîrc  qu'il  avait  construit  à  PâviCj  et  que  le 
public  ignorant  ne  piquait  que  pottr  un  betlogb ,  comme  Piftrarque 
le  dit  lui-uicme  dans  iion  irstHment.  Voyez  ci -dessus  ^  tom.  Il, 
p.  ^16,  note  (2}. 

(  I  ]  Cosi  en  mariant  une  de  ses  deut  fiHes ,  que  Pomponace  est 
censé'  lui  avoir  adressé  une  exhortation  ^Vaternelle  c{ne  Spetone 
Speroni  met  dans  sa  .bouche,  dialogue  delld  cmru  délia  f ami" 
gliayoperey  tom.  1 ,  p.  7  5  et  suiv.  11  y  parle  de  sou  autrt  fille  ; 
ce  qui  prouve  Terreur  de  ceux  c^i  ne  lui  en  ont  doriné  qu'une. 

{•1)  Joanni  Pomponaiio  philosopho  tte  physica  insignij  et<". 
M.  D,  XCVJIK 
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rien  n'effraie  ^  ne  lit  plus  les  ouvrages  de  Pom  po* 
nace.  On  peut  cependant  j  rechercher  encore  ses 
opinions^  principalement  au  sujet  de  rimmorlaJi^^ 
de  Famé.  Il  passa  généralement  pour  Lavoir  aiée  , 
et  son  livre  sur  cette  matière  (i)  fut  brûlé  pul>lî— 
quemeut  à  Venise;  sorte  de  réponse^  il  est  vrai^  qui 
était  dès-lors  aussi  probante  quengus  Tavons  vue 
souvent  Tétre  depuis.  Des  juges  plus  indulg^E^ots  (o.) 
ont  écrit  qu'il  y  démontre  seulement  qu'Aristote  ne 
reconnaît  point  rimmorlalilé  de  T^mç^  et  qu'on  pe 
peut  la  prouver  par  les  seules  lumières  de  la  raison* 
Il  faut  avouer  cependant  qu'il  emploie  une  logique 
très  serrée  et  très  subtile  pour  rendre  Celle  impos— 
sibilité  palpable^  et  même  pour  prouver  que  la  rai- 
son peut,  en  suivant  une  induction  exacte,  arriver 
à  la  démonstration  contraire;  mais  il  proteste  plus 
d'une  fois  qu'on  doit  croire  l'ame  immortelle,  puis- 
que telle  est  la  doctrine  de  l'église,  dont  il  se  pro- 
clame le  disciple  et  le  fils  (3). 


(i)  TracUttus  de  immortnlitate  anima,  Bononke,  i5iG, 
in-8o. 

(i)  Voyez  Tirabosclii,  tom.  VII ,  .part.  ï,  p.  537. 

(5)  Comme  dans  toutes  les  questions  proble'matiqae s,  i]  pense , 
dit-il ,  avec  Platon,  qu'il  n'appartient  qu'à  Dieu  d'en  dwider.  Or , 
c'est  ce  que  Dieu  a  fait  plusieurs  fois  et  de  plusieurs  manières  par 
les  prophètes  et  par  des  signes  surnaturels,  avant  le  don  ctravcne- 
ment  de  la  grâce ,  comme  on  peut  le  voir  dans  l'Ancieii-Testament. 
Il  a  encore  èclairci  cette  question  par  son  fils ,  comme  l'a  écrit 
Tapotre  dans  son  ë|îtrc  aux  Ilc'brcux.  Donc,  si  des  1  a  sons  sem- 


Malgré  ces  .prpte$laiioD9 ,  oiLpettt^«9i^s'«iOgar. 
ger  avQC  lui.'diiQiile  d^idal^  (le  $a  dialectic|ue  >  i^S^^ 
de  ce  quU  pensait, au  fond  sur  celte  matière,  pkar. 
ce  passage ,  on  il  ne  regarde  l'accord  qui  règne  f^nlj^e, 

ê 

les  Icgi4aleu^5  de  tous  les  peuples,  à  Tégard  4e  rini^. 
mortalité  de  rame.,  -quQCorome. ua  inoyen  d'ordre, 
public  qui  a  été  le  même  pour,  tous,  It  partage  lès 
boiYimes  réuois  en.^ciété  en  trois  classes  :  les  uoSf 
et  c'est  le  plus  petit  nombre^  dont  l'heureux  naturel 
les  porte,  à  la  vertu  par  ampur.poiu*  la  beauté  de  la 
Ter|.u  méitiie,  et  les  éloigne  du  vice  par  l'horreur  que 
leur  inspire  sa  laideur^jles  autr-es,  moins  )^eureu- 
sèment  nés,  et  beaucoup  plus  uombrepx^.qui  ont 
besoin  d'être  attirés  à  la  vertu  parles  récompenses, 
la  louange  et  les  honneurs  ^  et  d'être  écuries  du  vice 
parjes  punitions,  le  I^laHie  et  l'infamie^  d'auCres  en- 
fin qu'on  ne  peut  conduire  que  par  l'espoir  d'une 
récompense,  ou  par  la  crainte  d'une  peine  corpo- 
relle. Pour  conduire  au  bien  les  hommes  de  la  ^e- 
•      ••  •  • 

conde  classe I  les  législateurs  oilrenjt  de  l'or,  des 
dignités  ou  quelque  chose  de  semblable  ;  pour  les 


bleiit  prouver  la  mortalité  de  l'ame ,  elles  sont  fausses  et  seulement 
.'ippai dites,  puisque  la  première  lumière  et  la  première  vérité' 
montrent  le  contraire;  si  quelcfues-unes  paraissent  prouver  sou 
iinuujrtnlitG,  elles  sont  vraies  et  lumineuses,  quoiqu'elles  ne  soient 

pas  la  lumière  et  la  vérité  mêmes Il  faut  donc  affirmer  qu'elle 

«st  indubitablement  immortelle.  Quare  indubiè  ipsam  iinmorta- 
hm  esse  asserendum  est.  {De  immort  an.  C.  XY^  el  uliîmo.  ) 
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âoigner  du  nal^  ils  lés  menacëiit  d'être  pmuts ,  sok 
par  la  pefle  de  leérs  biens  ea  de  léiir  hotnieiir  ^^soit 
par  des  peines  afflietives^  'du  méfÉie  par  la  mortç* 
quant  kxéax  dont  la  férocité  et  la'  perversité  natu- 
relles ne  se  laissent  touohei:  par  anctin  de  ces  niotî&  y 
t'els  que  Texpérience  nous  en  fà[it  iroir  tous  lecr  jours  ^ 
les  législateurs  n'ont,  trouvé  d'entre  moyen  que  de 
prometlt*e  aux  bonsf  des  réc^tifpejases  étemelles- 
dans  une  autre  tiè;  aux  méchants^ 'd<es^suppiices 
saYis  fin  et  les  plu^  propres  à  les  effrayer.  La  plupart 
des  lifomines  y  lorsqu'ils  font  lé  bien  ^  le  font  par  la 
<îrainte  d'une  peine  éternelle ,  plus^  qtte  par  l'espé- 
rance d'un  bonheur  éternel/  parce  que  nous  nous 
figurons  plus  aisément  ces  peines  que  ce  bonheur; 
et  comme  ee  dernier  motif  pent^tre  également  utile 
à  toui^  les  hommes  de  quelque  classe  et  de  quel-^ 
que  état  qu'ils  soient,  le  législateur^  considérant  la 
pente  dés  chemins  qui  conduisent  au  mal  y  et  oc-^ 
cupé  dû  bonheur  commun ,  a  prohoncéque l'ame 
est  immortelle^  ayant  égard  y  non  à  la  vérité  y  mais 
seulemenirà  Putililé^  pour  enc6uI^ge^ies  hommes 
à  la  vertu  ^  et  l'on  ne  doit  pas  lui  en  faire  un 
crime  (i). 


(i)  Respiciéns  i^gislatar proniUUem  viantm  ud  mabim,  in^ 
iendens  commtmi  bono ,  sanxU  nnimam  'esse  immortaUm ,  non 
càrans' deviritaie sed tantàm dé probiiate ,  ni inducéU  hùmines 
ad  virMefn*y  nefu  aeeu^ndus^  efî  jHilUUcm,  (Pompen.y  De 
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S^nt  eipbqoé  si  elairemeat  ^  et  ayant  couvert 
en  tant  d'autres  eiidroilà^  do  manteau  dcrla  philo- 
sophie ^^Arùtotei^iaprojf^fe  philosophie,  Poropo-*^ 
iiaceoé  dttt^lre  éu>nài  ni  dnhrait  quefit  son  livré,* 
ni'  de  l'exëcûttoB  publifjue  qui  en  fût  faite,  ni  de 
P«aipreS8MQieDt  qâ'èn  mit  k  lui  répondre.  Il  distin* 
gnay  dans  les  ran^&de  ceux  qui  Tattaqnaient,  uù  de 
868  pana  îllèstres  ëlives^,  Gaspaixl  ConUtrini,  des-^- 
tinë  aux  grandes  dignités- de  Féglise,  et  qui  s'éli 
frayait  la  route  par  séa  talents. et  par  son  zèle  (t)V 
Ce<fot  lai  que  PompoUace  chmsit  pour  loi  opposer 
une  première  Âpciogie*y\k  répondit  auss^  a  Au- 
gnstiei  Ntf09  aatreadversaire  digne  de  lui,  par  nti 
D^nsorium^  '^  il.  lâcha  de  ne^  linsser  -subsister' 
nid^objèetiond  contre  sa  doôtrme,  ni  de  ^ùpçons 
*ur  sa  foi.  * 

Le  patriarche  de  Yein^,  qui  avait  £tit  brûler  son 
livre  avant  la  pifbliealion  de  ses  Défenses  y  crut, 
après  cètie  pnhlicaltîon ,  devoir  sonmettreiéprocèif 
au  jugement  de^la  eoiiâp  de  Rome.  Ni  lepape  Léon  X, 
ni  le  B^jQobo,  so^.aecnJlaire,  n'étaient  dîs|iDséfi'  à. 
condamner  ees  dîscoesians  philosophiques  ;r  maia 
les^censcg^rs  publics,  pins  sévères',  firent  éclater  leur 
indignation,  et  le  livre  n'eût  pas  échappé  aux  flam^ 
mes,  à  Rome  plus  qu'à  Venise,  si  le  Bembo  ne  s'eq^ 

■  ■      ■  I      ■         Il     II    II      ■    I   I    I         ■  I  ■  ■!■  ,1     ^1   ,^m^^9^0m  I    ■       WMIil       *^n*m 

( i)  Voyez  ci-dessus ,  p.  27  et  soiv.  Son  ouvrage  était  intilnlc'  9 
De  immortftUM$  amm<f  adtkrsàs  Pompcnatium.  Venise  y  l'S  1 6^ 
in8^ 
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eUit  pifvetlement  déclaré  le  défeâseur  (i).  Poiiipo«' 
Dace  fut  âbsQU^^  et  iou.t  fut  r^etê  «ur  Ariëtole.  Ou 
reste  y  notre  pbilot4^p{i«  en  s^^  JoyalênleM;  dans 
tput^  cett^  gflQjLÎFe.  .11  soumit  ^pn  ouvrage  et  ses  Bé** 
£efise»  au  4î^ce.CUry<sostQifi0  d,e  GaaaHrëgéot.de- 
rinquisitiona  Bologne  î.  il  ndopta  les^corvedsoùanet 
m$xne  les.  additions  de.  ce  frère  ^  et  fit  {taraitre  le 
tout  avec  approbaiiçn  du  vicaire ,.  de  réVéïiflte  et 
4o  rinqui^iieur^  Une  put  cependant,  ajoute  Tira- 
bofichi(!»),  effacer  entièreineQt  Fidée  d'homme  irré- 
ligieux et  d'iiQpie  que  son  livre  a;vait  donnée  deJui. 
Il  €;n  composa  9  quelque»  aunées  après  (3),  deux 
auJ^res  qui  n'étaient  pas  propres  à  ramener  è  lui  les 
ti^prits  diflÀcile^  qui  croyent  moms,aux  pfotestaUons 
de  soumission  sà  l'église ,  qu'a  la  conformité  dea  Opi- 
nions avec  sa  doctrine.  Le  premier  est  un.  traité 
des  effets  naturels  qui  paraissent  miraculeux, '*et 
dç  leurs  causes,  ou  de  la  magie  et  des  enchante-» 
nients  (4).  Il  y  professe  l'opinion  d'Aristo'te^  rela- 

■       ■         III*  »  ■    I    ■     I  I     I  ■     «■     I»         I  11     ■      — 1*1^— — ■— —  .iil^^*— ^M»iuM— ^^M^^»— ^Mi^—a— # 

(i)  Tartia  tamen  intlignaUoife' Ubrum  cxceperunî  tensores 
fubliçiy  ut  fiammas  ultriats  Pomponatius  non  evitasset,  nisi 
Rembi  patrocirûo  esset  défendus,  { Bnicker^  Hisi,  crit.  pkilasàph, , 
toni.  IV^  p.  164.  )  Quoique  cela  puisse  être  entendu  de  Pomponace 
lui-même,  on  ainie  mieux  cruire  qu'il  ne  fut  question  de  brûler  que 
son  livre. 

(a)  ï-om.  VII ,  part.  I ,  p.  537. 

(3/  pn  i5'io. 

* 

(4)  De  niUtraliuni  effectuum  admirandorum  causis,  siys 
de  incanlalionibus  opus. 
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iîvinaient  à  la  m^Bière  d&nt  Dieu  ^  ou  k  caru^ë  ]^|^ 
filière  jeC  suprême ,  agit  sni*  le  inonde  terrestre.  Dieu 
est  trop  paraît  pour  agir  «imihédiatement'  snr  dès 
chost^s  aussi  imparfaites  ]r  ^  ^^  le  &it  qitê  par  l'ert^  ' 
trcmise  des  sphères  célestes  et  des  intelligences  qui 
y  sont  .placées  ;  il  leur  itnprin^e  d'une  manière  géné- 
ralela  force  d'agir  iihmédiatemeni:  sur  les  objets  ter- 
restres,  sans  qtt'il  descende  jïimaisàrien  d'individuel 
ou.de  particolter  ;  mais^  par  le  moyen  de  cette'seule 
aclioD ,  peuvent  arriver  les  choses  les  pins  contraires 
en  -appïirence  au  coùr&  habituel'de  la  nature,  et  les 
plus  ressemblantes  à  oe  qu'on  appuie  enchante^ 
ments  ^effets  de  la  magie,  influence  des  combinai- 
sons astrologiques^  propfaétîijs,  divinations,  mira* 
des.  La  constitution  de  certains  hommes*^  modifiée 
par  cette  action  des  do rps  célestes,  donne  à  ces 
hommes  une  puissance  de  volonté  qui  peut  mai^ 
triser  les  éléments  eux -mêmes,  et  produire  de 
pareils  résultats.  . 

Il  est  curieux  de  voir  à-la-fois,  et  comment  un 
aristotélicien  tel  quO  Pt>mponace  a.  pu  être  <;ônduit 
à  de  telles  opinioos  par  des  interprétationsfausses, 
mais  ingénieuses,  de  la  doctrine  de  son  maître,  et 
comment  il  prétend  condlier,  avec  cette  manière 
d'expliquer  les  miracles,  la  foi  qu'il  proteste  avoir 
à  tous  ceux  que  reconnaît  l'église,  depuis  les  mira- 
cles de  Jésus-Christ  et  de  Moïse,  jusqu'à  ceux  de 
S.  François. 

Le  second  de  ces  deux  ouvrages  embrasse  trois 
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obj^eU^  à^vSt  Ie9  daui^  premiers  ont  toujours  parti 
difficile  à  <;o9Gilier  eidsëfiyble,  et  le  trôisîèiBe'  dî£- 
licUe  à  GOQcevoijr  et  k  ecpliquor  en  soi  ;;  il  trait« 
du  déstùiu-  du  libre-^arbitr^  et  de  la  prédestinu^ 

*  «  ■ 

Quelque^  ancieos  pfaUMopbM  ^  et  sonant  les 
péripatéticieo&^.cot  refusé  de  'teeojmaltre  lé  de»* 
tin j  ou  cette  puissance  ^ahsolue  <|ui  dirige  d'une 
mamère  fixe  et  4^t.erminéè  les  choses  d'ici -l^as^ 
puissance  qui  leur  paraissait  incompatible  avec  iè 
libre  arbitre  ou  la  liberté  de  rhomme.  Les  stoï« 
ciens.  au  contraire^  admettaient  le  destin  •  son  in* 
flueace  sur  les  actions  des  hommes  et  sur  le  cours 
des  choses^  et  niaient  que  rien  y  fut  du  au  hasard. 
Pomponace^  sans  entneprendre  d'accorder  ces  deux 
systèmes  contradictoires  ^  c'onsidère  à  paM  ce  que 
c'est  que  le  destin^  pu  plutôt  la  Provideilce  divine, 
à  laquelle  les  stoïciens  y  et  iiprès  eux  les  chrétiens^ 
ont  attribué  les  mêmes  effets  qu'au  destin,  et  ce  que 
c'est  que  la  liberté- humaine,  ou  le  libre  arbitre.  Il 
regarde,  et  la  providence  etia  liberté /comme  évi- 
demment et  incontestablement  démontrées;  mais 
il  examine  ensuite  les  diverses  opinions  dé  tousle» 
philosophes  qui  ont  entrepris  dé  lés  concilier  l'une 
avec  l'autre,  et  montre  le  coté  faible  de  chacune  de 
ces  opinions.  Il  parait  cependaut  se  décider  très 
positivement  pour  celle  des  chrétiens  et  des  stoï- 

(\)  De  fato  j  libero  arbiXrio et prcedesiinalione ,  libri  K 
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CÎ9IM5;  maÎAy  par  iifièf  (Itfliiict^  à  sa  maniàhe,  8!ii 
l'adapte  sans  réserve  eemmB-.  cWitieD^  eu.taiit 
qu'elle  eH  h,  dootruie  desc  dunétieus  ^  il  FatUcpe; 
cxHuiae  philosophe  y  par  le»  obj«Btioiis  bs'iiliif 
fortes,  titt'il  expoise  sasa  ména^eiBiieiita  et  saiu»  dé-»* 
toar,  i)n  tant  qu'elle  est  là:  dodrine  ^s  stotecens; 
Ui  prétend  oependaDt 'répondre  eosuite  à  toutes  ces 
4DbjectioDs  ;  il  y  emploie  toutes  les.  euhiilités  de  sa 
dialeotîque,  et ,  cousèrvaut  tonjourason  caràdire 
philosophique^  abstra!l:£ion  fiûte  de  celui  de  ebré'* 
tien  et  de  «^  souuiission  absolue,  aux  déeisions*  de 
Téglise^  c'est  encore  pour  r^piiiipn''des.  sloicieos 
qu'il  panikise  décW^er.  .  - 1 

Du  destin  et  da  libre  arbitré,  il  fiasse  è  la  pré* 
destination ,  doctrine  toute  moderm^,  appartenant 
tout  entière  au- christianisme.,  et  dont-oq  ne' trouve 
«ucune  trace  dans  la  philosophie  antique.  L'église 
n'avait  alors  rien  prescrit  dogmatiqiieinent  sur  ott 
objet^  mais  elle  adoptait  presque -généraleiàeMt  les 
idées  de  Vange  de  Vécùie^S.  Thomas.  Pdmponace 
se  croit  permis  de  les  ^sombattre^  et  c^est  ce  qu'il 
fait  avec  sa  finesse  et  son  esprit  accoutumés.  Le^ 
dominfeaios  prétendaient,  il  est  vrai,  que  leur  doc* 
teUr  par  excellence  avait  reçu  très  réellement,  ^t 
devant  plusieurs  témoins^  toute  sa  doctrine  philo- 
sophique, de  Jésus-Christ  lui-même.  «  Si  cela  est 
ainsi,  dit  Pomponace,il  n'y  a  rien  dont  je  puisse 
ilouter  dans  les  assertions  de  S.  Thomas  sur  la  pré- 
dcslinalion;  bien  qu'elles  me  paraissent  fautes,  et;^ 


'   ^ 
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oé  qu'elles  affirment',  impossibles  efiqUe  'fy  ▼oye 
des  déeeptioDs  ei  des  illusions,  p4utôt  que  des-sela«> 
tiona;  kieaûmoins  j  cohiine  dit  Platon,  c'e^t  une  im*- 
pieté  ({ue  de  ne*  pas  cmire  les  dieux  et  les  eofants 
•des  dieux  y  Iotb  iuéine  qu'ils  .semblent  énoncer  clés 
choses  impossibles.  Mais  que  ce  qu'on'  nous,  raconté 
de  lui. soit  vrai  ou  qu'il  ne  le  soit  pas,  je  citerai^ 
dans  ce  qu'il  avdît  ^  ce  sujet,  certaines  choses  qui 
ibiit  nailre-.de  grands  doutes;  et  faiteods  d'un 
grand  nombre  de  ses  sectateurs  (car  iLee  trouve 
dans  cette  secte  (i)  un  nombre  infini  des  hommes 
les  plus  illustres  )  qu'ils  résoudront  mes  doutes^  et 
purgeront  mou. esprit  de  son  ignorance:  les  vraies 
maladies  de  notre  intelligence  sont,  eu  effet,  Tiguo- 
rance  et  l'erreur.  » 

On  ne  pouvait  guère  lancer  une  ironie  plus  fine 
contre  une  autorité  regardée  alors,  comme  infsiil*- 
lible.'Au  reste,  le  tort  de  Pomponace  ne  fut  pas 
d'attaquer  les  solutions  données  par  S.  Thomas, 
sur.  une  matière  qui  est  en  soi  peu  explicable, 
mais  d'y  en  vouloir  substituer  d'autres  qui  ne  l'ex- 
pliquent pas  mieux. 

•  Ces  deux  derniers  ouvrages  ne  furent  imprimés 
qu'assez  long*temps  après  sa  mort  (p.)  ;  mats  selon 


(i)  In  ea  secta, 

{i)  A  BUe,  par  G.  Gralarolo ,  disciple  de  Pomponace:  le 
premier,  en  i556^  le  second,  avec  une  seconde  édition  du  pn- 
micT,  en  i56^. 
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l'usage  de  ce  temps,  et  de  tou&  les  temps,  les  écrits 
qu'un  philosophe  ne  pubhait  pas ,  n'en  étaient  pas 
moins  connus  de  ses  amis  et  de  ses  principaux  dis- 
ciples; si  des  ennemis  s'autorisèrent  des  opinions 
qu'il  y  soutenait,  pour  l'accuser  de  matérialisme  et 
même  d'athéisme ,  ses  amis  purent  donc  aussi  le 
disculper  de  ces  accusations  .en  prenant  à  la  lettre 
les  protestations  de  soumission  aveugle  et  entière 
aux  décisions  de  l'autorité  spirituelle,  qu'il  y  fait 
comme  dans  son  traité  de  l'immortalité  de  l'ame» 
Us  distinguèrent  en  lui ,  comme  il  l'avait  &it  lui- 
même  ,  le  philosophe  du  chrétien.  Il  est  vrai  que 
c'est  ce  qui  a  donné  au  Boccalini  l'idée  raaUgne 
de  faire  décider  par  Apollon  (  i  ) ,  que  ce  n'est  point 
comme  homme ,  mais  comme  philosophe,  que  Pom« 
ponace  doit  être  brûlé.  U  n'y  eut  de  brûlé  que  son 
premier  ouvrage,  et  moyennant  ses  fréquentes  pro- 
testations de  foi  purement  catlmlique,  u'ayant  d'ail- 
leurs erré  que. sur  des  questions  spéculatives  qui 
n'attaquaient  ni  la  hiérarchie  ecclésiastique,  ni 
l'autorité  pontificale,  il  vécut  et  professa  tranquil- 
lement à  Bologne.  Après  sa  mort ,  un  prince  de 
l'église  l'admit  dans  sa  propre  sépulture;  une  statue 
lui  fut  érigée;  enfin  il  obtint  les  honneurs  qui  ne 
sont  accordés  qu'aux  orthodoxes  et  ceux  qui  ne 
sont  dus  qu'aux  grands  hommes- 


Ci)  RagguagUdi  Pamaso  ,  Centiir.  I,  Bag.  XC. 
VU.  29 


Padoue,  en  i5o7,  le  chassèrent  de  cette  univer- 
sité; il  retourna  dans  sa  patrie^  et  professa  pendant 
quelque  temps  à  Salerne  et  à  Naples.  Il  y  publia 
ses  Dilucidationes  metaphysiccBy  qui  laissaient  en- 
core bien  des  choses  à  ëclaircir.  Il  fut  appelé  a 
Rome  en  i5i3,  par  Léon  X,  pour  professer  dans 
l'académie  romaine.  Léon  le  fit  comte  palatin ,  et 
lui  permit  de  porter  le  nom  et  les  armes  de  la  mai- 
son de  Médicis.  Nifo  usa  de  cette  permission,  et 
mit  en  léte  de  plusieurs  de  ses  ouvrages  (l)  les 
noms  diÂuguslinus  Niphus  Medîces.  Il  alla  ensuite 
professer  à  Pise,  à  Bologne;  fut  rappelé  en  iSaS, 
à  Salerne ,  parle  prince  Ferdinand  San  Severino, 
et  y  resta  jusqu'à  «a  mort,  dont  la  date  est  incer- 
taine (2).  Le  nombre  de  ses  ouvrages  serait  effrayant, 
si  l'on  était  obligé  ou  tenté  de  les  lire.  Il  en  a  de 
philosophie  péripatéticienne  et  de  philosophie  mo- 
rale, d'astronomie,  de  médeciïîc,  de  rhétorique, 
de  politique,  etc.  (3);  mais  on  a  pris  le  parti  de 
les  laisser  tous  dans  la  poussière,  dont  Tiraboschi 

(  i)  Tels  que  Son  traite  De  Dîaleclicd  hidicrd^  1 5ao  ;  et  LiheU 
las  de  his  qiioe  ah  optimo  principe  amenda  sunt,  \5ii  .Tirabosciiî 
cite  son  autre  traité  De  Rketoricd  ludicrd ,  termine  à  Pise  le  38 
janvier  1,5 21  ^  et  un  autre  encore,  De  armorum  ac  liUerarum 
comparatione  y  qui  porte  cette  date  positive  :  i5i5;  5  augusU, 
in  Nipliano  (  On  croit  que  c'était  sa  maison  de  campagne  ). 

(•x)  Kiitrc  i538  et  i55o.  Voy.  Tirab.,  loc.  cil, ,  p.  54i. 

(5)  Voyez-en  le  long  catalogue  dans  Niceron,  tom.  XVIII ^ 

p.  63  ;  ctc* 

29.. 
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assure  qu'ils  sont  vérîtablement  dignes  (i).  Ce 
volumineux  philosophe  était  fort  galant^  et  avait, 
auprès  dea  femmes ,  comme  il  arrive  à  quelques 
savants,  des  manières  qui  le  rendaient  ridicule  aux 
yeux  même  de  ses  admirateurs*  Cette  galanterie 
s'explique  peu  honnêtement  dans  deux  de  ses  trai- 
tés f  dont  Bayle  s'est  beaucoup  moqué  (a) ,  et  dont 
il  rapporte  des  passages  qui  n'étaient  pas  plus  honr 
pétes  à  citer  qu'à  écrire. 

Si  Pomponace  eut  des  adversaires ,  il  eut  aussi 
des  sectateurs  très  zélés»  L'un  d'eux,  Simone  Por- 
zio,  Napolitain,  était  plus  savant  que  lui  dans  les 
langues  anciennes ,  et  avait  plus  d^érudition.  II 
écrivit  autant  que  lui;  les  auteurs  de  l'histoire  lit- 
téraire de  Naples  (3)  donnent  les  titres  de  ses  ou- 
vrages. A  l'exemple  de  son  maître,  il  y  traite  de 
philosophie  morale,  de  médecine,  de  physique  et 
d'histoire  naturelle;  à  son  exemple  encore,  il  lit  un 
livre  sur  Vame  (4) ,  et  se  montra  comme  lui ,  peu 
conformiste  sur  la  question  de  son  immortaUté.  Il 
^  fut  critiqué,  injurié  pour  ce  livre  (5);  mais  il  ne 


(i)  Loc.  cil. y  p.  542.  - 
(a)  Article  Niphus ,  notes. 

(5)  Toppi,  Bibl,  NapoL;  Nicodenii,  Supplément  à  cette  Bi- 
hliothèque;  Tafiiri,  ScriU,  NapoL ,  tom.  III,  part.  II,  p.  3a. 

(4)  De  mente  humandy  Florence,  i55i. 

(5)  Questo  libro  fa  detto  da  alcuni  empio  e  degno  di  hésita 
più  elle  d'acmé.  (Tirab.,  p.  345)*  Ctst  Conrad  Gessncr  qui  a  écrit 
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ftit  point  in<{uiétë^  et  il  mourut  tranqtBllement 
dans  sa  patrie,  enr  i554  (<)* 

Parmi  les  plus  célèbres  péripatéticiens  de  ce 
siècle ,  on  trouve  encore  un  Jacopo  ZabareUa  de 
Padoue^  mort  en  i589^  auteur  de  commentaires 
sur  la  logique  et  la  dialectique  d' Aristote  ;  deux  Pic* 
colomini  de  Sienne,  Alessandro  et  Francesco  (3); 
un  Jason  de  Norès,  encore  plus  distingué  dans  la 
littérature  que  dans  la  philosophie  ;  un  Antonio 
ScainOj  de  Salo,  qui  écrivit  en  italien  des  commen- 
taires sur  plusieurs  traités  d'Aristote ,  et  traduisit 
en  latin,  avec  des  notes  latines,  ^^  morales  à  Nico- 
maque(3)^  enfin  un  Ciriaco  ou  Chirico  Strozzi, 
noble  florentin,  professeur  de  philosophie  péripa- 
téticienne à  Pise  pendant  vingt-deux  ans(4)>  après 
l'avoir  été,  pendant  huit,  de  langue  grecque  à  Bo- 


ce  mot  brutal  y  que  Tiraboschi  adoucit  encore,  mais  qu'il  aurait 
pu  se  dispenser  de  citer.  Gessner  dit ,  en  parlant  de  cet  ouvrage 
de  Porzio  :  Porco,  non  homins  auctore  dignum. 

(i)  DeThou,i¥i^l.,UXni,an  i554. 

(a)  Nous  avons  déjà  parle  d^ Alessandro  parmi  les  bons  au- 
teurs comiques ,  tom.  VI,  p.  5o5. 

(3)  Rome,  1574* 

(4)  Il  se  délassait  de  temps  en  temps ,  et  ddassait  ses  auditeurs , 
en  leur  donnant  quelques  leçons  sur  Vfliade  d'Homère ,  ou  sur 
quelque  autre  auteur  grec.  Il  mourut  à  Pise,  en  i565,  âge'  de 
soiiante-un  ans.  Voyez,  dans  les  Scritiori  Fioreniini  de  Negri, 
ta  liste  de  ses  ouvrages. 


.7\<r»' 
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Iqgne,  qui  osa  faire,  en  grec  et  en  latin,  un  sûp-^ 
plément  aux  neuvième  et  dixième  livres  perdus  de 
la  Politique  d'Aristote.  Cette  témérité  futheureuse; 
le  supplément  de  Strozzi  fut  reçu  avec  un  applau- 
dissement universel,  et  il  est  imprimé  dans  plu- 
sieurs éditions^  à  la  fin  du  traité  d^Aristote. 
.  En  laissant  aux  historiens  de  la  philosophie  (1) 
un  grand  nombre  d'autres  péripaléticiens  qui  écri- 
virent alors  des  traités,  des  commentaires  et  des» 
traductions ,  je  dois  au  moins  nommer  François 
P^imercatiy  de  Milan  ^  non  pas  à  cause  de  ses  nom- 
breux ouvrages^  dont  je  n'ai  rien  à  dire ^ sinon  qu'ila 
ont  presque  tous  pour  objet  Iqs  opinions -et  dif- 
férents traités  d'Aristote,  et  qu'on  en  peut  voir 
la  longue  liste  dans  la  Bibliothèque  d'Argelati  (a)  9 
mais  parce  qu'il  fut  appelé  ou  fixé  par  François  !«• 
en  France ,  où  il  resta  plus  de  vingt  ans  (3) ,  et 
qu'il  fut  le  premier  que  ce  roi  nomma  professeur 
de  philosophie  grecque  et  latine  dans  l'université 
de  Paris  (4). 


(  I  )  Bnicker ,  Dcslrjiidos ,  çtc 

(2)  nibliotk.  Script.  MedioL,  tom.  Il,  part.  I,  p.  .i65i,  etc, 

(3)  Il  fut  reçu  à  Funivcrsité  en  i54o,  et  y  professait  encor© 
en  i56i. 

(4)  Il  était  médecin  de  profession,  et  le  fut  de  la  reine  FJëo- 
nore  d'Autriche,  femme  de  François  I".  Il  passa  de  runiversité 
de  Paris  à  celle  de  Turin ,  fut  conseiller  du  duc  Éinanuel-Phili-» 
bert,  et  mourut  en  jS^o. 
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Qiiaud  j'ai  cité  César  Cremonini  parmi  les  au- 
teurs de  comédies  pastorales  (i)  ,  j'ai  prévenu  que 
c'était  ua  philosophe  dont  le  caractère  et  les  prin- 
cipes avaient  peut-être  été  calomniés.  Il  était  né 
en  i533  ,  à  Cento,  dans  le  Modénois,  et  professa 
pendant  plus  de  dix  ans  (i) ,  la  philosophie  d'Aris- 
tote  dans  l'université  de  Ferrare.  Ses  leçons  avaient 
un   grand  éclat ^  et  cet   éclat   excita  l'envie.  On 
prit,  pour  le  persécuter,  le  prétexte  de  ses  opi- 
nions sur  l'ame ,  qui  étaient  celles  de  Pomponace. 
Il  soutenait  qu'on  ne  pouvait  par  la  raison  seule 
démontrer  qu'elle   est  immortelle;   on   cria   que 
c'était  soutenir  qu'elle  ne  l'est  pas  :  il  était  donc 
matérialiste^  il  élait  donc  athée!  Cremonini  eut 
pour  lui   des  professeurs  de  philosophie  et  des 
professeurs  de  médecine;  la  persécution  s'étendit 
jusqu'à  eux;  alors  il  eut  recours  au  souverain,  et 
demanda  d'être  entendu  par  le  magistrat  que  le 
duc  Alphonse   voudrait    choisir    (3).    Soit    qu'il 


(i)  Tom.  VI,  p.  44^'  ïl  ^***t  ajouter  au\  Pompe  funehri  que 
j'ai  cilces  de  lui ,  trois  autrçs  pièces  du  même  genre.  (  Voyez 
VAllacci^  dramm»  ) 

{i)  Depuis  1^79  jusqu'en  iSgo.  11  rc'sultc  de  ces  dates,  qu'il 
ne  composa  ou  ne  publia  ses  pastorales  qu'après  avoir  quitte' 
Ferrare. 

(5)  Tirabosclii  nous  a  conserve'  la  letlrc  ou  la  requête  adressé» 
à  ce  sujet  au  duc  Alphonse  II  par  Crernaïuni^  eu  date  du  9.0  mai 
1 589 ,  tom.  IX ,  A^QÏunie  e  Correzicni,  p.  i5  >.. 


456       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

n'obtint  pas  oelte  justice,  soit  cjue  le  magistraf 
nomme  eut  donn^  gain  de  cause  à  ses  ennemis^ 
il  leur  laissa  le  champ  libre,  quitta  Ferrare  pour 
Padoue ,  professa  paisiblement  dans  cette  uni-* 
versité  pendant  quarante  années ,  sans  changer  de 
système  ni  de  méthode  d'enseignement^  et  mourut 
de  la  peste  en  i63i ,  âgé  de  quatre-vingts  ans*  Il  j 
)Ouit  constamment  d'une  considération  due  a  ses 
mœurs  et  à  son  caract^e  autant  qu'à  son  savoir.  On 
dit  que  des  princes  et  des  rois  voulurent  avoir  son 
portrait,  et  le  consultaient  dans  les  affaires  les  plus 
importantes  ;  on  n'en  avoue  pas  moins  qne  ses  ou- 
vrages (i)  contiennent  sur  la  nature  de  l'ame,  sur 
le  destin,  sur  le  monde,  et  sur  d'autres  questions 
alors  regardées  comme  philosophiques,  des  opi** 
nions  qui  ne  sont  pas  trop  saines  ;  mais  que  le 
latin  obscur  et  barbare  dans  lequel  ils  sont  écrits 
décourage  de  les  examiner,  et  empêche  même  sou- 
vent de  les  entendre  (^).  Ses  pastorales  ne  sont  pas 

(  I  )  Borsetii  en  donne  la  liste  dans  son  Histoire  de  runiversitë 
de  Ferrare,  et  PapadopoU  dans  celle  de  Faniyersitë  de  Padoue. 
Le  plus  important  a  pour  titre  :  Conlemplationes  de  anima,  La 
plupart  des  autres  sont  des  eiLpUcations  ou  des  dëfeases  de  la 
philosophie  d'Aristote,  tels  que  :  De  paedid  AristoUlis;  Diaty- 
posis  universœ  naturaUs  Aristotelicœ  philosophiœ ,  etc.  Voyez 
Brucker,  tom.  IV,  p.  227. 

(a)  Tiraboschi ,  tom.  VII,  part.  I,  p.  54g.  Ses  grands  succès, 
comme  professeur ,  vinrent  de  ce  qu'il  possédait  une  ëlocution  sé- 
duisante, et  Fart  de  réduii*e  ses  principes  eu  espècct  d'aphorisme^ 
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(Aes  ch€fs-d*œuvre ,  mais  elles  valent  encore  mieux 
que  ses  livres  philosophiques* 

Le  grand  traité  des  plantes  d'André  Gésalpin  (i) 
vaut  mieux  atissi  que  ses  Questions  péripatétiques , 
et  même  que  sa  Recherche  péripatétique  sur  les 
démons  ;  mais  ces  deux  ouvrages  le  rangent  parmi 
les  philosophes  qui  interprétèrent  la  doctrine  d'A- 
ristote,  et  qui  bâtirent  souvent,  au  gré  de  leur 
imagination ,  une  philosophie  nouvelle  avec  lea 
résultats  exagérés  qu'ils  tirèrent  de  celle  de  leur 
mailre.  Il  appartient  d^ailleurs  à  cette  classe  des 
«ciences,  par  une  grande  partie  de  sa  renommée, 
par  les  chaires  de  philosophie  qu'il  remplit,  et 
parce  que  dans  son  voyage  en  Allemagne,  ce  fdt 
surtout  conune  philosophe  qu'il  ambitionna  d'être 
connu  (a). 

André  Gésalpin  miquit-en  iSiQ  à  Arezzo,  en 
Toscane,  ville  féconde  en  hommes  célèbres  dans 
les  lettres.  Après  avoir  fini  ses  humanités,  il  se 
livra  en  même  temps  à  l'étude  de  la  philosophie 
et  à  celle  de  la  médecine,  qui  gagneraient  beaucoup 
l'une  et  Tautre  à  ne  jamais  être   séparées.  Il  fut 


que  iM  disciples  recueillaient  avidement ,  et  qu'il  développait  en- 
suite avec  cette  espèce  de  charme  qui  ëtait  dans  ses  discours , 
mais  qui  ne  se  retrouvait  plus  dans  ses  ouvrages.  Voyez  Bayle, 
Diclionn.^  art.  Cremonini  et  Btucker^  tom.  1 V ,  p.  iiQ. 

(i)  Voyez  ci-dessus,  chap,  XXVIII,  p.  io5  et  106. 

{n)  Ibidem» 
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professeur  en  ces  deux  facultés  y  à  Pise  et  ensuite 
à  Rome^  et  brilla  parmi  les  sectateurs  d'Aristote 
qui  s'attachaient  immédiatement  à  ce. chef  d'école^ 
en  écartant  ses  interprètes  et  ses  commentateurs  ; 
il  marchait  hardiment  dans  là  route  qu'il  s'était 
tracée,  laissait. aux  théologiens  à  résoudre  les  dif- 
ficultés physiologiques  et  psychologiques  que  le 
pur  péripalétisnie -présentait^,  et  à  réfuter  les  er- 
reurs qu'ils  y  pouvaient  apercevoir,  se  bornant^ 
comme  Pomponace ,  à  protester  qu'il  ne  les  par- 
tageait pas  (i).  En  dépit  de  ses  protestations,  il  fut 
accusé  d'athéisme ,  accusation  toujours  difficile  à 
repousser  lors  même  qu'elle  est  le  plus  injuste.  Un 
professeur  de  médecine  et  de  philosophie  du  col- 
lège d'Altdorf,  nommé  Nicolas  Taurèl,la  porta 
publiquement  contre  lui  daiis  un  ouvrage  qu'il 
intitula,  par  une  allusion  froide  et  de  mauvais  goût  y 
au  nom  de  son  aflversaire ,  Alpes  Ccesœ  (2),  C'était 
une  réponse  violente  aux  Questioîis  péripatétiques , 
publiées  sans  opposition  et  sans  scandale  à  Florence 


(i)  Sicubi  ah  Us  y  quœ  in  sacris  diviaien  modo  relata  nohis 
sunt ,  discedat  {AriAoleles)^  mimmè  curn  illo  sentio yfateorque 
in  rationibus  decepiionem  esse.  Non  iamen  in  prœsentia  meum 
est  hœc  aperire ,  sed  Us  qui  aîliorem  tkeologifun  projitentur 
relinquo.  (  Préface  des  Questions  péripatétiques.  ) 

(2)  Franc  fort ,  1 597 ,  in-8'^.  Nicoias  Taurel,  né  à  Montbéliaixî 
en  i547  »  "^  quiUa  point  les  deux  chaires  qu'il  remplissait  à  AU* 
dorf  depuis  i58i.  Il  y  mourut  de  la  peste  en  i6q(3. 
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en  1569  (i),  lorsque  l'auteur  professait  paisi- 
blement à  Pise  cette  même  doctrine,  qui  n'est  qu'un 
peu  plus  développée  dans  son  livre. 

Ce  volume,  est  apparemment  très  rare  en  Alle- 
magne, «ar  Brucker  se  plaint  tristement  de  n*avoir 
pu  se  le  procurer  (a).  Cette  impossibilité  l'Aurait 
difpcnsé  d'analyser  une  des  pliilosophies  péripaté- 
ticiennes les  plus  embrouillées;  par  malheur,  la 
réfutation  de  Taurel,  quoique  fort  rare  aussi,  lui 
est  tombée  entre  les  mains;  il  y"  a  trouvé  les  pro- 
positions erronnées  du  professeur  de  Pise ,  littéra- 
lement citées  avant  chacune  des  réfutations  de  ce- 
lui d'Altdorf;  et  il  s'est  donné,  avec  son  scrupule 
ordinaire ,  la  tâche  difficile  d'exposer  les  unes  et 
les  autres  (3).  Je  me  garderai  bien  dé  profiter  de 
son  travail;  et  mes  lecteurs  sentiront  que  ce  n'est 
pas  pour  eu  éviter  1»  peine,  mais  pour  leur  en 
épargner  à  eux  -  mêmes  une  inutile ,  quand  ils 
auront  vu  le  peu  de  mots  qu'a  écrits ,  sur  ce  long  et 
doublement  obscur  extrait,  un  juge  aussi  sensé  que 
Tiraboschi.  «Je  (téfie,  dit -il,  l'esprit  le  plus 
perçant  de  nos  jours  d'entendre  et  d'expliquer  ce 
que  veulent  dire  et  l'un  et  l'autre -adversaire,  tant 
toutes  choses  y  sont  enveloppées  dans  un  làby- 


(  I  )  Beimprimees  à  Venise ,  1 5^  t  ,  in-4**. 
(a)  Dolemus  nos  factum  nohis  copiant  quœstionum  -peripa- 
teticarnm,,,  hautl  esse.  (  Jlistor.  crit.  pliil.,  tom.  IV,  p.  U3'2.) 
(5)  Loco  citciio. 
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rinthe  inaccessible  de  paroles  et  de  mots^  que  tan^* 
tôt  on  ne  peut  entendre^  et  tantôt  chacun  entend 
comme  il  lui  plait  ^i).  » 

..  Ce  qui  parait  justifier  complètement  Césalpin^ 
non  de  l'obscurité  de  son  système  et  de  son  livre  y 
xnais  du  reproche  de  matérialisme^  de  spinosisme^ 
d'athéisme  y  c'est  qu'il  fut  appelé  à  Rome  par  Gif- 
ment  VIII^  qui  lui  confia  le  soin  de  sa  santé  et 
l'enseignement  de  l$i  médecine  dans  le  collège  de 
la  Sapience,  emplois  que  Césalpin  conserva  jusqu'à 
sa  mort^  et  que  n'aurait  certainement  pas  obtenus 
un  homme  dont  la  foi  eut  été  suspecte.  Il  s'éteignit 
tranquillement  à  Rome^  le  a4  mars  i6o3^  âgé  de 
quatre-vingt-quatre,  ans. 

Quoique  la  philosophie  de  Platon  eût  beaucoup 
perdu  de  son  crédit^  elle  avait  encore  des  partisans 
qui  attaquaient  Aristote  et  les  aristotéliciens  dans 
des  écrits  qui  n'ont  plus  ni  adversaires^  ni  lecteurs. 
Ce  n'est  pas  la  faute  du  grand  Leibnilz  y  si  l'on  ne 
lit  plus  l'ouvrage  que  Mario  Nizzoli  publia  en  1 553, 
contre  les  opinions  et  les  sectateurs  d'Aristote  (a)  ; 
il  en  a  donné  une  nouvelle  édition  y  à  laquelle  il  a 
même  ajouté  une  préface.  Ce  traité  latin,  dirigé 
contre  les  pscudo-philosophes ,  c'est-à-dire  contre 
les  aristotéliciens,  qui  donnaient  aux  platoniciens 


(i)  Stor.  dellaLetUr.  ItaL, tom,  VII,  part.  II,  p.  lO. 
(a)  De  veris  principiis  et  verd  ratione  philosophandi  conink 
pseudO'pJûlosophos.  Parme^  i553. 
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lemédle  titre,  est  plus  heureux,  dit-on  (i),  dans 
les  attaques  qu'il  livre  à  certaines  opinion»  d'Â- 
ristote,  que  dans  les  nouvelles  opinions  que  l'auteur 
propose.  Noiis  avons  parlé  de  ce  Nizsu>U  parnfr 
les  bons  littérateurs  (s)* 

Les  trois  livres  de  François  Cattani  da  Diac" 
cefo,  écrits  en  italien,  sur  l'amour,  lui  ont  conservé, 
mieux  que  ses  autres  ouvrages,  sa  réputation  de 
platonisme.  Varchi  a  écrit  une  vie  de  cet  auteur, 
que  l'on  trouve  ordinairement  jointe  à  sts  trois 
livrets.  Elle  peut  bien  donner  la  curiosité  de  les 
lire,  mais  elle  n'en  donne  pas  toujours  le  cou- 
rage (3). 

Celui  de  tous  ces  platoniciens  dont  le  nom  est 
le  plus  célèbre,  est  Jean-François  Pic  de  la  Miran- 
dole ,  neveu  de  Jean ,  Tun  des  plus  intimes  amis  de 
Laurent  de  Médicis  (4)«  Une  partie  de  cette  célé- 
brité lui  était  acquise  d'avance  par  son  oncle ,-  il 
s'en  fit  une  autre  par  le  nombre  et  le  volume  de 
ses  ouvrages,  et  peut-être  plus  encore  par  ses  mal- 
heurs. Né  en  1470,  il  resta  prince  de  la  Mirandole 
et  de  Concordia  par  la  mort  prématurée  de  son 


(i)  Tiraboschi,  p.  354. 

(2)  Cbap.  XXIX ,  p.  a  1 8. 

(3)  Voyez ,  sur  Fr.  Cattani  Tancieii  et  sur  son  petit  -  fils 
Fr.  Cattani  le  jeune,  dont  je  parle  ici^  fialvino  Salyini,  Fasti 
consolari  delV  accademia  Fiorentina. 

(4)  Voyezci-dessus,toni.  ïll,p.  5()g. 
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père  Galeotto  y  frère  de  Jean  ;  mais  il  avait  Iul-«  I 

même  un  frère,  iiommé  Louis,  qui  lui  disputa  ce!  * 

domaine.  Louis  aidé  par  le  fameux  gênerai  Jean—  | 

#acques  Trivulce  >  dont  il  était  gendre^  et  par  le 
duc  de  Ferrare  Hercule  I^^* ,  chassa  et  déposséda 
soii  frère.  Il  fut  f  ué  dans  une  autre  guerre  en  iSoQ; 
mais  sa  veuve  et  ses  enfants  se  maintinrent  jus- 
qu'en i5i  I  ,  que  le  belliqueux  pontife  Jules  II 
entra  ddVb  la  Mirandole  par  la  brèche,  et  y  rétablit 
Jean-FiaiKoiii.  Ce  rétoblissement  dUra  peu.  Selon 
que  l(\s  Franc  lii,  commandés  par  Trivulce ,  eurent 
l'avanla^e  en  Italie  ou  le  perdirent,  Jean-Françoi* 
fui  chassé  de  sa  capitale  et  y  rentra  tour-à-tour* 
Léon  X  \oulul  en  vain  appaiser  ces  dissensions; 
l'exaspération  des  esprits  se  refusait  à  tous  les 
accommodenients.  Enlin  le  i5  octobre  l533,  un 
des  neveux  de  Joan-t  lançois  (i),  suivi  de  quarante 
hommes  armés,  surprit  la  Mnandole,  entra  dans 
le  palais  de  soii  oncle,  lui  fit  trancher  la  tête,  à  lui 
et  à  rainé  de  ses  fils ,  et  fit  renfermer  l'autre  avec  sa 
mère  dans  une  prison  où  ils  périrent  peu*  de  temps 
après  (2). 

Ce  soîit  là  les  tristeîs  vicissitudes  d'un  prince,  et 
non  d'un  philosophe  ;  J(  an-François  Pic  l'était 
cependant.  Il  était  de  plus  très  pieux ^  tout  le  temps 

qu'il  n'était  point  forcé  de  donner  au  métier  des 

■ ■  ....-■---  ,      -  -  ^ 

(i)   GaleoUn, 

(2)  Guicciardini,  Stor.  d'iial. ,  1.  V ,  YIII ,  IX  et  X. 
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armes,  ou  aux  soins  de  son  gouTernementy  il  le 
partageait  entre  les  exercices  de  la  religion  etTé- 
tude.  La  plupart   des  auteurs  contemporains  ne 
cessent  de  louer  la  force  de  sa  raison,  sa  douceur, 
son  courage,  son  savoir  et  sa  piété.  La  théologie, 
et  la  philosophie  platonicienne  qui  souvent  y  res- 
semble, étaient  les  principaux  objets  de  ses  travaux* 
Il  en  suivait  aussi  de  purement  littéraires.  Il  nous  a 
laissé,  dans  une  de  ses  lettres  (i),  la  liste  des  ou- 
vrages qu'il  avait  composés  treize  ans  avant  sa  mort; 
le  nombre  en  est  prodigieux  et  la  variété  remar- 
quable. On  y  voit  des  poésies  latines,  des  traduc- 
tions latines  du  grec,  des  lettres,  des  discours,  dès 
traités  sur  des  questions  de  littérature,  des  œuvres 
ihéologiques,  philosophiques-,  morales,  ascétiques. 
Les  plus  connus  de  tous  ces  ouvrages,  et  qui  encore 
depuis  assez  long-temps  ne  le  sont  guère,  sont  les 
deux  livres  de  l'Étude  de  la  philosophie  dii^ine  et 
humaine  ;\es  neuf  livres  de  la  Prénoiion  des  choses  y 
où  il  combat,  à  l'exemple  de  son  oncle,  les  impos- 
tures de  l'astrologie;  les  six  livres  intitulés  :  Exa^ 
men  de  la  vanité  de  la  science  des  païens ,  et  de 
la  vérité  de  la  science  chrétienne ,  dans  lesquels  il 
argumente  fort  au  long  contre  les  opinions  d'Aris- 
tote,  et  professe  une  grande  admiration  pour  Pla- 
ton, sans  adopter  toute  sa  doctrine. 


(i)  A  Gi^lio   Gie^orio  GiraldL  Voyez  J.  F.   Pici  oper., 
page  577. 
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La  plupart  des  œuvres  de  Jean-François  Pîc^ 
publiées  d'abord  séparément  (i  ),  ont  été  recueifiiea 
et  imprimées  plusieurs  fois  à  Bâle,  à  la  suite  de  celles 
de  son  oncle  Jean.  Parmi  celles  cpû  ne  se  trouvent 
pas  dans  ces  éditions  ^  on  remarque  la  vie  et  l'apo^- 
logie  du  fameux  dominicain  Jérôme  Savoûarole, 
que  le  P.  Quétif  a  fait  réimprimer  en  i674>  avec 
plusieurs  autres  écrits  relatifs  à  cet  éloquent  et  fon.* 
gueux  prédicateur.  Des  deux  Pic  de  la  Mirandole, 
Brucker  estime  moins  le  neveu  que  l'onde  (a)  y  el 
avec  raison  sous  plusieurs  rapports  ;  *mais  Jeau* 
François  >  moins  profondément  savant ,  fit.  do 
moins  un  plus  sage  emploi  de  son  esprit^  et  ne 
se  perdit  point  dans  les  erreurs  de  la  cabale, 
comme  Jean  eut  le  malheur  de  le  faire  pendant 
quelque  temps  (3). 

Un  ardent  cabaliste  y  en  même  temps  qu'il  était 
un  zélé  platonicien^  fut  le  P.  Giorgio ,  de  Tordre 
des  Frères-Mineurs.  Deux  de  ses  ouvrages  firent 
alors  un  bruit  qui  nous  oblige  à  en  parler.  Lun  est 
intitulé  :  De  harmonid  mundi  totius  catdica  tria^ 
imprimé  pour  la  première  fois  à  Venise,  en  i5fi5j 
réimprimé  plusieurs  fois  et  traduit  en  plusieurs 
langues.  Il  ne  s^y  proposait  rien  moins  que  de  coa- 
cilier  rÉcriture,  Platon  et  les  auteurs  cabalisti- 
^  '  *  .  ■ 

(  I  )  Voyez-en  la  liste  dans  Niceron ,  tom,  XXXIV  ff.  1 4  7.  ' 
(1)  Hisi,  criu  phiL,  tom.  IV,  p.  60. 
(3)  Voy.  ci-dessus,  tom. III,  p.  367. 
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ques.  Le  bruit  que  fit  ce  livre  &it  supposer  qu'il  fut 
lu;  c'est  ce  qu'on  trouve  de  plus  étOnnaDt  quand 
on  a  le  courage  de  lire,  non  pas  le  livre  xnéme^ 
mais  l'extrait  que  Bracker  a  eu  la  patience  d*en 
faire  {i)»  In  scripturam  sacrant  problemata^  est  le 
titre  de  l'autre  ouvrage  (p).  On  le  dit  aussi  rempli 
de.  cabale  et  de  platQuiâme.  L'un  et  Vautre  livre 
furent  probibés  parla  commission  ou  congrégation 
de  l'index;  ils  le  sont  aujourd'hui  plus  sûrement , 
par  la  crainte  d'une  £àtigue  en  pure  perle,  et  d'un 
inutile  ennui. 

On  met  au  rang  des  philosophes  platoniciens  da 
ce  siècle,  Francesco  PMrizi  (3),  qui  fut,  à  la  vérité, 
un  àes  adorateurs  de  Platon,  mais'  plus  décidément 
encore  un  ennemi,  je  dirais  presque  personnel, 
d'Aristote.  Il  n'était  pas  homme  à  suivre  aveuglé* 
ment  les  idées  d'un  maître,  quel  qu'il  fût,  et  il  eut, 
dans  tous  les  genres  qu'il  embrassa,  ses  propres 
idées;  on  le  mettrait  donc  plus  justement  au  nom* 
bre  des  philosophes  indépendants.  Il  fut  en  même 
temps  géomètre,  historien,  militaire,  orateur  et 
poète.  Né  en  lâ^Q,  à  Cherso,  ile  qui  est  jointe  par 
un  pont  à  celle  d'Osero,  et  forme  avec  elle  une  seule 


(i)  Page  374. 

{'x)  Venise ,  1 55G  ;  réimprimé  plusieurs   fois   à   Venise  eC 
;)illcurs. 

(3)  Tiraboschi ,  tora.  VII,  part.  I,  p.  359. 

MI.  lo 
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Me  entre  les  cotes  de  l'Istrie  et  de  la  Dalmatie  (i)^  il 
prélendit  toujours  que  sa  fiimille  desceadait  des 
Patrizi^  de  Sienne  ^  et  il  appelle  quelque  part  cette 
ville  son  antique  pairie. 

Il  fut  conduit  dès  l'âge  de  neuf  ans  à  Padoue^ 
pour  y  faire  ses  études.  Il  les  fit  sous  les  plus  lia- 
bilos  maîtres^  avec  les  dispositions  les |  plus*  heu- 
reuses et  une  grande  application.  Dès  i553,  il  fit 
imprimer  à  Vejiise  quatre  opuscules  sur  différents 
sujets  (a).  Ses  études  achevées,  irretourna  dans  sa 
patrie;  mais  il  y  fut  presque  aussitôt  attaqué  d'une 
fièvre  quarte,  accompagnée  d'une  sombre  mélau- 
colic.  Éloigné  comme  il  l'était  des  secours  de  l'art, 
il  n'imagina  coùtre  ce  mal  qu'un  remède  propre  à 
l'augmenter;  ce  fut  de  se  retirer  dans  une  profonde 
solitude.  Il  y  vécut  en  ermite  pendant  un  an,  n'ayant 
pour  distraction  que  quelques  livret.  Enfin  ^  il  re- 
passa en  Italie. 

De  retour  à  Padouc,  il  tâcha  d'obtenir  la  protec- 
tion du  duc  de  Ferrare,  eu  publiant  un  poëme  in- 
titulé VEridano  ^  qui  n'est  proprement  qu'un  pâ- 
nég^TÎque  de  la  maison  d'Esté.  Cetle  tentative  fut 


(i)  Bruoker  dit  :  à  Clisia  j  ville  d^Illyrie ;  mais  Tirabosclii, 
page  160  j  cite,  en  faveur  de  Cherso^  des  autorites  irrécusables. 

(*x)  Ln  Clilh  ftUce  ;  JJialogo  deironorj  ;  Discorso  dclla 
iliver'^'nu  de  furori  potlici ;  Lctlura  soprx  un  soncito  del  Fe- 
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Bans  succès,  peut-être  parce  que  Patrizi,  obéissant 
dans  la  poésie^  comme  partout,  à  l'originalité  de 
son  esprit,  avait  écrit  ce  poëme  dans  une  fortne  de 
vers  héroïques,  qu'il  appelait  nouvelle  (i).  Her- 
cule II,  qui  régnait  alors,  était  habitué  parles  vers 
de  FArioste,  à  l'ancienne  foriue,  et  se  soucia  peu 

■ 

sans  doute  qu'on  essayât  d'en  changer*  . 

Patrizi  fit  un  premier  voyage  en  Chypre,  en 
i56i  9  et  un  second  l'année  suivante.  Cette  fois,  il  y 
resta  près  de  sept  ans,  qui  furent  perdus  pour  sa 
réputation  et  pour  sa  fortune,  n'ayant  pu  y  exister 
que  par  des  travaux  avantageux  à  d'autres,  mais 
inutiles  pour  lui.  Philippe  Mocenigo ,  archevêque 
et  primat  de  cette  île ,  le  raïnena  en  1 568  a  Venise* 
Peu  de  temps  après,  il  fit  en  France  et  en  Espagne 
un  voyage  touWaussi  .peu  fructueux  que  les  autres. 
Soit  qu'il  fut  retourné  en  Chypre,  soit  qu'il* y  eut 
laissé  s^s  effets  et  ses  livres,  lorsqu'il  en  était  parti, 
la  prise  de  cette  île  par  les  Turcs,  en  1 570,  lui  occa- 


(i)  Ce  sont  des  vers  de  treize  syllabes,  avec  un  mot  troncç 
au  milieu,  comme  : 

Q  sacro  ApoUo  tu  che  pritna  in  me  spirasti, 

• 

Fontanini  a  prouve',  Bibl,  liai,,  tom.  I,  p.  a55,  qu^ib  étaient 
eonnus  dès  le  quatorzième  siècle.  Ils  paraissent  modelés  sur  nos 
vers  alexandrins,  qui  étaient  nés  des  le  douzième.  Martelli  les  a 
renouvelés  en  Italie  dans  le  dernier  siècle  ,*ct  les  a  encore  appelés 
nouveaux, 

3o.. 


I 
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sionna  des  pertes  considérables^  celle  surtout  de  plu-» 
sieurs  livres  précieux.  Il  trouva  ensuite  àModèue  du 
repos  et  de  la  consolation  dans  la  société  de  quelques 
anciens  amis;  maison  }e  voit ,  en  iSj^^  recommen- 
cer à  courir  le  monde  ^  s'embarquera  Gènes ^  être* 
passer  en  Espagne.  Ce  voyage  dura  trois  ans.  Il  s'y 
donna^  comme  à  son  ordinaire^  beaucoup  de  peinea 
sans  aucu^  fruits  et  revint  en  Italie,  après  avoir  perdu 
ce  qu'il  appelle ,  avec  un  regret  profond ,  un  trésor 
d'anciens  manuscrits  grecs. 

Enfin  la  fortune  ce^sa  de  le  persécuter.  Le  duc  de 
Ferrare  Alphonse  H  le  nomma  professeur  de  philo- 
sophie platonicienne  dans  cette  université;  il  en  rein-^ 
plit  pendant  quatorze  ans  (i  )  les  fonctions  avec  le  plus 
grand  succès.  Clément  YIII  eut  à  peine  été  nommé 
souverain  pontifo  qu'il  Tappela  auprès  de  lui^  et 
lui  donna  dans  le  collège  romain,  avec  des  hono- 
raires beaucoup  plus  forts,  la  même  chaire  qu'illul 
faisait  quitter  à  Ferrare.  Il  y  expliqua  jusqu'à  sa 
mort  la  philosophie  de  Platon ,  sous  la  protection 
de  ce  pape,  quoique  la  philosophie  d'Aristote  j 
dominât  alors,  qu'elle  eût,  entre  autres  zélés  dé- 
fenseurs, le  cardinal  Bellarmin,  et  qu'elle  fut  re- 
gardée par  les  partisans  de  cette  philosophie, 
comme  la  seule  conforme  à  la  religion  chrétienne, 
après  l'avoir  été  comme  la  plus  opposée  à  cette  re- 
ligion. 

(i)  Depuis  1578,  jusqu'en  iSQi. 
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Patrizi  mourut  à  Rome  en  1597.  On  Toil  que 
dans  un€  vie  aussi  mobile,  il  n'y  eut  guère  queses 
vingt  dernières  anoées  où  il  put  se  livrer  à  des  tra*-    , 
vaux  suivis.  Il  a  cependant  publié  beaucoup  d'ou- 
vrages ,  et  de  genres  très  divers.  Aussi  le  retrouve-* 
rons-nous  dans  plusieurs  des  chapitres  suivants.  A 
le  considérer  comme  philosophe,  ce  qu'il  a  laissé  de 
plus  important  est  son  traité  intitulé  ;  Discussiones 
pevipaieiicœ  y  en  4  vol.  in-4^-  U  en  fit  imprimer  la 
première  partie  à  l'époque  même  des  pertes  que  lui 
fit  éprouver  la  prise  de  l'île  de  Chypre  (i).  Cette 
partie  seule  exigeait  cependant  beaucoup  de  re- 
cherches et  de  travail,  et  de  plus  il  y  commençait 
l'exécution  d'un  plan  hardi,  conçu  pour  renverser 
de  fond  en  comble  la  philosopliie  aristotélique.  In^ 
terrompu  dans  cette  entreprise  par  son  second 
voyage  en  Espagne ,  il  la  reprit  courageusement  à 
Ferrare  ;  les  trois  autres  parties  qu'il  y  publia  d'a- 
bord successiven>ent ,  reparurent  en  i58i  àBàle, 
avec  la  première,  en  un  seul  volume  in-folio. 

Selon  firucker  (2),  il  avait  commencé  dans  de 
tout  autres  vues  cet  ouvrage.  U  ne  s'était  proposé 
que  d'aider  2^charie  Mocenigo ,  neveu  de  l'arche- 
vêque de  Chypre,  dans  l'étude  de  la  philosophie 
d'Aristote;  il  avait  pour  cela  rassemblé  dans  le  pre- 
mier volume  tout  ce  qui  appartient  à  l'histoire  de 


(1)  Venise,  1571 
(jj  Page  4i5. 
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cette  philosophie,  et  tout  ce  qui  pouvait  jeter  du  jour 
sur  la  vie  duSfag^yrite,  sur  ses  mœurs,  ses  livres,  ses 
*  disciples,  ses  sectateurs^  ses  interprètes,  leurs  sec- 
tes, leur  manière  diverse  de  philosopher.  Gela  se- 
rait bon  si  les  faits  dont  il  compose  cette  histoire 
d'Aristote  et  de  l'Aristotélisme ,  étaient  honorables 
pour  ce  philosoplie  ;  mais  tout  au  contr^lire,  il  a 
recueilli,  avec  ce  qu'on  pourrait  nommer  une  ex- 
cessive crédulité,  si  ce  n'était  plutôt  une  malignité 
réfléchie,  tout  ce  que  lés  ennemis  les  plus  acharné» 
d'Arislote  ont  publié  contre  Itii,  contre  sa  vie  et 
ses  mœurs ,  autant  que  contre  ses  opinions.  Cepen- 
daut,  en  énonçant  ses  jugements  personnels,  il 
garde  beaucoup  de  ménagements  ;  on  voit  qu'il  ne 
voulait  pas  une  guerre  ouverte  contre  des  préven- 
tions trop  fortes,  et  qu'il  minait  pour  ainsi  dire  les 
retratichemenls  des  aristotéliciens,  avant  de  les 
attaquer  de  front. 

Dans  le  second  volume;,  composé  depuis  qu'il 
eut  été  nommé  professeur  à  Ferrare,  il  crût  devoir 
prendre  encore  plus  de  précautions.  Il  écrivait  et 
parlait  sous  les  yeux  d'Antoine  Montecaiino,  qui 
était  non  seulement  professeur  de  philosophie  péri- 
patéticienne dans  la  même  université,  mais  con- 
seiller et  favori  du  duc  Alphonse j  c'était  même  lui 
qui  avait  eni^'ar^é  ce  prince  à  confier  à  Patrizi  la 
chaire  de  philosophie  péripatéticienne;  son  con- 
frère et  son  proti\i;é  lui  dédia  ce  volume,  et  il  af^ 
firme  daijs  su  dédicace  qu'il  s'est  uniquement  pro- 
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posé  de  démontrer  par  ses  recherches,  l'accord  des 
principes  d'Aristoteavec  ceux  des  plus  anciens  phi- 
losoplies  'y  mais  il  savait  apparemment  que  les  sa-r 
vants,  comme  les  princes,  lisent  peu  les  livres 
qu'on  leur  dédie. 

Le  projet  qu'il  annonce  est  un  voile  dont  il  se 
couvre,  et  le  but  de  cetle  prétendue  concordance 
est  évidemment  de  prouver  qu'Aristote  n'a  été 
qu'un  plagiaire  ,  un  copLste,  un  compilateur  mal* 
adroit  ou  malveillant  des  anciens.  Cest  ce  qu'on  voit 
à  la  simple  lecture  de  ce  volume,  et  ce  que  lama-* 
nière  dont  il  a  procédé  dans  le  troisième  fait  en-* 
core  mieux  apercevoir.  Ayant  une  fois  jeté  le  mas« 
que,  il  ne  rapproche  plus  la  doctrine  d'Arislole  de 
celles  de  Xénophane,  de  Parmenideyde  Zenon, 
de  Mélissus,  d'Empédocle,  d'Anaxagore,  de  Dé- 
raocrite,  des  Pythagoriciens  et  de  Plalon,  que 
pour  montrer  qu'il  a  pris  d'eux  tout  ce  qu'il  a  da 
bon  et  de  juste,  ipais  qu'il  a  combattu  ou  rejeté  ce 
qu'ils  ont  de  meilleur.  Il  ne  se  borne  pas  à  dévoiler 
ces  infidélités,  ces  fraudes^  ces  impuissantes  et  mi- 
sérables .controverses;  il  les  réfute  et  prend  en 
main,  contre  Aristote,  la  défense  de  toute  la  pliilo-i 
Sophie  antique. 

Dans  le  quatrième  volume,  po|it  achever  son  at- 
Uiquc  sur  tous  les  points^  il  combat  la  philosophie 
naturelle  d'Aristote,  et  la  met  pour  ainsi  dire  en 
pièces.  Dans  tout  l'ouvrage,  il  ntonlre  un  savoir 
étendu  et  profond,  uu  génie  fécond  en  rrssouicrs, 
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tine  rare  élégance, ntie  connaissance  extraordinaire, 
pour  son  temps,  de  Tancienne  philosophie;  mais 
trop  souvent  la  passion  Taveugle  et  discrédite  ses 
jugements;  et  Ton  doit  également  se  méfier    des 
faits  qu'il  rapporte,  des  interprétations  qu'il  donne 
aux  raisonnements  qu'il  veut  réfuter,  et  de    ses 
propres  raisonnements.  Aussi  n'est-ce  pas  seule* 
ment  parmi  les  sectateurs  d'Arîslote  qu'il  s'est  fait 
des  ennejnis  ;  il  s'en  est  fait  parmi  les  esprits  justes 
et  les  appréciateurs  impartiaux  de  toutes  les  phi* 
losophies,  qui,  tout  en  admirant  son  érudition^ 
sa   dialectique ,   sa   force    de   tête ,  et  toutes  ses 
autres  qualités  ,  regrettent  de  ne  pouvoir  presque 
en  rien  le  prendre  pour  guidé ,  et  n*osent  se  fier 
a  lui. 

Sur  les  ruines  de  cette  philosophie,  qu'il  regar- 
dait comme  détruite^  il  se  proposa  de  rétablir,  non 
le  platonisme  primitif,  tel  qu'il  était  sorti  de  l'école 
du  maître,  mais  le  platonisme  interprété,  altéré, 
détourné  de  son  vrai  sens  par  l'école  d'Alexandrie. 
Il  s'enfonça  lui-mémc  si  avant  dans  les  rêveries  mys- 
tiques qu'il  prétendait  expliquer  ,  qu'il  alla  jusqu'à 
trouver  daus  Platon  la  prédiction  delà  naissance  du 
Christ,  et  celle  de  la  résurrection  des  morts  (i). 
Avec  une  telle  confiance  dans  cette  école  audacieuse 
et  mensongère,  il  restait  sans  défense  contre  Ta u- 
thenlicilé  prétendue  des  ouvrajjcs  attribués  par  elle 


(i)  I3v»clvcr;p.  4^7* 
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^^  à  Hermès  Trismégiste,  à  Orphée,  àZoroastre,  i»t 

up;a  ^  même  à  Âristote.  Il  publid  donc  de  la  meilleure  foi 

plfr;  du  monde  ces  livres  apoci*ypliCs,  le  Poemander, 

hi  le  Sermo  sacer^  le  Clavis  hermeiicay  le  Sérmo  àd 

\k  JiUum ,  le  Sermo  ad  Asclepium,  le  Minerva  mundi, 

(ier  «t  ce  gpand  traité  en  quatorze  livres  sur  la  PhilosC'* 

^  phie  mystique  des  Égyptiens  et  des  Chaldéens, 

kï  .  enseignée  de  vii^e-voix  par  Platon,  écrite  et  re^ 

;|h  cueillie  par  Aristote-^  où  l'on  ne  reconnaît  pas  plus 

A.  Aristote  que  Platon.  Il  joignit  à  cette  publication 

j^~  celle  de  quelques  opuscules  de  philosophie  mysti- 

que, et  deux  petits  traités  sur  la  Doctrine  exolé^ 
rique  de  ces  deux  philosophes,  mise  en  contraste 
^  avec  leurphijosophie  interne  et  secrète,  et  princi- 

palement considérée,  celle  de  Platon  comme  en 
^  rapport,  celle  d*Aristote  comme  en  contradiction 

avec  le  christianisme. 

Ce  notait  pas  assez  d^abattre,  comme  il  crut 
l'avoir  fait ,  le  péripntétisme  ,  et  de  remettre  en 
honneur  le  platonisme  alexandrin;  au-dessus  de 
ces  deux  philosophies,  il  voulut  en  élever  une  troi- 
sième :  c^était  la  sienne.  Il  lui  donna  le  titre  de 
nouvelle  (  i  ) ,  et  la  revêtit  de  formes  extérieures  qui 
la  distinguaient  <le  toutes  les  autres.  Il  la  divise  en 
quatre  parties,  qu'il  intitule,  en  latin  hellénique  : 
J'cmaugia,  Panarchia ,  Pampsjrchia,  et  Pancos-- 
mia.  Il  y  traite  1°.,  mais  sous  des  points  de  vue  qui 

(  I  )  JVova  de  unwersis  phihsophia ,  etc. 
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lui  sont  propres ,  de  la  lumière  ;  2^.  des  vrais  prin-^ 
cipes  des  choses  ^  et  d'abord  de  la  question  de  sa- 
voir s'il  y  a  de  tels  principes;  3<>.  de  Vame^  consi- 
dërée  non  seulement  dans  Thomme  y  mais  dans  les 
anixnauz^  dans  les  plantes^  dans  tout  ce  qui  parait 
animé,  jet  enfin  de  l'ame  du  monde;  4^*  di^monde 
lui^iméme^  et  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  sa  nature 
physique,  à  sa  structure,  .aux  phénomènas  qu^il 
présente^  aux  corps  célestes  qui  s'y  meuvent,  aux 
forces  qui  les  retiennent  dans  leurs  orbites  et  les 
dirigent  dans  leur  cours  ;  mais,  comme  toute  l'jiinti* 
quité,  sans  aucune  idée,  des  lois  qui  les  font  mou* 

voir. 

Dans  l'ensemble  et  dans  toutes  les  parties  de  ce 
système,  tantôt  il  suit  le  nouveau  platonisme,  tantôt 
il  le  modifie  à  sa  manière;  quelquefois,  surtout  dans 
la  PancosmiCy  il  emprunte  à  un  philosophe  son  con- 
temporain^ au  Cosentin  Telesio  dout  nous  allons 
bientôt  nous  occuper ,  des  idées  que  celui-ci 
parut  avoir  empruntées  lui-mcme  à  Parmenide; 
mais  toujours,  et  en  toute  occasion,  comme  dans 
ses  autres  ouvrages,  il  attaque  et  souvent  il  injurie 
A  ris  to  te. 

Il  fit  paraître  sa  Nouvelle  philosophie  en  iSgi , 
à  Ferrare ,  avec  les  écrits  pseudonymes  d'Hermès , 
d'Orphée,  de  Zoroastre ,  etc.  L'édition  porte  du 
moins  cette  date;  mais  il  faut  qu'il  ait  livré  à  Vlnr 
|)res.''iru  la  collection  entière  avant  de  partir  pour 
ixomc^  et  qu'elle  n'ait  paru  que  lorsqu'il  y  avait 
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commencé  le  cours  de  seB  leçons ,  puisque  dads  le 
titre  de  ce  volume  in-^folio ,  qui  est  ires  rare  et  très 
cher^  l'éditeur  parle  de  Patrizi,  comme  expliquant 
actuellement  à  Rome  la  même  philosophie  (i). 
Dans  cette  philosophie  sans  doute  y  ainsi  que  dans 
toutes  celles  qui  ont  précédé  les  découvertes  mo- 
dernes et  les  connaissances  positives^  on  trouve 
plus  de  rêveries  et  de  subtilités  que  de  notions  so- 
lides et  saines;  il  faut  pourtant  ajouter  au  mérite 
d^avoir  réfuté   victorieusement-  quelques  erreurs 


(  0  Je  Eiettrai  ici  le  titre  entier  de  ce  vol  urne ,  copie  par  BruC' 
ker,  page  4^8,  à  cause  de  l'excessive  rareté  du  livre,  et  qu*il 
n'a  fait  lui-même ,  tant  il  est  rare,  que  copier  dans  un  autre  au- 
teur (  Sorel,  De  perfect.  hominis  ,  p.  m.  517.  Ce  volume  est  si 
cher ,  dit  Sorel^  qu'on  pourrait  acheter,  du  prix  qu'il  coûte,  une 
petite  bibliothèque).  Voici  ce  titre  :  Nova  de  uni^enis  philo* 
sophia ,  libris  L  comprehensa ,  in  qud  Ariilolelicd  methodo  non 
per  motum  sedper  lucem  et  lumina  ad  primam  caussam  ascenr 
ditur;  deindè  novd  quddam  ac  peculiari  methodo  plalonicd  re- 
rum  universitas  à  Deo  deducitur.  Auctore  Francisco  Patricio , 
philosopho  eminentissimo  et  in  celeherrimo  romano  gymnasio 
summd  cum  laude  eanniem  philosophiam  interprétante.  QniLup 
postremb  sunt  adjecta  Zoroastris  oracula  CCCXXy  ex  Flato- 
nids  collecta ,  lier  métis  Trismegisti  libelli  et  fragmenta ,  quot- 
cunque  reperiuntur,  ordine  scientifico  disposita  }AscUpii  dis* 
cipuli  très  libelli;  mjrstica  £^ptiorum  à  Platane  dictata,  ab 
Aristotele  excepta  et  perscripta  philosophia  ;  Pialonicorum 
dialogorum  novus  penitus  à  Francisco  Patricio  inventas  ordo 
scientificus  ;  Capita  dcmum  milita ,  in  quibus  Plato  concors , 
Aristoleles  verb  caihoîicoe  fidei  adversarius  ostendiutr. 
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d'Aristote^  dans  un  temps  où  c^était  presque  un 
crime  à^y  en  soupçôsner  une^  le  mérite  plus  grand 
d'avoir  été  l'un  des  premiers  à  observer  avec  at- 
tention les  phénomènes  de  la  nature  (r).  Dans 
plusieurs  endroits  de  ces  deux  ouvrages ,  il  rap-* 
porte  des  observations  qu'il  avait  faites  en  voya^- 
géant ^  sur  la  lumière^  sur  le  flux  et  reflux,  sur  la 
qualité  saline  des  eaux  de  la  mer,  et  sur  différencia 
autres  points  de  météorologie,  d'astronomie  el 
d'histoire .  naturelle.  Il  est  attentif  à  rechercher 
dans  les  anciens  philosophes  plusieurs  opinions 
qui  ont  passé  pour  nouvelles.  Son  érudition  ne 
se  borne  pas  aux  philosophes  de  Tantiquité,  il  ne 
connaît  pas  moins  bien  les  modernes  qui  avaient 
paru  jusqu'alors ,  et  parle  des  systèmes  astro- 
ijomiques  de  Copernic,  de  Tycho-Brahé ,  de  Fra- 
castor,  etc. 

Ce  n'est  pas  dans  ces  deux  seuls  ouvrages  qu'on 
voit  en  lui  un  esprit  observateur,  vif  et  hardi. 
Dans  un  de  ses  dialogues  sur  l'histoire ,  il  introduit 
un  vieil  ermite  ég^^plien,  qui  parle  de  la  création 
et  de  la  future  rénovation  du  monde,  avec  des 
expressions  platoniques  assez  obscures;  mais,  au 
travers  de  ces  ténèbres ,  on  aperçoit  certains  rayons 
de  lumière  qui  pouvaient  conduire  à  découvrir 
quelques-uns  des  secrets  de  la  nature.  Un  de  ses 
dialogues  sur  la  rhétorique  contient  quelque  chose 


(0  Tiiabo&chi,  tom  VII ,  part.  I,  p.  5G3. 
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de  plus  singulier.  On  connaît  l'ouvrage  de  Fanglais 
Bumet ,  Telluris  theoria  sacra ,  publié  à  Londres 
en  1681 ,  dans  lequel  il  soutient  que  la  superficie 
de  la  terre  fut  d'abord  égale ,  sans  montagnes ,  sans 
vallées^  sans  eaux  d'aucune  espèce;  qu'elles  étaient 
renfermées  dans  le  sein  même  de  la  terre;  que 
Dieu,  pour  l'inonder  par  le  déluge  universel,  ou- 
vrit des  sources ,  des  abîmes,  d'où  les  eaux  s'é- 
chappèrent, en  inondèrent  la  surface,  etformèrent 
ensuite  les  mers,  les  fleuves,  les  montagnes  et  toutes 
les  autres  inégalités.  Hé  bien  ce  système,  ou  ce 
rêve  ingénieux  du  docteur  anglais ,  est  pris  tout 
entier  de  ce  dialogue,  où  Patrizi  feint  qu'il  était 
consigné  dans  les  anciennes  annales  d'Ethiopie,  et 
qu'un  Éthiopien  le  fit  connaître  en  Espagne  au 
comte  Balthazar   Castiglione  (i).  Tiraboschi,  et 
rendant  au  Patrizi  ce   qui   lui   appartient  (2) , 
observe,  comme  il  le  doit,  que  ce  n'est  pas  à  beau- 
coup près  le  seul  exemple  d'idées  originales  et 
quelquefois  utiles,  nées  et  publiées  en  Italie,  trans- 
portées dans  d'autres  pays ,  et  qui  ont  passé  pour 
les  produits  d'une  terre  étrangère  (*). 


(  I  )  Délia  Rettorica ,  p.  6 ,  éd.  de  Venise ,  f  563. 

(2)  Page  365. 

(*]  M.  Ginguene'  ajanf  laissé  iocoibplètes  quelqaes  parties  de 
ce  chapitre  et  de  plusieurs  autres,  conime  on  Ta  dit  dans 
V  Jvertissement ,  M.  le  professeur  5a//î  s'est  charge  de  remplir 
les  lacunes.  Qiaque  morceau  ajoute  par  M.  Salfi  sera  préccJe  et 
termine  par  ce  signe  []f  ]. 
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[f  ]  Pendant  que  ces  scolastiques ,  sous  lé  nom 
d'aristotéliciens  ou  de  platoniciens^  croyaient  com- 
battre pour  la  philosophie  d'Aristote  ou  de  Pîaton  , 
d'autres  faisaient  des  efforts  «icore  plus  inutile» 
pour  rapprocher  ces  philosophes  et  les  conciUer  } 
de  là.  les  sjncrétistes  du  seizième  siècle.  Nous 
venons  de  voir  que  Patrizi  avait  en  apparence 
pris  ce  rôle  (i),  pour  attaquer  Aristote  avec  plus 
de  sûreté  ^  mais  un  syncrétiste  de  bonne  foi,  et 
qui  plus  que  tout  autre  se  distingua  dans  ce  genre  y 
ice  fut  Jacopo  Mazzoni^  qui^  d'après  l'histoire  de 
sa  vie^  par  l'abbé  Sera&si  (2)^  et  plus  encore 
d'après  les  réflexions  que  M.  Corniani  vient  de 
publier  sur  sa  philosophie  (3)^  doit  nous  intéresser 
sous  bien  des  rapports. 

Mazzoni  était  né  d'une  famille  noble  à  Césène  y 
en  i548.  A  peine  eut-il  appris  le  latin  dans  s«t 
patrie^  qu'il  se  rendit  à  Bologne  pour  apprendre  le 
grec  ctl'hébreu  sous  Sebastiano  Regoli  ;  delà  il  passa 
à  Padoue  pour  étudier  la  jurisprudence  sous  Guid? 
Pancirolo,  et  la  philosophie  sous  Federico  Pen- 
dasio.  Ce  fut  à  Padoue  que  goûtant,  comme  il  le  dit 
lui-même,  le  nectar  de  la  coupe  philosophique  (4) , 


(1)  Ci-dessus,  p.  4;  «• 

(:t)   Fita  di  Giacomo  Mazzoni ,  Borne,  > 790« 

(3)  SecoU  délia  Letterat.  ItaLj  vol.  VI,  p.  545. 

(4)  Limpidam  atffiie  nectaream  philosQpldœ  craterem  ehibô-' 
r€m,{Pe  TripL  vitd;  dans  son  avis  au  lecteur). 
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il  se  consacra  tout  entier  à  ce  genre  d'études^  et 
qu'après  deux  ans  de  trcrvail ,  il  conçcft  le  hardi 
dessein-  de  concilier  non  seulement  les  opinions  de 
Platon  et  d'Aristote ,  de  Proclus  et  de  Plotid,  d'A- 
viceniie  et  d'Averroës,  mais  aussi  celles  de  Scot 
et  de  St.  Thomas.  En  vain  la  mort  de  son  père 
le  détourna  de  cette  folle  entreprise,  et  l'obligea 
de  revenir  cBez  lui;  à  peine  eut-il  arrangé  ses  in- 
térêts domestiques,  que  l'amour  de'Télude  le  ra- 
mena à  Padoue ,  où  il  voulait  aussi  entendre  et  con* 
naître  le  célèbre  Sperone  Speroni.  Son  intention 
était  d'apprendre  tout  ce  qu'il  était  possible  de  sa- 
voir de  son  temps;  il  se  sentait  assez  de  facultés 
pour  tout  comprendre  et  ^out  retenir. 

Après  avoir  parcouru  toutes  les  branches  de  la 
littérature,  de  l'érudition  et  de  la  philosophie  de 
son  temps,  il  débuta  dans  le  public,  comme  lit- 
térateur, par  son  Discours  sur  les  diphthonguesÇi); 
Mazzoni  s'y  proposait  de  déterminer  la  manière 
dont  les -anciens  ks  prononçaient;  et  il  ne  faut  pas 
s'étonner  qu'il  n'y  ait  pas  mieux  réussi  que  tous  œs 
philologues  qui  s'occupent  de  ce  qui  lient  à  l'har- 
monie de  langues  qu'ils  n'ont  jamais  entendues.  Il 
avait  aussi  composé  quelques  dialogues  en  faveur 
du  nouveau  genre  de  poésie  que  l'Arioste  avait  mis 
en  oeuvre  avec  tant  Je  succès,  et  que  les  partisans 


(  I  )  Dis  corso  su  lapronunzia  de'  dîuofi^hi  presso  gli  anlichi, 
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Ac8  anciens  ne  voulaient  pas  admettre.  1/ auteur,  dan^ 
son  premier  ouvrage  (r),  annonçait  ces  dialogue» 
comme  prêts  à  être  publiés  (a);  mais  ils  ne  paru-* 
reilt  jamais.  Son  second  ouvrage  lui  méfita  plus  de 
considération;  ce  fut  la  Défense  de  la  comédie  du 
Dante  (3) ,  publiée  à  Césène  en  iSyS ,  contré  le 
discours  de  Ridolfo  Castravilla.,  qui  circulait  ea 
manuscrit,  et  dont  Vauteur  pseudon^* Aie  déclarait^ 
pour  ainsi  dire,  la  guerre  aux  admirateurs  du 
Dante,  et  surtout  aux  académiciens  de  Florence. 
Les  «loges  exagérés  que  le  f^archi  avait  faits  de 
ce  poète,  et  que  plusieurs  répétaient  sans  examen, 
avaient  engagé  d'autres  écrivains  à  montrer  ses 
imperfections.  Mazzoni  prit  part  à  cette  dispute, 
qui  divisait  l'Itslie  littéraire,  et  parmi  les  partisans 
ou  adversaires  du  Dante,  il  fut  le  seul  qui  se 
distingua  par  sa  modération  autant  qtie  par  ses 
principes. 

Il  n'avait  que  vingt-six  ans ,  lorsque  son  mérite 
et  sa  renommée  le  firent  accueillir  avec  beaucoup 
de  distinction  à  la  cour  de  Guidubaldc ,  duc  d'Ur« 
bin.  Les  fêtes  que  ce  prince  célébrait  à  Pesaro, 
offrirent  à  Mazzoni  l'occasion  de  s'y  rendre  ;  et  ce 
fut  là  qu'il  admira  YAminta,  pièce  que  paroni  plu- 

(i)  Page  20. 

(a)  Fontanini,  BibUoty  tom.  I,  p.  5 12. 
(3)  Discorso  diM.Jaropo  Mazzoni  in  dlfesa  deïla  commedttr 
del  divino  po€ta  Dante  contro  il  discorso  di  Ridolfo  Castravillm  , 
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«leurs  autres ,  on  y  jouait  aloî^s  avec  beaucoup 
d'éclat  t  il  y  fit  connaissance  avec  l'auteur  qui  sV 
trouvait  ëhcore.  Il  fut  admis  à  la  table  du  duc  et 
aux  discussions  littéraires  qui  n'en  étaient  pas  lé 
moindre  agrémenta  II  disputa  beaucoup  avec  Tdssô 
lui-même;  et  cette  lutte  entre  deux  hommes  d^un 
talent  supérieui^,  ne  fit  qù^ugmenter  Teslime  qu*ils 
avaient  Tun  pour  Vautre.  François >  ûls  de  fcuidu- 
balde ,  devint  le  protecteur  >  l'ami  même  de  Mas^ 
%oni'y  à  la  mort  de  son  père  >  il  le  chargea  de  pro-^ 
noncer  l'oraison  funèbre  de  ce  princô*  Enfin ,  Maz- 
fco/t/étaitl'un  des  Ornements  de  cette  coUr.  Une  aussi 
brillante  situation  >  qui  mettait  l'homme  de  lettres 
àtt-dessus  de  tous  les  besoins  de  la  vie  ^  ne  le  dé** 
tourna  point  de  ses  études  favorites.  Pat'mi  les 
courtisans  au  milieu  desquels  il  lui  fallait  vivre  ^  et 
dont  il  augmentait  le  nombre  >  il  s'àttaeîia  presque 
Uniquement  à  ceux  dont  les  goûts  se  rapprochaient 
des  siens ^  et  de  préférence  au  jeune  François  Parti" 
gar*ota,Ay^c  le({uel  il  passait  une  partie  des  jours  à  dis^ 
cuter  et  à  philosopher.  La  cour  d'Urbin  ne  fut  donc 
pour  Mazzoni  qu'une  école,  où ^  comme  il  le  dît  lui- 
même  ,  il  apprit  beaucoup ,  et  médita ,  approfondit 
ce  qu'il  avait  appris  (i).  Malgré  ces  avantages  ^  le 
philosophe  ne  put  long-temps  s'accommoder  d'un 
genre  de  vie  qui  le   forçait  toujours  à  sacrifier 

(0  In  hac  cetebeirimd  curid  examinavi,  gxpendi,  excussi^ 
tlilicique  permulia, 

YII.  ^j 
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Mazzoni  était  doué  d'une   mémoire  extraor*- 
ttinaire  ^  et  qui  y  au  besoin  ^  ne  lui  était  jamais  in- 
fidèle. Il  retenait  tout  ce  qu'il  lisait^  et  cependant  il 
Voulut  encore  soumettre  sa  mémoire  à  des  régies 
fixes  et  à  des  principes  certains.  L'abbé  iSer^2^i(l); 
«on  biographe,  d'après  Pier  Segni  (a),  dit  qu« 
Mazzoni^  par  sa  méthode^  avait  réuni  dans  sa 
tête    plus    de    dix^huit    mille    sujets    pour   s'en 
servir  au  besoin,  ce  qui  était  vraiment  merveilleux^ 
M.  Corniani  regrette  de  ne  connaître  ni  ces  sujets^ 
ni  cette  méthode  (3)  ;  mais  sans  doute  Mazzoni 
n'employait  d'autres  moyens  que  ceux  qui  con- 
sistent à  classer  les  espèces  dans  le»  genres  ,  à  rap** 
porter  les   connaissances   individuelles   et   parti* 
culières  aux  générales  et  universelles  ,  et  celles  -  ci 
à  des  images  analogues  et  déterminées.  Il  dit  lui- 
même  que  ce  Panigarola^  qu'il  avait  connu  à  la 
cour  d'Urbin ,  lui  avait  appris  cet  art  ou  jeu  sin- 
gulier qui ,  par  de  certains  signes  y  rendait  la  mé- 
moire plus  tenace  et  plus  prompte  (4)-  Enfin ,  soit 
par  un  mécanisme  quelconque^  soit  par  un  don  de 


(i)  Fita. 

(2)  Oraziane  perla  morte  di  M,  Jacopo  Maztoni* 

(5)  Secoli  deUa  Lutterai. ,  loc.  cit. ,  p.  547. 

(4)  Q^t  multA  mihi  ad  ingénue  philosophandum  adjumenln 
suppediiavit ,  ira  quihus  for  San  posleriorms  non  vindicat  sibi 
partes  ars  illa  quœ  imaginibus  quibusdam  memoriam  vegeUortm 
aique  adminiculatiorem  reddit.  Loc.  cit«  x 

3i  . 
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la  nature^  soit  par  la  combinaison  de  ces  Aeut 
graiids  moycDs  ^  il  porta  sa  mémoire  à  un  tel  degré 
qu'on  le  comparait  à  Gorgias  Lëontin ,  et  qu'il 
pouvait  réciter  arec  exactitude  non  seulement  dés 
pages  ^  mais  des  livres  entiers  du  Dante  ^  de  TA** 
rioste,  de  Virgile,  de  Lucrèce,  et  d'autres  écrivains 
anciens  et  modernes  (i).  Ce  fut  par  un  effort  de  ce 
genre  qu'il  soutint  publiquement  à  Bologne ,  en 
1577,  ce  combat  scolastique  qui  dura  quatre  jour», 
et  d'oùil  sortit  triomphant  et  généralementapplaudi. 
Brucker  (2)  et  le  P.  Bonafede  (3)  /qui  le  copie 
même  quand  ilTallère,  ont  pcut-élrc  cru  augmenter 
la  gloire  du  vainqueur ,  en  ne  lui  donnant  à  cette 
époque  que  vingt  ans  au  plus;  mais  il  en  avait 
presque  trente,  comme  l'a  remarqué  l'abbé  Tira- 
boschi  (4).  En  eût-il  eu  davantage ,  c'eût  été  une 
preuve  qu'il  eût  donnée  de  plus  de  cet  esprit  pué- 
rilement audacieux  qui  se  complaît  dans  des  tours 
de  force  qui  n'ont  que  de  ridicules  résultats,  quand 
ils  en  ont.  Pic  de  la  Mirandole  avait  offert  un  pareil 
spectacle  avec  ses  neuf  conts  propositions  (5)  y  mais 


(i)  Voy.  Jacopo  Gaddi,  et  surtout  Camillo  PalcotU,  dans 
une  de  se&  lettres,  adressée  à  Lati ni ( Latin,  epist.^'p,  563.) 
(a)  Tlist.  crit»  philos,  y  vol.  IV,  p.  212. 

(3)  Eestauraz,  d'ogni  filosof, ,  toiDrT,  p.  128. 

(4)  Stor,  délia  Letter,  ItaU,  edit.  de  Modcne,  I'^qi  ^  p.  4^8^ 

note  (*). 

(5'  Vov<^7  ci-dessus,  lora.  111,  p.  5fi8. 
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rénomie  thèse  de  Mazzoniy  qu'il^fît  imprimer  à 
Bologne,  ea  comprenait  cinq  mille  cent  quatre- 
yingt-dix-sept ,  ce  qui  prouve  qu'il  était  encore 
quatre  à  cinq  fois  moins  sage  que  Pic  de  la  Miran- 
dole.  Heureusement  ce  n'est  pas  là  le  seul  usage  que 
Maz&oni  ait  fait  de  son  talent. 

La  variété  de  ses  connaissances,  ses  succès  dans 
ces  occasions  solennelles ,  donnèrent  tant  d'éclat  à 
sa  réputation ,  que  le  pape  Grégoire  XIII  le  fit  venir 
à  Rome  pour  prendre  part  à  la  correction  du  ca- 
lendrier romain ,  et  à  l'examen  des  livres  qu'on  de- 
vait comprendre  dans  V Index.  Le  cardinal  Jacopo 
Buoncompagni y  frère  du  pape,  l'accueillit  dans  sa 
propre  maison.  Mazzoni,  sous  de  tels  auspices 
pouvait  se  promettre  une  fortune  brillante  dans  sa 
nouvelle  carrière;  mais  ne  pouvant  s'accommoder  ni 
de  la  vie  ecclésiastique,  ni  de  la  cour  romaine,  il 
préféra  les  plaisirs  innocents  qu'il  goûtait  au  milieu 
de  sa  famille  et  dans  le  sein  de  l'étude.  Il  retourna 
à  Gésène,  s'y  maria,  et  se  proposant  d'y  fixer  son 
séjour,  il  entreprit  d'enseigner  à  ses  concitoyens  la 
philosophie  morale  d'Aristote;  mais  bientôt  après 
il  fut  obligé  d'aller  donner  des  leçons  de  philoso- 
phie dans  l'université  de  Macerata ,  et  ensuite  dans 
celle  de  Pise.  Les  savants  de  Florence  connaissaient 
déjà  son  mérite,  et  par  sa  Défense  du  Dante,  et  par 
plusieurs  leçons  qu'il  avarit  données  dans  celte  ville; 
ou  le  nomma,  en  conséquence,  académicien  de  la 
Crusca,  et  il  fut  l'un  des  orucmenls  de  celle  nais- 
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santé  acadëoiie.Ce  fut  alors  qa'il  publia  de  nourean^ 
avec  de  nombreuses  additions^  la  première  partie 
de  la  Défense  à\k  Dante  (i)^  et  qu'il  eut  à  soutenir 
des  attaques  de  la  part  de  divers  écrivains,  et  par- 
ticulièrement de  François  Patiizi,  qui  ëtait  dig^ne 
d'entrer  en  lice  avec  lui.  On  se  lança  plusieurs  écHta 
de  part  et  d'autre  ;  Bt  k  dispute  s'écbaufia  à  tel 
point,  qu'on  n'en  put  venir  à  une  conciliation  (i). 
Pendant  que  ilfa^jso/iicombattaitpour l'honneur 
de  sa  chaire  et  de  son  académie ,  le  grand  duc  Fer«^ 
dinand,  ne  voulant  pas  perdre  l'occasion  de  profit 
ter  de  ses  entretiens,  l'admettait  souvent  à  sa  table ^ 
eu  il  se  distinguait  par  son  érudition  et  son  élo- 
quence (3).  Enfin  Clément  VIII,  qui  connaissait 
le  mérite  et  la  probité  de  Mazzoni,  le  rappela  à 
Rome,  et  lui  conféra  la,  chaire  d.e  philosophie  dans 
le  collège  de  la  Sapience,  avec  un  traitement  do 
âiille  éciis  d'or.  Mais  à  peine  avait-il  commencé  ses 
leçons,  qu'il  reçut  du  pape  l'ordre  de  suivre  le  cardi- 
nal Aldobrandini,  son  neveu ,  chargé  de  prendre 
possession  de  la  ville  de  Ferrare ,  dévolue  à  la  sliinlo 


(i  )  EU«  était  divi&ée  en  sept  livres.  La  première  partie  en  coii'^ 
tenait  trois,  et  fut  publiée  à  Gesène  en  i587f  la  deuiième partie 
en  contenait  quatre ,  et  ne  parut  qu'après  la  mort  de  l'auteur  y 
ibid,  y  en  1 688. 

(a)  Voy.  Zano  al  Fontan.y  tom.  I,  p.  348. 

(3)  Pier.  Scgwi,  Orazione  Junehre  per  la  morte  di  Jacopp 


D1TAÏ.IE,  tÀRT.II,  CHAP. XXXI.   487 

église  ^  j^vçf^  que  Le  fUsi  4u  duc  Alphonse  I^y^ui 
venait  de  jcoounr,  n'^toit  pas.  légitime.  Le  c^][*diDat 
l'envoya  auprès  de  hk  république  de  Venise,  pour 
Fengagier  à  ne  ^^  s'oppo^ev  k  «on  expédition  :  Mas^^ 
zoni  obtint  de  ce  gouvernement  tout  ce  qu'où,  l^i 
demandait.  Mais^  à  spn  retour^  il  tomba  maUde  à 
Ferrare^  d'où^  pour  être  mieux  soigné^  \\  s;e  rendit 
dans  sa  patrie.  Il  y.  n;iourut  le  |o  avril  j,  en  iSqS,  âgé 
de  quarapte-neufans  ^q  plus.  Les  éloges  qu'il  avait 
reçus  de  $Qn  vivant^  lui  furent  aii^si  prodigués  aprèfl 
sa  mort.  Ses  obsèques  furent  pampeuses.  Tommaso 
M artitielli y ^on  disciple,  prononça  son  piaisoa 
funèbre,  et  f^fx  éleva  ^on  buste  sur  sa  sépulture. 
Une  auti^e  oraison  funèbre,  fut  aussi  récitée  en  son 
honneur  dqns  l'académie  de  la  Crusca,  par  P/V?r 
Segni  (i), 

Malgr^\.tant  d'o^çij^p^tipns  diverses,  Mazzoni 
avait  touJQ;ar&  nourri  la  npianie  et  l'espoir  de  concis* 
Uer  les  contradictionâ  des  anciens,  philosophes.  Noa 
content  de  s^  première  tentative,- il  consacra  son 
dernier  oi^yirage,  ujiiq^uepient  à  comparer  et  rap- 
prochçr  le  plus  qu'il  put,  AWstot^et  Platon,  et  le 
publia  en  i$97,  q'^st-^-pdire,  un  an  ^v^nt  de  mou- 
rir (a)*  On  ne  peut  iipagiuer . Jes  torture*  qu'il 


■M- 


(i)  Imprimée  à  Florence,  en  i  'îqq. 

(a)  In  unii^ersam  Plaionis  et  Aris(otelis  philosophiant  prœlU" 
dia,  sive  de  comparatione  Vlntouis  tt  ArUU*teli':.  Venise,  i  ^97 
in-4". 
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donna  tantôt  à  1-un^  tantôt  à  l'autre^  pour  en  tirei> 
la  véTÎié,  ou  plutôt  ce  qu^il  croyait  la  v^itc.  Il  n'est 
pas  douteux  que  la  plupart  des  philosophes  difie* 
fent  entre  eux  bien  plus  en  apparence  qu'en  realité, 
et  qu'à  la  manière  des  poètes ,  ils  ne  font  souvent 
que  revêtir  de  formes  et  de  couleurs  nouvelles  des 
conceptions  qui ,  au  fond ,  sont  presque  les  mêmes  j[ 
mais  il  ne  Test  pas  moins  que  c^est  un  projet  insensé 
de  vouloir  mettre  d'accord  des  têtes  dont  l'intcn* 
tion  manifeste  a  toujours  été  de  se  contredire  mu-^ 
tuellement.  Tel  a  été  cependant  le  caractère  domi« 
nant  de  la  philosophie  de  Mazz^ni;  mais  quoiqu'il 
se  fût  proposé  un  but  qu'il  ne  pouvait  atteindre^ 
ses  efforts  n^ont  pas  été  tout-à-fait  inutiles  :iIs.luiont 
servi  à  déployer  une  érudition  encyclopédique,  et  à^ 
développer  des  idées  aussi  justes  qu'ingénieuses. 

Dans  son  ouvrage  De  tripUci  vitâ,  il  ose,  par 
exemple,  mesurer  l'élendue  de  la  {Philosophie,  ea 
déterminer  les  parties  les  plus  remarquables,  en 
éclaircir  même*  quelques -unes ,  et  les  enchaîner 
toutes  au  moyen  de  certains  «apports  qu'il  avait 
aperçus.  La  philosophie,  comme  la  raison,  doit 
exercer  son  empire  sur  tous  les  hommes;  mais  toua 
les  hommes  ne  doivent  ni  ne  peuvent  philoso-* 
pher.  D'après  celte  maxime  fondamentale ,  notre 
philosophe  distingue  trois  espèces  de  vies ,  qu'il 
appelle  actwe,  contemplative  et  religieuse;  il  as- 
signe à  chacune  le  but  et  la  méthode  qu'elle  doit 
.suivre.  On  voit  clairement  qu'il  regardait  rhonune 
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«omme  plus  ou  moins  perfectible^  et  qu'il  divisait 
sa  perfectibilité  en  trois  degrés^  savoir  :  le  perfeo^ 
tionnement  de  Thomme  ordinaire  ou  civil;  celui  de 
l'bomme  extraordinaire  ou  du  philosophe;  et  celui 
de  l'homme  religieux^  dernier  état  qui  sert,  en 
quelque  sorte  ^  de  complément  aux  deux  précé^ 
dents.  C'est  là,  si  je  ne  me  trompe,  l'esprit  de  la 
première  division  de  son  ouvrage ,  et  ce  qu'il 
cherchait  à  déterminer  par  ces  formel  techniques 
de  premier  et  second  homme,  ou  de  Fhonime  inté^ 
rieur  et  de  l'homme  extérieur  (i) ,  c'est-à-dire,  do 
l'homme  tel  qu'il  pourrait  être  y  et  de  l'homme  tel 
qu'il  est.  Après  avoir  fixé  à  sa  manière  les  caractères 
de  ces  trois  genres  de  vie ,  îlr  assigne  à  chacun 
les  connaissances  ,  soit  pratiques,  soit  théoriques ^i 
qui  lui  sont  propres. 

Il  assigne  à  la  vie  active,  la  morale,  la  politique^ 
l'économique  et  la  jurisprudence.  Dans  la  morale, 
il  tâche  de  déterminer  lar  nature  de  la  félicité ,  et 
d'indiquer  les  vertus  ou  )es  moyens  par  lesquels  on 
peut  y  atteindre  (tî).  Dans  la  politique,  il  désigne 
d'abord  la  matière  et  la  forme  de  la  cité;  et  il  traite 
ensuite  de  son  étendue ,  de  sa  population ,  de  &es 
qualités ,  de  la  milice ,  des  magistrats ,  des  républi-< 
ques,  des  rois,  des  prêtres;  et,  par  occasion,  de  la 
comédie,  de  la  mimique,  delà  poésie,  de  la  danse^ 


{i)  De  tripL  vitd.  Proem^ 
(«[}  IHd,,  p.  14  etsuiv. 
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de  la  tragédie,  de  la  84tirîqa^.(I)^  ^tc.  L'écano- 
mîqae  exige  les.coDoai^aoQes  de  ragricultim  let  du 
eommerce,  comprend  les  devoirs  de&  Boaitres, 
des  parents ,  des  hommes  .  mariés ,  des  femmes  ^ 
des  serviteurs  ,  des  enfants  (a).  Enfin  Fauteur 
ii^(}^[u^  ^  science  des  lois ,  qu'il  regardait  comme 
la  magie  de  la^morale;  de  même  qu'il  désigne 
ailleurs  Falgçbre ,  comme  la  magie  de  Vanihmé^ 
tique  (3),  peut-être  parce  que  TuBe  produit,  dans 
lobservance  de  la  morale,  des  effets  prodigieux^ 
comme  Tautre  dans  les  fonctions  du  calcCiL 

Le  but  de  la  vie  contemplative  étant  plus  élevé  > 
^s  attributions  sont  plus  étendues  ;  elles  compren^ 
nent  toutes  les  sciences  et  tous  les  arts  destinés  à 
développer  la  perfectibilité  de  l'homme.  L'auteur 
commence  donc  par  désigner  les  arts^ibéraux  qui 
préparent  la  raison  à  la  recherche  de  la  vérité  : 
tels  sont  la  grammaire,  la  logique  ,  la  dialectique 
et  la  rhétorique.  Après  en  avoir  exposé  les  objets 
les  plus  importants,  il  partage  la  philosophie^ 
d'après  Platon,  en  métaphysique,  physique  et  ma- 
thématiques (4)*  Commençant  par  les  mathémati- 
ques, il  parcourt  les  objets  de  l'arithmétique,  de 
Falgèbre,  de  la  géométrie,  de  l'astronomie,  delà 


(i)  Page  46  et  siiiv. 
(a)  Page  124  et  suiv. 
(5J  Page*  134  et  195. 
(4)  Page  179. 
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•osuDOg^raplûe)  de  la  gnomonique  ^^  de  la  mécani- 
que, et  même  de  quelques-unes  de  leurs  dépen- 
dances-, telles  que  la  musique ,.  la  perspective^  la 
peinture,  la  statuaire.  De. même,  après  un  aperça 
delà  physique  générale  et  partieulière,  il  aborde 
cette  science  transcendante  qu'on  appelle  méta- 
physique, qui  s'occupe  des  esprits^  des  idées (i)^ 
de  Tétre  abstraclivement  considéré  et  de  ses  attri« 
buts  universels  ;  science  dont  on  a  si  souvent 
abusé  qu'elle  est  devenue  presque  ridicule,  ou 
qu'au  moins  son  utilité  a  pu  sembler  douteuse. 

Enfin  la  religion  vient  au  secours  de  l'hunianité 
et  delà  philosophie;  ce  qui  fournit  à  l'auteur  le 
sujet  de  la  troisième  partie  de  son  ouvrage  (a).  Il 
commence  par  combattre  Tidolàtrie ,  la  religion 
hébraïque,  la  mahométane,  et  s'efforce  de  démon- 
trer à  la  fin  la  vérilé  de  la  religion  chrétienne, 
et  en  meiuc  temps  de  dévoiler  les  erreurs  des 
philosophes  et  des  hérétiques  qui  l'ont  ignorée 
ou  qui  l'ont  méconnue. 

On  voit,  par  ces  aperçus,  quel  était  le  savoir  en- 
cyclopédique de  notre  auteur  f  mais  il  a  mérité  plus 
d'estime  par  sa  Défense  du  Daute,  ouvrage  dans 
lequel  il  se  livre  à  une  savante  analyse  de  la  nature 
et  des  principes  qui  constituent  les  sciences  et  les 
arts.  Il  applique  ensuite  cette  analyse  à  to:itcs  lc& 


■«Mi^i^wWB^P^VMVa 


(i)  Page  344, 
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parties  da  poëme  ;  il  s'ëtudie  à  ccranmenter  le 
Dante  ^  en  littël*atear  et  en  phîiosaphe,  e<Mnme 
devrait  faire  quiconque  veut  aprécier  au  juste  ce 
grand  poète.  Nous  ne  pourrions^  nous  ne  devons 
pas  même  le  suivre  dans  les  discussions  littéraires; 
ce  qui  doit  ici  nous  intéresser  principalement^  est 
la  partie  philosophique. 

Mazzoni  tâche  d'abord  de  déterminer  le  carac- 
tère distinctif  de  la  poésie^  et  Toici  comme  il  s'y 
prend.  On  peut  considérer  les  choses  ou  dans  le 
sens  le  plus  abstrait  et  le  plus  général^  ce  qui  cons- 
tituait dans  les  écoles  l'idée  de  l'être  universel;  oa 
dans  un  sens  plus  ou  moins  particulier  et  concret, 
ce  qui  nous  donne  Vidée  des  êtres  réels  et  particu-» 
liers.  Ln  première  considération  appartient  à  la 
métaphysique;  la  seconde,  à  toutes  les  sciences 
et  à  tous  les  arts  qui  lui  sont  subordonnés.  C'est 
une  erreur  de  penser  que  chaque  art^*ou  chaque 
science^  ait  un  objet  qui  lui  soit  propre  et  distinct 
dans  le  fond;  il  y  a,  au  contraire,  des  sciences  et 
des  arts  différents  qui  traitent  le  même  sujet; 
mais  en  se  le  rendant  plus  ou  moins  propre  par 
la  manière  de  l'envisager.  En  général,  la  science 
ne  diffère  de  Fart  qu'en  tant  que  l'une  regarde  les 
choses  comme  objets  de  connaissance  pour  la  rai- 
son, et  l'autre,  comme  susceptibles  de  modifica-* 
fions  pour  la  main-d'œuvre.  Telle  a  été  sauv<%  doute 
la  pensée  d'Aristote,  lorsqu'il  a  traité  la  même  ma- 
tière dans  la  morale ,  dans  la  politique  et  dans  la 
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rhétorique,  en  distinguant  seulement  les  divers 
aspects  qu'elle  présente.  Platon  avait  aussi  consi- 
déré toutes  choses  sous  trois  rapports  généraux; 
ridée ,  Tœuvre  et  Fimageé  Voilà ,  dit  Mazzoni, 
les  trois  objets  de  Fart  qui  ordonne ,  de  Tart  qui 
exécute,  et  de  Tart  qui  imite.  On  envisage  donc 
le  même  objet,  ou  comme  devant  être  soumis 
à  Tanalyse,  pour  le  connaître)  ou  comme  devant 
passer  de  la  tliéorie  à  la  pratique,  pour  servir  à 
quelque  usage;  ou  comme  devant  être  rapproché 
des  choses  qui  peuvent  le  représenter  par  des 
moyens  sensibles  et  plus  ou  moins  analogues. 
Dans  le  premier  cas  ^  ce  sont  les  sciences  qui 
s'emparent  de  l'objet;  dans  le  second,  ce  sont  les 
arts  mécaniques;  et  dans  le  troisième^  les  beaux^ 
arts,  tels  que  la  poésie,  la  peinture,  la  sculpture, 
la  musique,  etc.  C'est  ainsi  qu'une  même  chose  peut 
appartenir  à-la-fois  à  la  philosophie  et  à  la  poésie , 
aux  arts  mécaniques  et  aux  arts  libéraux.  Après  cela, 
il  tache  de  particulariser  et  définir  l'objet  véritable 
et  caractéristique  de  la  poésie;  et,  la  regardant  tou" 
jours  comme  un  moyen  d'amuser  utilement  le  pu- 
blic, et  par  conséquent  comme  une  partie  de  la 
politique  qui  doit  diriger  toute  sorte  de  divertis- 
sements publics,  il  destine  l'épopée  aux  soldats,  la 
tragédie  aux  prinoes^  la  comédie  au  peuple. 

Ces  principes,  l'auteur  ne  les  perd  jamais  de 
vue  dans  le  cours  de  son  ouvrage.  Il  observe,  il 
rochcrche  tout  ce  quQ  ce  voyage  poétique  du  Daute 
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pouvait  lui  fournir  d'intéressant  crt  de  sioguliei"  i 
et,  soit  qa^il  observe^  soit  qu'il  recherche^  il  lùi^ 
flonne  toujours ,  ou  tente  au  moins  d^offrir  de  nou^ 
veauK  aperçus ,  maigre  le  ti*op  de  citations  et  d'au«* 
torités  qui  souvent  les  étouffent^  Aussi  son  ouvrage 
fut-il  généralement  admiras ,  et  Ton  regania  Tau-» 
teur  comme  un  homme  extraordinaire  et  prodi*- 
gienx  (t)«  M.  Corniani^  après  avoir  relevé  le  mérite 
de  sa  tbéorie  desbeaux^arts  ^  uon  content  de  l'avoir 
comparé  à  Bacon ^  avec  qui,  dans  cet  ouvrage,  il 
avait  moins  de  rapport,  le  compare  aussi  anx  Du*^ 
bos,  aux  Blair,  aux  Suisser;  et  il  se  plait  à  rappeler 
à  ses  concitoyens  qoe  l'Italie,  deux  siècles  avant  le 
resté  de  l'Europe,  avait  trouvé  eiemployé  cc^genre 
d^analyse  (2),  dont  on  a  même  abusé  quelquefois 
à  notre  époque.  Mais  on  pourrait  de  plus  joindre, 
k  Mazzoniy  Girolamo  Pracuatoro,  qui  l'avait  pré->^ 
cédé  dans  un  dialogue  sur  la  poésie  (3);  Francesco 
Patriùy  qui  afppliqua  le  même  esprit  philosophique 
à  la  poésie,  à  'i'âoqffeuce  et  à  l'histoire  (4);  et  ce 
CastehetrOy  qui  en  abusa  par  trop  de  subtilité. 
Sans  doute  ils  manquent  ordinairement  de  la 
précision   et   de   la    ckrlé   qui   caractérisent   les 

(  I  )  Uamo  jpotiexi^oso  e  fomiio  di  di^ino  intetlerto.  (  Serassi , 
rUa  di  J.  Mazzoni.  ) 
[1)  Secàli  délia  Leiterat,  haï,  y  p.  35{)« 
(3)  lutJtulë:  Navagero. 
{\)  Ci-dcssas ,  p.  4^5 
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hona  écrivains  de  notre  siècle,  Âlor»  même  que  les 
auteurs  de  ce  temps-là  reucontrâient  des  idées  iu- 
mineuses;  apeï*cevaient  des  vérités^  ils  les  étouf^ 
Ëiientsoos  les  foruies  et  les  distinctions  ténébreuses 
qu'ils  empruntaient  avu. écoles^  ou  bous  le  fatras 
d'une  éradiftion  éli*angàr«^,  qui  visait  plutôt  à  nous 
imposer  qu^à  nous  instruirts  Mazzoni ,  quoi^ 
que  fort  tard ,  s'était  à  k  &sk  aperçu  de  l'iiiuti- 
lité  de  M  longue  dispate  avec  Patrizi  (i);  mais 
malheureusement  il  ne  seMit  jftmais  l'inutilité  non 
moins  grande  de  ses  efforts  pour  concilier  des  âé- 
lueiits  inconciliajjles.  Que  d'avantages  aurait  tiré  la 
philosophie  de  l'étendue  et  de  la  pénétration  de  son 
esprit,  si  de  fauK  principes  et  une  fausse  méthode 
ne  Tavaient  pas  détourné  de  la  véritable  roule  ! 
Quelque  originalité  qu'on  accorde  à  quelques- 


(i)  Dan»  son  ëpître  au  lecteur,  en  tête  de  Fouvrage  intitula 
Ragioni^  il  dit  expressément  qu'il  s'est  aperçu  de  la  perte  du 
temps  qu'il  avait  employé'  sur  des  questions  qui  n'avaient  rien 
d'important ,  et  qui  méritaient  d*être  ridiculisées  par  le  public. 
Il  se  comparait  à  ces  [Ihiiatogoes  qui  itehercfaaient  avec  beaucoup 
^^tmpMssctEÎent  la  patrie  d'flom^ré,  )a  véritable  tnère  d'Ênée  et 
d'flécufa^,  et  ce  que  les  sirènes  chaiiuieiit  pour  l'oidinaire ,  et 
d'autres  futiHtcs  pareilles  (  Yoy .  Zeno ,  IfoU  al  FûrUan. ,  tom.  T , 
p.  348  ).  J'ai  rapporté  d'cKitant  plus  voloutiers  ce  traita  Mazzcmi 
qu'en  s'accusailt  ainsi,  et  faisant  lui-même  son  procès,  il  prononce 
la  condamnation  de  ceux  qui,  deux  siècles  après,  s'occupent  en- 
core d«  c*s  teditfr<tbas  mîscrablcs  et  futiles? 
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uns  des  philosopl^  <}ae  nous  venotia  de  nommer  ^ 
ils  ne  savaient  ^  ils  n^osaient  pas  s'écarter  toat'4-£ait 
de  la  méthode  eï  de  la  doctrine  des  anciens.  Si 
quelquefois  ils  s'écartaient 'de  la  route  commune^ 
ils  cherchaient  du  moins  à  s'appuyer  du  nom  et 
de  rautorité  de  quelque  ancien  philosophe*  jPo/rid/ 
lui->-méme  ne  suivait  que  Platon;  et  quoique  plu 
hardi  qile  s^s  prédécesseurs  y  il  se  borna  cependant 
à  proposer  de  nouvelles  idées  ^  plutôt  qu^uti  sys- 
tème Vraiment  nouveau  >  quoiqu'il  intitulât  aûtfi 
celui  qu'il  avait  créé,  [f ] 

Si  l'on  veut  remonter  à  la  première  philoso- 
pliie  moderne^  entièrement  indépendante  de  celle 
des  anciens ,  à  un  philosophe  qui  ait  eu ,  en  com<* 
battant  Aristote^  Tatnbition  de  le  remplacer  ^  il  faut 
recourir  jusqu'à  Raimond  Lulle^  qui  remplit  le 
treizième  siècle  de  la  singularité  de  ses  aventures ^ 
de  la  nouveauté  de  sa  méthode  philosophique^  et 
de  la  diversité  des  jugements  portés  sur  sa  philoso*' 
phle  et  sur  sa  personne.  Mais  il  était  espagnol^  et 
non  pas  italien  ;  et  les  études  philosophiques  te* 
naicnt ,  dans  ce  siècle^  trop  peu  de  place  eU  Italie^ 
pour  que  nous  ayons  dû  alors  leur  en  donner  une 
dans  celte  histoire  et  nous  occuper  de  lui*  Mainte- 
nant qu'elles  méritent  éminemmetit  de  fixer  l'atten- 
tion y  une  circonstance  particulière  rappelle  à  notre 
souvenir  Raimond  Lulle,  et  nous  oblige  à  en  parler 
iri«  Yiivs  IÎ290,  après  son  premier  voyage  en  Afrt' 


/ 
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^ue,  où  il  était  aile  prêcher  contre  les  musulmans  ^ 
non  la  philosophie,  mais  la  foi,  il  vint  à  Naplès  en^ 
aeigner  publiquement  son  système  de  philosophie  y 
et  il  y  jela  sans  doute  les  germes  de  ces  systèmes 
singuliers  et  indépendants  qui  distinguèrent,  dans 
le  seizième  et  le  dix -septième  siècle,  les  écbles  na** 
politaines^  et  de  là  se  répandirent  dans  le  reste  d^ 
l'Italie; 

11  est  pourtant  à  remarquer  que  Raimond  Lulïe 
inventa  plutôt  une  méthode  qu'un  système.  Dans 
un  temps  où  la  manière  de  philosopher  d'Aristôlfe 
prenait  le  plus  grand  essor,  restituée ,  toramentéé 
et  propagée  par  Averroës,  il  osa,  le  premier,  atta- 
quer ce  colosse ,  auquel  il  prétendit  avoir  trouvé 
des  pieds  d'argile.  Il  n'entreprit  pas  d'expliquer 
mieux  qu'Aristote  la  structure  du  monde,  ni  la  na- 
ture de  l'ame,  ni  l^analyse  de  ^^  opérations,  mai.*; 
poser  sur  des  fondements  plus  vastes  et  plus  solides 
l'art  de  raisonner  de  toutes  choses,  et  de  discourir 
sans  hésitation  et  sans  embarras  sur  les  matières  les 
plus  abstraites.  Il  substitua^ux  neuf  caihégories 
d'Aristote,  déjà  trop  commodes  pour  ces  intermi-* 
nables  discussions ,  neuf  autres  cathégories  qu'il 
prétendit  être  plus  générales^  et  qu^il  nomma  prin- 
cipes absolus  (i).  A  chacun  de  ces  principes,  il  en 


(i)  Au  lieu  de  la  quantité,  la  qualité,  la   relation,  etc., 
d'Aristote,  les  trois  promiers  principes  absolus  de  LuIIe  sont 
la  bonté,  la  grandeur^  la  durée,  etc. 

V".  3a      . 
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attaclia  ud  relatif  (i) y  sur  ces  deux  classes  de  prin- 
cipes^ il  ëtablii  uexxî  questions  dans  le  genre  des 
deux  cathégories  d'Ârisiote  :  où  et  quand  7  Neuf 
sortes  de  substances  devinrent  les  sujets  de    ce9 
questions  et  de  ces  principes  y  à  commencer  par 
Dieu  y  V Ange  y  le  Ciel  y  etc.  Enfin  cette  aggré- 
gation  d'êtres,  de  principes  et  de  qualités,  fut  ter- 
minée par  une  liste  de  neuf  vertus  y  et  une  autre 
de  neaf  vices  (2).  Tout  cela  formait  un  tableau  di- 
visé en  six  colonnes  de  neuf  cases  chacune,  et  neuf 
lettres  de  l'alphabet,  depuis  le  B  jusqu'au  K,  ser- 
vaient en  quelque  sorte  de  régulatrices  à  ces  neuf 
cases;  chaque  letlre  rappelait  le  principe  absolu, 
le  relatif,  la  question,  le  sujet,  la  vertu  et  le  viee, 
qui  se  trouvaient  rangés  sous  sa  direction.  Le  jeu 
d'une  figure  circulaire,  mobile  et  divisée  en  deux 
cercles  concentriques,  faisait  passer  au-dessus  de 
chacune  de  ces  neuf  lettres,  celui  des  neuf  sujets 
sur  lequel  on  voulait  écrire  ou  disputer;  chacun 
des  sujets  appelait  à  lui  son  |  rincipe  absolu ,  son 
relatif,  sa  question,  sa  vertu,  son  vice;  d'autres 
figures,  l'une  en  carre  parfait,  l'autre   en  carré 


(1)  Ses  trois  premiers  piirripes  relatifs  sont  :  là  différence, 
la  concordance^  la  contrarie lé, 

(!2)  Ses  trois  premières  vertus  sont  :  Injustice,  la  prudence, 
In  ^'orce;  ses  trois  prcBiicrs  \iccs,  l'uyance^  la  gourmandise  y 
la  luxure. 
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décroissant  y  contenaieat  dans  chacune  de  leurs 
cases  deux  des  neuf  lettres  réunies ,  ejt  même 
quatre  de  ces  lettres^  et  il  en  résultait  de  nouvelles 
combinaisons  plus  complexes  des  cathégories  de 
principes  et  des  autres  cathégories;  en  sorte  que 
tous  ces  différents  mots,  tant  principaux  qu'ac* 
cessoires,  se  groupaient^  se  succédaient  avec  une 
abondance  intarissable,  sans  que  le  philosophe  on 
l'orateur  qui  employait  cette  méthode  fut  dans 
l'obligation  d'y  joindre,  pour  ainsi  dire»  aucune 
idée,  et  sans  que  ceux  qui  argumentaient  contre 
lui,  par  la  même  méthode,  fussent  contraints  eux- 
mêmes  à  ce  doni  il  se  dispensait  si  bien  (i). 

(i)  Cfst  plutôt  ici  un  résultat  qu'un  aperçu  de  et  systcmf. 
Bruckf r  (  ffist.  crit.  pfUlosophiœ ,  1. 1 V ,  part.  I'«. ,  p.  9  )  en  a 
donne' une  analyse  à  sa  manière  accoutumëe;  cVst-à-dirc,  que  ceux 
qui  connaissent  la  méthode  de  Raymond  Lulle,  entendent  assez  bien 
cette  analyse  ;  mais  qu'elle  ne  peut  donner  qu'une  idée  imparfaite 
tt  confuse  de  cette  méthode  à  ceux  qui  ne  la  connaissent  pas.  On 
la  connaîtra  enfin  par  un  travail  de  mon  confrère  à  l!institut, 
M.  De^erando ,  qui  a  déjà  rendu  tant  de  services  à  l'histoire  de  la 
philosophie.  Il  a  fait  sur  la  vie  de  Raimond  Lullc,  sur  sa  p^jilo- 
sophie  et  ses  ouvra{;es,  et  sur  les  jugements  divers  dont  ils  ont  été 
l'objet,  un  mémoire  dont  notre  classe  a  entendu  la  lecture  avec 
beaucoup  de  curiosité  et  d'intf^'rêt.  M.  Degerando  s'éionne  avec 
raison  de  ce  que  ce  philosophe,  qui  a  fait  tant  de  bruit,  et  qui 
tient  une  place  si  remarquable  dans  l'Iiitoire  de  la  philosopbie, 
iiVn  ait  aucune  dans  les  Hommes  illustres  du  P.  Niceron,  qui  a 
consacré  des  articles  assez  étendus  à  plusieurs  des  propagateurs 
do  certaines  parties  de  sa  doctrine;  il  pourrait  s'étonner  plus  «n- 

3a.. 
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Cettephilosophie,  qui  ne  nous  paraît  plus  guère 
en  mëriterje  nom,  fut  accueillie  avec  enthousiasme 
dans  des  siècles  où  l^on  se  payait  de  mots ,  où  le» 
arguments  paraissaient  sans    réplique    quand  ih 
étaient  sans  fin.  Elle  avait  en  apparence  un  avan- 
tage de  plus  que  les  autres  mélliodes  de  mots^  qui 
était  en  soi  un  inconvénient  très  grave,,  c'est  que 
celui  qui  s'en  servait  pouvait  se  faire  illusioir^  et 
croire  véritablement  comprendre  et  savoir  loat  cfe 
dont  il  parlait  avec  tant  d'abondance.  Or,  selon 
une  excellente  maxime  des  sages  de  Porl-Royal , 
«  rignorance  vaut  beaucoup  mieux  que  éetle  fausse 
science,  qui  fait  qu'on  s'imagine  savoir  ce  qu'on  ne 
sait  point  (i).  » 

[f]  La  culture  des  lettres  ayant  ramené  ,  avec  lo 
temps,  à  Naples,  le  goût  des  études  philosophi- 
ques ,  ce  ne  fut  point  d'une  philosophie  pareille  que 

core  de  ce  que  Lnlle  n'ait  pas  un  article  dans  le  Dictionnaire  philo- 
sophique de  Baylc  ;  ce  qui  est  peut-être  encore  plus  remarquable, 
c'est  que  le  Dictionnaire  de  la  philosophie,  dans  r£ncyclopcdie 
méthodique,  où  l'éditeur  Naigcon  a  fait  avec  tant  de  soin,  et  a  fait 
attendre  si  long-temps  l'article  de  la  philosophie  de  Cardan,  ne 
dise  rien  de  cclie  de  Raymond  Lulle«  Le  mémoire  de  M.  Degerando 
fera,  et  mieux  qu'ils  ne  l'auraient  fait,  ce  que  les  articles  de  >ice- 
ron,  de  Bayle  et  de  Naigeon  auraient  dû  fairr.  L'auteur  a  bien 
voulu  me  communiquer  son  mémoire,  et  m'a  permis  d'en  faire 
U5ac,e  pour  rectifier  et  pour  compléter  ce  que  j'avais  à  dire  ici  de 
Raimond  LuUc. 

(i)  La  Lo^iqiu^  ou  Y  Art  de  penser^  ^^  parlie,  ch,  III. 
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les  esprits  voulurent  s'occuper,  mais  d'une  philo- 
sophie do  ciioses,  telle  que  leur  parut  être  celle  de 
Bernardino  Telesio,  qui  venait  de  la  fonder  au 
milieu  du  seizième  siècle.  Né  d'une  famille  noble, 
à  Cosence  dans  la  Calabre,  en  iSoQ,  il  avait  fait 
de  fort  bonnes  études  à  Milan,  sous  la  direction 
d'un  oncle  du  même  nom  que  lui,  qui  y  professait 
les  belles -lettres  (i).  En  i5îi5,  cet  oncle  le  condui- 
sit à  Rome ,  où  il  se  trouva  pour  son  malheur  deux 
ans  après,  à  l'époque  du  pillage  de  cette  ville.  Dé- 
pouillé de  tout,  comme  tant  d'autres,  il  fut  jeté 
dans  une  prison,  d'où  il  ne  parvint  que  difficile- 
ment à  sortir.  Entin  il  put  quitter  Rome,  et  se  ren- 
dit à  Padoue,  où,  profitant  des  leçons  de  Jérôme 
Àmalteo  et  de  Frédéric  Delfino^  il  se  livra  entiè- 
rement à  Li  philosophie  et  aux  mathématiques. 
Doué  de  beaucoup  d'esprit,  mais  dominé  par  un 
caractère  ardent ,  il  se  signala  d'*tbord  par  la  véhé** 
menée  qu'il  déployait  dans  les  disputes.  L'amour 
de  l'indépendance  l'engagea  à  combattre  les  opi- 
nions des  anciens  philosophes ,  et  surtout  celles 
d'Aristote,  qui  régnait  en  maître  dans  les  écoles  de 
son  temps.  La  prévention  qu'il  avait  conçue  contre 
les  théories  de  ce  philosophe,, s'étendit  même  à  sa 
personne^  et  il  Gnit  par  lui  imputer  non  seulement 
l'obscurité  de  ses  écrits ,  laquelle  est  le  plus  souvent 


(i)  Antonio  Telesioy  littérateur  et  poète,  auteur  de  \^  tragédie 
latine,  intitulée  ;  Itnber  aireus. 
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et  ses  discours  eurent  la  plus  grande  influence 
«ur   l'académie   Cosentine,    dont    Aulo    Giano 
Parrasio    venait   de  jeter    les    premiers   fonde- 
ments (i).  A  l'exemple  de  Telesio  ,  elle  se  pro- 
posa de  cultiver  à-la-fois  les  muses  et  la  philosophie; 
et,  en  effet, le  philosophe  ne  dédaignait  pas  le  culte 
des  muses  :  nous  avons  de  lui  un  petit  poème  en 
vers  hexamètres,  qui  se  fait  distinguer  autimt  par 
la  force  des  idées  que  par  Félégance  du  style  (2). 
Lucrèce  était  son  modèle  ;  il  en  prodigue  les  ex- 
pressions dc.ns  tous  ses  ouvrages;  ce  qui  rend  son 
style  quelquefois  poétique,  mais  toujours  plus  soigné 
que  celui  des  scolastiques ,  ses  contemporains. 

Tout  le  mérite  de  Telesio  ne  put  le  garantir 
des  malheurs  qui  vinix'nt  Taccabler  vers  l.i  fin 
de  ses  j:)urs.  Il  avait  perdu  sa  femme;  et  dés 
trois  enfants  qu'il  en  avait  eus ,  l'un  mourut  de  ma- 
ladie, et  un  autre  fut  assassiné.  Il  se  plaint  qucl-^ 
quefois,  dans  le  cours  de  son  ouvrage,  de  sonin- 

sum  ah  unicd  animœ  substanlid  giihemetur  ;  De  nsu  res" 
piralionis  ;  De  somno.  TeUsio  avait  encore  écrit  un  Irai  le'  en 
latin.  De  fehrihus;  et  un  autre  en  italien,  sur  un  acrolitlic, 
Sopra  un  fulmine  cadulo  informa  dipietra  diferro  a  Castro- 
villari,  village  peu  loin  de  Coscncc.  (  Voy.  Quattromani,  Let- 
tere;  et  SpirUi,  Memorie  degli  scrittori  Cosenlini,  ) 

(1)  Ci-dessus,  p.  214. 

('i)  On  Irouve  ce  petit  pocme  dans  un  recueil  de  poésies  , 
publie;  pour  la  Casîriola  ,  et  parmi  celles  iX Antonio  Telesio , 
publiées  à  Nuples  cii  1 -G2. 
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fortune^  qui  lui  ôtaitla  trauquillitë  d'esprilnécessaire 
à  ses  études  et  à  ses  recherches  (i);  il  eut  €epen-v 
dant  assez  de  courage  pour  les  continuer.  Mais  ce 
qui  finit  par  l'abattre ,  ce  fut  la  persécution  que  lui 
firent  éprouver  les  firistotélicicns ,  ses  adversaires. 
Ils  n'eurent  d'égards  ni  pour  son  âge^  ni  pour  ses 
malheurs  ;  ils  employèrei^t  même  contre  lui  les 
^rmes  de  la  religion  :  tant  ils  étaient  animés  du 
désir  de  venger  Thonneur  d'Aristote!  Telesio  en 
mourut  de  chagrin  ^  et  presque  stupide  ^  en  i588^ 
à  r^ge  d'environ  quatre-vingts  ans  (2)., 

(j'influence  qu^,  malgré  les  contradictions  de 
ses  adversaires ,  eurent  les  maximes  et  la  méthode 
de  ce  philosophe  dans  l'Italie ,  et  dans  presque 
toute  l'Europe ,  nous  oblige  à  donner  quelque  idée 
de  son  système  ;  pn  y  verra  la  part  qu'il  a  eue  dans 
la  révolution  que  l'esprit  humain  ne  tarda  pas  à 
éprouver.  Ennemi  de  cette  sorte  de  tyrannie  qu'on 
exerçait  dans  les  écoles  au  nom  de  Platon  ou  d'A- 
ristote,  il  dirigeait,  comme  nous  l'avons  dit,  ses 
plus  fortes  armes  contre  ce  dernier  »  qui  luir 
ipéme  avait  triomplié  de  son  rival  dans  presque 
toutes  les  circonstances.  Quoique  ses  succès  fussent 
presque  assurés  partout  où  il  se  présentait  pour 
combattre,  il  comprit  que  tous  ses  efforts  seraient 
sans  résultat,  si,  en  détruisant  de  vieux  systèmes. 


{ I  )  De  Ber,  nat. ,  liv.  I ,  ch.  XVIIÏ ,  p.  28. 
{1)  \oy,  Tapadopoli y  de  Gj^mnasio  Patavino^ti  Jçan-GeoTge 
Lottcr ,  Vc  vilâ  et  philosophid  Bcrnardiui  Telesii, 


D'ITALIE,  PJLKT.  II,  CHÀP.  XXXI.   60$ 

il  n'en  élevait  un  nouveau  qui  put  les  remplacer.  Il 
osa  donc  en  recons^uire  un  sur  les  ruines  des 
autres  ^  mais  il  sentit  en  même  temps  qu'il  fallait 
l'élever  sur  des  bases  solides  ou  des  faits  positif  et 
réels,    et    conséquemment    d'après    l'observation 
de  la  nature ,  et  non  d'après  les  opinions  des  hom?- 
mes.  C'est  de  là  qu'il  partit  pour  former  sa  nou- 
velle philosophie ,  et  il  ne  cesse  jam^s  de  recom-(- 
mander  cette  marche  à  ceui^  de  ses  contemporains 
qui  voudraient  l'imiter.  Jusqu'à  présent,  disait-il, 
on  recherchait  les  principes  et  les  causes  par  la  seule 
raison  ;  et  en  s'imaginant  avoir  trouvé  ce  qui  ne  Té- 
tait pas  eucore,  on  formait  l'univers  par  caprice  et 
tel  qu'on  l'imaginait.  Il  fait  le  portrait  de  ces  scolas- 
tiques  qui,  au  lieu  de  se  borner  à  observer  et  de 
chercher  m  connaître  l'univers ,  semblaient  disputer 
à  Dieu  la  gloire  de  sa  création.  Il  déclare  donc 
expressémeiit  qu'il  ne  reconnaît,  dans  ses  recher- 
ches, d'autre  guide  que  les  sens  et  la  nature^  cette 
nature  qui ,  toujours  d'accord  avec  elle  -  mémo , 
agit  toujours  suivant  les  mêmes  lois  et  produit  les 
piémes  résultats  (1).  Il  la  consulte,  il  l'interroge  ;  il 

(  I  )  Sed  veluti  cum  Deo  de  sapierUid  contendentes  decertan-' 
tesque,  mwidi  ipsius  principia  et  causas  raUone  inquirere  aud^ 
et  quœ  non  im^enerant ,  inventa  ea  sihi  esse  existimantes ,  volen* 
tesquey  veluti  suo  arbilratu ,  mundum  ejfinxere..,,  Sensum  vide- 
licet  nos  et  naturan^  ,  aliud  prœtereà  nihil  sequuti  sumus ,  quœ 
perpetuo  sibi  ipsi  concars  ,  idem  seniper,  et  eodem  agit  modo, 
ffque  idem  semper  operatur.  (De  Rcr.  nat.  lu  Proem.) 


] 
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voudrait  la  cooDaitre  entière  et  la  voir  à  nu  :  voici 
où  le  conduisent  ses  observations  et  ses  mé- 
ditations. 

Le  spectacle  de  la  nature  lui  parait  si  régulier  et 
si  imposant,  qu'il  imagine  qu'elle  est,  ainsi  que  tout 
être  organisé,  une,  vivante,  animée.  Son  mou- 
vement continuel,  ses  phénomènes  périodiques, 
celte  action  et  réaction ,  qui  se  renouvelant  tou- 
jours ,  se  correspondent  partout ,  le  portèrent  à 
accorder  quelque  sentiment  à  tous  )^s  êtres  ^e 
l'univers.  Ainsi  le  philosophe  recommence  en  quel- 
que manière  par  où  a  commencé  le  sauvage; et, 
suivant  cette  première  inspiration,  il  élève  propor- 
tionnellement le  règne  animal,  et  améliore  la  con- 
dition des  brutes,  auxquelles  il  accorde  aussi  quelque 
raisonnement.  Il  tâche  ensuite  d'observer  l'homme 
en  particulier ,  et  de  le  soumettre  à  l'analyse;  et  apr€?s 
en  avoir  étudié  les  ressorts  les  plus  secrets,  il  ose  en 
expliquer,  ou  plutôt  deviner  le  mécanisme  et 
combiner  le  moral  avec  le  physique.  Malheureuse- 
ment en  continuant  le  cours  de  ses  recherches  et 
de  ses  observations  trop  générales ,  il  n'a  pas 
la  patience  ou  le  temps  de  suivre  et  de  déve- 
lopper les  phénomènes  particuliers.  On  peut  dire 
qu'il  a  trop  d'activité  et  de  génie  pour  s'arrêter  à 
cette  marche  lente  et  pénible  ;  il  veut  saisir  trop 
d'objets  à-la-fois;  il  veut  mesurer  l'univers  tout 
entier.  Aussi,  au  lieu  de  s^en  tenir  à  sa  propre 
me'lhode,  finit-il,  comme  les  autres  avaient  conw 
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mencé,  par  imaginer  ce  qu'il  ne  voyait  pas  :  c'est  ce 
qui  a  fait  dire  a  Bacon  ,  qu'il  savait  mieux  détruire 
que  bâtir  (i).  Enfiu  il  ne  nous  a  donné  qu\m 
3ystéme  imaginaire,  où  Von  trouve,  il  est  vrai, 
quelques  aperçus  ingénieux  et  hardis. 

Telesio  suppose  je  ne  sais  quelle  substance  ou 
matière  inerte  et  passive  par  elle-même,  qu'il  soumet 
à  l'action  de  deux  principes  actifs  et  contraires  l'un 
à  l'autre.  Ces  principes  cherchent  sans  cesse  à  réagir 
et  dominer  exclusivement  sur  cette  matière,  qui  est 
Tobjet  de  leurs  conquêtes  :  ce  sont  la  chaleur  et  le 
froid.  Les  centres  permanents  de  leur  domination 
sont  si  loin  l'un  de  l'autre  ,  qu'ils  ne  peuvent  s'at- 
teindre et  s'entredétruire.  Chacun  a  établi  son  siège 
dans  la  partie  de  la  matière ,  qui  se  trouve  le  plus 
près  de  lui.  Ainsi  la  chaleur  a  [^^roduit  et  domine  le 
ciel,  et  le  froid  a  produit  et  domine  la  terre.  Ils 
restent  surs  et  tranquilles,  l'une  dans  la  plus  h.mtc 
réf^ion  du  ciel,  et  l'autre  dans  l'abime  le  plus  pro- 
fond de  la  terre  ;  mais  ils  se  font  une  guerre  éternelle 
vers  les  bornes  de  lenr  royaume ,  où  toujours  ils 
renouvellent  leurs  attaques  et  leurs  invasions 
réciproques.  C'est  par  ces  hostilités  continuelles 
que  notre  philosophe  explique  la  formation  de 
l'univers ,  et  tous  les  phékiomènes  de  la  nature , 
dont  la  différence  et  le  développement  ne  sont 
que   l'effet  des  divers  degrés  do    li    chaleur   et 


(1)  PfLrfat,  ad  hislor,  venfo". 
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du  froid  et  de  leurs  différentes  combinaisons.  Le 
soleil,  par  exemple,  contenant  plus  de  chaleur, 
déploie  par  sa  proximité  plus  de  force  et  d*activité 
sur  la  terre;  et  se  combinant  en  même  temps  avec 
la  force  etVactivité  du  froid ,  il  développe  tous  les 
phénomènes  dans  la  région  intermédiaire    que 
nous  habitons,  c'est-à-dire  sur  la  surface  de  la 
terre.  De  là ,  Telesio  déduit  la  nature  et  les  effets 
de  Fair^  de  la  mer,  des  règoes  végétal,  animal,  etc. 
Voilà  quel  est  le  système  qui,  après  tant  de  siècles 
consacrés  au  culte  de  Platon  et  d'Aristote,  renver- 
sait leurs  autels,  et  substituait  dans  le  seizième  siècle 
de  nouvelles  idées  aux  idées  généralement  admises. 
Ce  n'est  pas  au  dix-neuvième  que  nous  prendrons 
la  peine  de  le  réfuter  :  nous  observerons  seulement 
que  Bacon  l'attaquait  surtout  en  ce  qu'il  lui  pa- 
raissait fondé  sur  la  croyance  de  l'éternité  de  l'u- 
nivers (i).  Il  est  vrai  que  Telesio,  tout  en  com- 
battant cette  crovance ,  ne  cesse  d'admirer  les  lois 
éternelles  qui  régissent  le  monde,  et  la  nécessité  de 
leurs  effets  (2).  Mais  le  plus  grave  reproche,  selon 
nous,  que  l'on  puisse  faire  à  cet  auteur ,  c'est  qu'in-* 
fidèle  à  ses  propres  principes,  comme  nous  l'avons 
dit,  il  ne  s'est  point  borné  à  observer  ,  à  consul- 
ter la  nature ,  mais  a  cru    pouvoir   la   dévoiler , 
l'interpréter.  Telesio  n'aperçut  que  deux  classes 


{i)  De principiis et  ori^inibuSy  etc. 

(•2)  De  Rer,  nul.,  l  IV,  ch.  XXVll ,  XXVI II  et  XXlX. 


D'ITALIE,  PAET.  II,  CHAP.  XXX I.    Soc) 

de  phénomènes,  résultats  de  deux  puissances  qui 
se  combattent  toujours  sans  jamais  s'anéantir.  Tels 
sonl,  d'après  lui,  les  deux  principes  ou  causes 
étemelles  qui,  en  se  disputant  Tempire  absolu  de 
l'univers,  Taniment,  le  conservent,  le  perpétuent. 
Cette  idée,  qui  parait  être  bien  plus  ancienne,  avait 
déjà  été  modifiée  par  Parménide  chez  les  Grecs; 
mais  il  ne  restait  de  son  système  que  des  traits  éparft 
que  le  bon  Plutarque  a  peut- être  recueillis  dans 
son  opuscule  du  froid  primitif.  Cependant  nous 
ne  dirons  pas  avec  Bacon  ni  avec  quelques  autres  qui 
l'ont  répété,  que  c'est  dans  Plutarque  que  Telesio 
avait  puisé  son  système  (i).  En  comparant  celui  de 
Parménide  avec  le  sien,  on  trouve,  et  dans  le  fond 
et  dans  les  détails,  une  grande  différence,  ou  du 
moins  autant  qu'il  en  faut  pour  ne  lui  pas  refuser 
le  mérite  de  l'invention. 

Ce  qui  nous  doit  intéresser  davantage^  ce  sont  ces 
tentatives, ces  aperçus,  ces  pressentiments  de  vérités 
qu'on  rencontre  parmi  tous  ces  réves.Ilavait  observé 
dans  l'animal  celte  énergie  merveilleuse  du  système 
nerveux ,  cet  esprit  ou  celte  force  qui  a  la  faculté  de 
sentir,  d'apercevoir,  de  comparer,  de  juger,  de 


(  I  )  yétlamen  fundamenla  similis  opinionis  plane  jacta  vi 
denlur  in  libro ,  qnem  PhUarchus,  de  primo  frigido  conscripsit. 
Loc.  fit.  —Voyei  aussi  Hrucker  et  Lottcr ,  ubi  suprà. 
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ea  suit  le  développemeat ,  et  délermiae  les  vertus 
et  les  vices  ,  c'est-à-dire,  les  usages  et  les  abus  de 
ces  mêmes  passions ,  leurs  directions  raisonnables 
et  leurs  égarements  (i).  La  vie,  le  sommeil,  la 
mort,  furent  aussi  le  sujet  de  &es  réflexions;  il 
tenta  d'expliquer  particulièrement  les  météores, 
les  marées,  la  lumière,  les  couleurs,  Farc-en- 
ciel  (2)  ;  non  seulement  il  peupla  la  voie  lactée , 
mais  le  reste  des  cieux,  d'un  nombre  inûni  d'étoi- 
les, comme  il  avait  rempli  l'univers  de  lumière 
et  tous  les  êtres  de  feu  (3).  Il  aurait  voulu  calculer 
la  force  de  la  chaleur,  en  déterminer  les  degrés, 
et  décomposer  la  matière  qui  la  renferme;  mais, 
avouant  franchement  son  ignorance ,  il  souhait^ 
qu'on  parvienne  dans  la  suite,  en  poursuivant  ses. 
recherches ,  à  mieux  connaître  de  si  étonnants 
phénomènes  (4). 

Remarquons  eafin  que  Telesio,  en  se  livrant  à  ces' 
recherches,  et  en  exposant  ses  tenlatives^  joignait 
à  une  grande  liberté  de  penser  un  véritable  esprit 
de  modestie,  que  lui  inspiraient  la  difficulté  de  son 
entreprise  et  la  défiance  de  ses  propres  forces.  11 
ne  connaissait  pas  cet  orgueil  qui  était  de  son  temps 
le  caractère  distiitclif  des  docteurs  dogmatiques. 


(1)  Lib.  IX. 

(i)  Voyez  ses  opuscules ,  De  naturalibus. 

(3)  Dt  Rer.nut.,  1.  I". 

(4)  Lib.  r-.,cii.  XVII,  p.  1^. 
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fois  des  pythagoriciens  (i);  Sertorio  Quatiromani^ 
qui  était  le  disciple  et  l'ami  de  Telesioy  donna  I« 
premier,  en  peu  de  pages,  un  excellent  abrëgé  du 
grand  ouvrage  sur  la  nature  dés  chos€s(^y  Patriti^ 
tout  platonicien  qu'il  était ,  en'adopta  beaucoup  de 
maximes  et  d*opinions.  Le  chaocelier  Bacon  voulut 
aus^  analyser  son  système  ;  et  malgré  les  imper^» 
fections  qu'il  y  relève,  il  reconnaît  Telesio  pour  ua 
ami  de  la  vérité ,  pour  un  homme  utile  aux  sciences  ^ 
à  qui  Ton  doit  la  correction  de  quelques  erreurs^ 
enfin  pour  le  premier  desphilosophes  modernes  (3). 
Gassendi  exposa  le  même  système  en  France  (4)» 
Mais  celui  qui  contribua  le  plus  à  établir  et  pro- 
pager cette  philosophie  ,  fut  le  célèbre  Thomas 


(  I  )  Alessandro  Tassont  ërjiyait  dans  ses  Pensieri  diversi  i 
Già  il  Telesio  ha  cominciato  a  far  setla ,  e  i  Telesiani  si  odono 
nominar  per  le  scuole ,  adorendovi  pariicolarmenle  i  calahresi 
suoi,  Hb.  IX,  cb.  XXXV. 

(a)  Ce  petit  traite,  divise  en  vinj^t  ch.ipitres,  ne  contient  que 
l'extrait  des  quatre  premiers  livres  de  l'ouvrage  De  Rer,  naU  II 
parut  à  Naples  en  iSHç),  in-S". ,  un  an  après  la  mort  de  Telesio, 
sous  le  titre  de  la  Filosophia  del  Telesio .  ristretta  in  brei^ità 
dal  Monlano  accademico  Cosentinoy  etc.  L'auteur  s'y  distingue 
par  la  précision ,  la  clarté'  et  l'élcgance  du  style. 

(5)  De  Telesio  autem  bene  sentimus,  atque  eum  ut  amaniem 
verilatis ,  et  scieiUiis  utilcin,  et  jwnnuUorum  placiiorum  eme/i' 
ddlitrem,  et  novorum  hondnetn  prinium  ugnoscimus  (  De  Frin'* 
éifi'is,  ) 

^^1)  Phys.,  sect.I,lib.ll[,  p.  a}^. 
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Campanetià  y  qui  florissait  vers  là  fin  de  ce 
et  dont  Dous  parlerons  dans  le  siècle  suirant»  Lor»- 
qu^on  connaît  quelle  influence  Telesio  a  ezercéci 
d'un  côté  sur  Putrizi,  et  parce  dernier  sarGassend» 
et  I>escarteSj  de  Pïiutre  sur  i7ampanelta,  et  par  ce 
dei*nier  aussi  sur  Hobbes  et  LocEe,  on  peatap^ 
prëeier  ht  part  qu'il  a  eue  dans  la  révohiltOQ'  de 
Pesprit  humain  (i).  [f] 

Telesio  n'était  poiut  encore  un  phtlosopèe 
tout- à -fait  indépendant^  puisqu'il  n'avait  «nt 
pouvoir  hasarder  de  nouvelles  idées  qn^cn  pre- 
nant  pour  guide  et  pour  escorte  ub  ancien.  Jé- 
rôme Cardan  fut  plus  téméraire;  il  secaua  entié^ 
rement  le  joug ,  et  leva  hat*diment  l'éCendacd  <Je 
Vindépendance.  Cet  homme  extraordinaire,  dont 
on  ne  se  rappelle  communément  que  les  bizarre- 
ries ,  et  dont  on  oublie  ft-op  peut- Are  le  génîa  el 
l'étonnant  savoir,  fut  un  de  ces  hommes  destinés  à 
montrer  par  leur  exemple  jusqu'où  peuvent  aller 
les  forces  et  Vabus  de  l'esprit  humain  (2).  lamai» 
on  ne  vit  w\  plus  étrange  assemUage  de  quaUléf 
éminentes  et  de  déËiut^  honteux  ;  avec  oa  es^it 
pénétrant,  une  im  igination  désordonnée;  avec 
une  ame  hardie  ,   couraf^euse ,  une  superstition 


(i)  Voyez  Buhle,  HiAoire  de  la  Philosophie;  Tiedeman  ; 
Fullcborn,  Bdirep^e ,  Xnitx.  VI,  p.  i5o;  Degerando»  Histoirm 
comparée  des  Systèmes  ,  clc. 

(ji)  TiraLosrIlij  tom.  VU  ,  part.  I,  p.  50 S. 
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{)UëriIe  j  le  mëpris  des  richesses ,  sans  pouvoir  soilf* 
frir  Id  pauvreté;  de  k  piété  et  de  l*irréligion j  en 
tin  mot^  les  TÎces  et  les  vertus  qui  semblent  lô 
moins  firits  pour  se  trouver  ensemble  (î).  On  Croi- 
rait qfu'U  serait  très  facile  d^écrire  sa  vie^  puisqu^il 
en  a  écrit  une  lui-même^  et  que  dans  ce  singulier 
ouvrage  il  ne  se  borne  pas  &  dire  également  le  bien 
et  le  mal  ^  mais  qu'il  semble  raconter  avec  plus  dé 
Complaisance  ce  qui  lui  fait  le  plus  de  tort;  mais^ 
outre  qu'il  n*jr  a  point  suivi  Tordre  chronologique  p 
et  qil'il  va  racontant  selon  sa  fantaisie,  dans  diffé- 
rents chapitres^  ses  aventures  et  ses  mésaventures,  il 
parait  que  son  imagination  prend  souvent  la  placé 
de  sa  mémoire,  et  qu'il  se  trompe  mçme  sur  les 
faits  qu'il  devait  le  mieux  savoir.  Par  exemple,  il 
met  la  date  de  sa  naissance  en  i5o8,  et  dans  deut.. 
autres   endroits  de  ses  ouvrages^  il  se  dit  né, 
comme  il  l'était  réellement,  à  Pavie,  le  a4  septem- 
bre l5ot* 

Fazio  CardanOy  son  père,  jurisconsulte,  méde- 
cin >  mailiématicien  ^  astrologue ,  et  homme  de 
beaucoup  d^csprit ,  était  Milanais.  U  n'est  pas  sur 
qu'il  ait  eu  ce  fils  en  légitime  mariage,  et  Ton  croit 
qu'il  Teut  d'abord>  et  qu^il  épousa  ensuite  la  femme 
qui  le  lui  avait  donné.  Ce  ne  fut  pas  le  seul  malheur 
de  sa  naissance;  il  fallut  l'arracher  par  force  du  sein 


K*«<fc 


(i)  Tirabosch»^  tom.  VIT,  part.  I,  p»  3Gg. 
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de  sa  mère.  Je  me  dispenserai  de  mettre  ici  la  langxrtf 
émiméraiion  «qu'il  a  fuite  lui-^méme  de  ses  disgrâces^ 
des  maladies  dont  il  fut  attaqué  dans  sa  première 
enfance^  des  chutes  dangereuses  qu'il  Gl^  de  la  ri- 
gueur avec  lacjuelle  il  fut  trailé  par  son  pèi'e,  et 
mille  autres  particularités  qu'il  importe  assez  peu 
dp  savoir,  à  moins  qu'on  no  veuille  y  voir  fes  sources 
de  toutes  les  bizarreries  de  caractère  et  d'opinion 
doot  le  nom  seul  de  Cardan  réveille  l'idée. 

Son  père,  trop  sévère  peut-être,  mais  qui  avait 
à  cœur  d'en  faire  un  homme  au-dessus  du  com- 
mun, l'iiislruisit  dans  toutes  les  sciences  qu'il  pos- 
sédait lui-même,  et  ne  l'envoya  qu'à  vingt  ans 
éludier  en  philosophie  et  en  médecine  à  l'univer- 
sité de  Pàvîe.  Jérôme  y  fit  de  tels  progrès  qu'il  sup- 
pléa souvent,  dans  leur  absence,  l'un  et  Tau  Ire  de 
ses  professeurs.  Il  passa,  en  i524,  à  Funiversilé  de 
Padoue,  et  y  obtint  les  mêmes  succès.  Il  s'établit 
doux  ans  après  dans  un  village  du  Padouan  (i), 
pour  y  continuer  plus  tranquillement  ses  étudrs, 
en  attendant  que  Milan,  sa  p  itrie,  ce.«=sât  d'être  dé- 
vastée par  la  guerre  et  par.  la  peste.  Il  se  maria  en 
i53i  ,  dans  ce  village,  et  celte  union  fut  pour  lui 
l'origine  des  plus  vifs  cliagrirus.  De  deux  fils  qu'il 
eut,  l'un,  devenu  docteur  comme  lui,  et  qui  a  laissé 
des  ou\ra^es  que  Ton  réunit  aux  siens  (2),  s'étant 


(1)  La  Pieve  del  sacco, 

(a^  Vejulyure  et  De  ahslvienlid  cihorumfœlidorum. 
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marie  fort  jeune,  se  dégoûta  do  six  ferome,  l'empoi- 
sonna ,  et  eut  la  tête  tr  nchée  (i).  L'autre  fut  un  li* 
bertin  crapuleux  qu'il  fit  enfermer  plusieurs  fois,  et 
quil  déshérila  sans  le  corriger. 

Ce  que  sou  mariage  eut,  dès  le  commencement , 
de  malheureux  pour  lui,  c*est  qu'étant  sans  fortune 
et  sans  état,  il  fut  réduit  à  Galiarate,  dansl'évéché 
de  Mdan,  où  il  s'était  retiré  avec  sa  femme,  a  une 
telle  détresse,  qu'il  cessa,  selon  son  expression, 
d'être  pauvre,  parce  qu'il  ne  lui  resta  plus  rien.  Il 
avait  en  vain  sollicité-,  a  Milan,  d'être  admis  dans 
le  collège  de  médecine;  il  y  obtint,  en  1 533,  une 
chaire  de  mathématiques,  qu^il  remplit  pendant 
dix  ans,  et  lorsqu'il  eut  enfin  l'admission  qu'il  de- 
mandait,  il  cjuitta  cette  chaire  en  i543.  La  chute 
de  sa  maison Tobliî'ca  Tannée  suivante  d'aller  i;ro- 
fesser  pendant  deux  ans  à  Pavie,  d'où  il  revint  en- 
suite à  Mdun.  Il  refusa  des  ofli'es  avantageuses  qui 
lui  furent  faites  de  la  part  du  roi  de  Danemarck, 
pour  aller  s'établir  ddiis  ses  états;  mais  il  en  accepta 
d'autres  que  lui  fit  faire  le  |  riuiat  d'Ecosse,  arche- 
vêque de  Saint-André.  Ce  prélat,  malade  depuis 
lonf;-temps,  et  ne  trouvant  point  autour  do  lui  de 
médecin  cpii  put  lui  rendre  las^nté,  voulut  consul- 
ter le  professeur  de  Milan.  Cardan  fit  le  ^c>Jaf;e, 
guérit  l'archevêque,  et  revint  avec  de  magnifiques 
récompenses. 
—*    ■  "  .  ■   I  -. I  .     ■ .  .*      ■      ■  ■  ■ 

(i)  £n  iC6o. 
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mot  menteur,  qai  signifie  encore  autre  chose^  et 
cette  omission  méme.est  un  mensonge. 

L'inconstance  de  son  esprit,  qui  le  faisait  à  cha- 
que instant  vouloir  et  ne  vouloir  plus  une  chose , 
*  changer  de  lieu ,  de  demeure ,  se  montrer  tantôt 
richement  et  magnifiquement  vêtu,  tantôt  coa— 
vert  d'hahits  usé^  et  déchirés ,  se  retrouve  aussi 
dans  ses  ouvrages.  II  n'est  donc  pas  surprenant  que 
ceux  qui  l'ont  représenté  comme  un  impie,  un  li- 
bertin, un  atliée,  y  aient  trouvé  les  fondements  de 
toutes  leurs  accusations,  et  que. ceux  qui  l'ont  dé- 
peint comme  un  homme  rempli  djB  vertus  et  de 
piété^  y  aient  aussi  puisé  leurs  défenses  (i).  Qui 
croirait  qu'un  homipe  si  follemenl  épris  de  Fastro-^ 
logie  judiciaire,  qu'elle  n'eut  peut-élre  jamais  de 
plus    obstiné  partisan,  un  homme  plus  crédule^ 
qu'une  femmelette,  qui  ajoutait  foi  aux  songes^  et 
les  observait  avec. la  plus  scrupuleuse  attention,  en 
u  i-méme  jet  dans  les  autres  ;  un  homme  qui  croyait 
ou  qui  feignait  de  croire  qu'il  avait  près  de  lui, 
comme  Socrate,  un  géiiie  occupé  à  l'avertir,  par 
des  signes  miraculeux,  des  périls  dont  il  était  me- 
nacé; un  homme,  en  un  mot,  qui  parait,  qu^md 
on  lit  tels  de  ses  ouvrages,  le  [)lus  grand  fou  qu'il 
y  eut  jamais,  ait  été  eu  même  temps  l'un  des  plus 
grands  génies  que  Fltalie  ait'  produits,  et  qu'il  ait 
tait  dans  les  sciences  des  découvertes  précieuses? 


«*^ 


(0  Tivabcschi,  p,  Sja, 
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Tel  fut  cependant  cette  espèce  de  phénomène,  de 
Faveu  même  de  ceux  qui  en  parlent  avec  le  jJus  d% 
mëprif. 

Malgré  la  vivacité  et  la  versatilité  de  son  esprit. 
Cardan  était  d'une  assiduité  rare  et  d'une  grande 
application  au  travail.  Il  avait  pris  ces  mots  pour 
devise  :  Tempus  mea  possessio ,    tempus  meus 


Mger  : 


Le  temps  est  ma  propriété; 

Le  temps  est  mon  champ  et  ma  terre  (i). 


Aussi  la  colI('clion  de  ses  œuvres  forme-t-elle  dix 
volumes  in-folio,  dans  l'édition  qu'on  en  fit  à  Lyon 
en  iCG3,  sans  compter  pluj»ieurs  ouvrai;cs  qui 
se  sont  perdus,  ou  qui  sout  restés  inéilils  (p.).  A 
peine  existe-t-il  ime  science  sur  laquelle  il  n'ait 
écrit;  la •Lllosopliie  spéculative,  morale,  polilique, 
la  dialectique,  la  physique,  l'arillimétique,  la  {{f'o- 
mélrie,  l'astrologie,  l'histoire  naturelle,  la  nicde- 


(i)  Un  homme  de  lettres  de  ma  connaissance,  rxccssivtimnt 
occupe,  et  souvent  distrait  par  ces  ^i.sites  iiiM*j;ijifiaiitcs  (,uc  (ont 
si  volontiers  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  avait  écrit  sur  sa  porte  cofi 
quatre  vers,  dont  le  se  ns  est  le  même  : 

Le  temps  que  !c  desiiii  me  Honne, 
Ce  peu  Je  temps  e&t  loul  mon  bien^ 
Je  ne  prend»  cel'ii  de  pi  r&onnr, 
El  ycxxx  tjU^on  me  la  sse  le  mit^. 

(a)  Vo;  ez-cn  la  l.'sie  dans  Mcerr.i ,  loi  ,  XIV. 
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faire  de  lui  un  magnifiq  ue  é\o^€ ,  quoique  dans  J« 
cours  du  même  ouvrage  il  le  critique  avec  beaucoup 
d'aigreur.  Cardan  répondit  à  Scaliger  par  une  apo- 
logie courte,  mais  vigoureuse  (i),  et  assaisoonee  de 
ce  ton  de  mépris  qu'aurait  uu  géaot  combattant 
contre  un  pvgmée.  En  effet,  dans  les  matières  reia* 
tives  à. la  philosophie  et  aux  mathématiques,  Sca* 
Uger  ne  pouvait  tenir  tête  à  Cardan,  et  quoique 
celui-ci  se  soit  encore  trompé  sur  plusieurs. points 
dans  son  ajiologie,  tous  les  savante  qui  ont  examiné 
les  pièces  de  ce  procès,  conviennent  qu'il  l'a  com* 
plèlement  gagné  (2). 

Si  dans  ses  écrits  Cardan  soutint  quelquefois  des 
opinions  qui  parurent  contraires  à  la  religion  do-  . 
minante,  il  la  professa  cependant  en  public  jusqu'à 
sa  mort.  Giordano  Bruno ,  de  Nola ,  dans  le 
royaume  de  N.ii;lt?s,  connu  plus  généralement  sous 
sou  nom  latin  de  Jordanus  BvuwiSj  fut  pins  hardi 
ou  plus  imprudent,  et  eji  fui  cruellem("nt  puni.  Une 
ol>scurilé  profonde  couvre  ses  premières  années^ 
personne  i^pparemment  ne  s'élant  soucié  de  nous 
apprendre  les  comm(;ncements  d'une  vie  qui  avait 
si  mal  lini.  On  n'a  de  traces  de  son  existence  que 
dt'pnis  le  ninneiit  où,  ayant  co.iune:»cé  à  nier  la 
traiissubstarjlialion  du  Veibc  et  la  virginité  delà 
jïière  de  Dieu,  il  s'enfuit  à  Genève,  où  il  resta  deux 


(  i  )  j4i'tlo  prina  in  caJumni.^t  ^rem  Jibr\.rinn  de  sMilitalê . 
['ij  Voyez:  Cabriclis  JYiHidaii  de  Cardano  judiciu n. 
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ans.  Mais,  pour  Un  philosophe  tel  que  lui ^  il  y  avait 
encore  danfi  la  secte  de  Calvin  bien  des  points  su-^ 
jets  à  contestation;  il  les  contesta,  fut  chassé  d« 
Genève ,  et  vint ,  par  Lyon  et  Toulouse ,  jusqu'à 
Paris.  Il  y  était  en  i58a;  ce  fut  donc  au  plus  tard 
«n  i58o  qu'il  quitta  Htalie. 

Il  eut  à  Paris  le  titre  de  professeur  extraordinaire 
de  philosophie,  qui  lui  donnait  des  relations  de 
bons  oiBces  avec  le  recteur  et  les  professeurs  de 
l'Université, -comme  on  le  voit  par  quelques  unes 
de  ses  lettres,  quoiqu'il  ne  fit  point  partie  de  l'Uni- 
versité  même   (r).   Il   dédia,   en    i582^    au  roi 
Henri  III ,  un  de  ses  ouvrages  philosophiques , 
imprima  à  Paris  (a).  Il  y  était  encore  en  i586, 
après  avoir  fait  dans  l'intervalle  un  voyage  en  An- 
l^leterre,  et  même  un  assez  long  séjour  à  Londres, 
au  il  l'ut  lo^'é  chez  l'ambassadeur  de  France,  Mi^ 
ehel  de  C<^tstelnau.  Ou  le  suit,  pour  ainsi  dire,  à  la 
trace  de  ses  ouvrages;  il  eu  dédia  quelques-uns  à 
cet  ambassadeur,  et  deux  autres  au  chevalier  Phi- 
lippe Sidney  (3).  Ce  qui  le  força  de  quitter  enfin 
Paris,  fut  vraisemblablement  son  opposition  à  la 


(0  C\  si  pour  cela  que  ni  Du  Boulay,  ni  G^er ,  dans  l'histoire 
de  cette  Liiiiyetsité,  ne  font  mention  de  Brumts. 

(a)  De  umbris  idearum  implicantibus  ariem  quœrendi^  in- 
veniendi ,  judicatidi ,  cic. ,  Paris,  i  SSi ,  în-8"« 

(3)  Tous  imprimes  en  i  j8î  et  i58d,  sous  les  titres  de  Venise 
et  de  Paris,  mais  yéritabieiuent  à  Londres. 
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philosophie  d' Arîstote ,  q;ui  j  régnait  sIots  cômm€ 
en  Italie.  U  j  soutint^  sor  U  phpîqné^  (ksf  proposw 
lions  eottlrai^es  au  p^ripatëtierafô  ^  6t  qu^i)  ae  put 
faire  inpriiner  qufà  Witletitberg,  éii  l568  (r).  Là^ 
il  ne  se  géia  plus  sar  ses  opinions  religieuses  y  et  fif 
profession  ouverte  de  luthéram^ne.  On  a  prëtenda 
qn'il  j  avait  pnmoncé  le  paH^gyriqtte  dit  diable<# 
Brueker  cm  doute  ^  et.sur  cet  article  on  peut  mémcf 
aBor  plB«  loin  que  Brttcker.  Il  prononça  bien  k 
Helm^ladi^  en  iSOg^  une  oraison  funèbre^  mais  ca 
fat  celle  du  duc  Jules  de  Bransvfîck.  Dans  ce  dis-' 
cours  aratoire  ^  il  se  dit  arrive  depuis  peu  de  joars  ^ 
il  oppose  le  titre  de  citoyen  qu^il  a  reçu,  la  liberté 
dont  il  jouity  le  culle  rai^ounabte  qu'il  lui  est  pemi^ 
de  professer,  à  Tel  il  qu'il  a  souflfert  pour  avoir  pro- 
fessé là  vérité  dans  sa  patrie,  aux  persécutions  et  à  la 
voracité  de  ce  qu'il  appelle  peu  noblement  Ve  Loap 
romain ,  et  au  culte ,  qu'en  franc  zél^rteur  d'un  autr^ 
culte ^  il  qualifie  de  superstitieux  et  d^insensé  (a)* 


(i)  Jordani  Bruni  Nolani  Camœracensis  jicrotismus ^  seU 
Rationes  articiilorum  physicornm  adversus  peripaleticos  Pari^ 
siis  propositorum,  Viltebergae ,  1 58b ,  in-8°. 

(a)  In  mentem  ergù,  in  menÉem,  itale,  re90cato  te  à  tud 
palrid ,  honestis  tut  s  ratlonîbtts  afqite  studiis  pro  veritate  exu* 
lem ,  hîc  cwem  y  ibi  gulœ  et  voracHati  Lupi  romani  expos itum  ^ 
hîc  liberum  /  ibi  si^perstiihso  insttmssintoque  CuUui  adscripium  ^ 
hic  ad  reformatiores  ritu9  adhortatum,  (Tirabx>6chi,  tom.  YII, 
prt.  I,  p.  377.) 
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Il  pcMivait  parler  inqpinMMDl  aiasià  Helmstadt^ 
«t  dans  toute  oolte  partie  <è«  l'AUemagne^  ou  il  pa« 
rait  qu'U  resta  jim^u'ob  iSgr  ;  mais  il  ne  devait  pas 
9e  hasarder  ensiûle  à  ratottrner  efi  Italie.  Il  fut 
arrêté  à  Venise  en  iSga,  mis  en  prison,  détenu 
pendant  ptnsienrs  années  ,  enfin  enyojé  à  Rome 
devant  le  terrible  tribnnai.  Examiné,  interrogé, 
convaincu,  tantôt  il  promît  de  se  rétracter,  tantôt 
il  essaya  de  se  défendre,  et  tantôt  il  demanda  dit 
temps.  Deux  ans  presque  entiers  se  passèi^ent  ainsi; 
l'inquisition  se  lassa  d'attendre;  il  fat  enfin  con- 
damné, dég[radé  des  ordres  saerés  qn^l  avait  reçus 
autrefois,  livré  au  bras  séculier,  reconduit  en  prison, 
où  ottlui  donna  encore  huit  jours  pour  se  rétrcïcter, 
et  définitivement  brûlé  vif  le  17  février  1600,  sous 
le  pontificat  de  Clément  VIII.  On  assure  qu'en  le 
conduisant  au  bàclier  on  lui  présenta  un  crucifix, 
qu'il  le  regarda  fièrement,  et  détourna  les  yeax(i): 
peut-être  Teùt-il  regardé  autrement,  si  ces  ministres 
d'un  Dieu  de  bonté  ne  l'eussent  pas  livré,  au  nom 
de  ce  Dieu ,  au  pbjs  affreux  supplice  (a). 


(1)  Tirabo6chiy  ^^B,  d'aprè»  us»  lettre  de  OsiS^nàSciop- 
piuSf  qjui  fiu,  à  Rome,  ténioin  du  supplice  de  Brunus.  Cette 
lettre,  adressée  à  Gourad  RUtershnsitts ,  fol  écrite  le  jour  même 
de  C4t  sup{>lice.  Swiàn^ius^  Ta  insërëe  dans  la  ciaquikne  partie  de  ses 

(!2)  Lft'Croïke  et  Hemnaa  se  sont  disputa  sur  la  question  de 
savoir  si  Bruno  fut  briUé  comm«  luthérien  ou  comme  albei'  :  le 
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Bayle,  Niceron,  Brucker^  Mazzuchelli,  donnent 
UDC  longue  liste  dos  ouvrages  de  Jordanus  Brunus; 
il  y  en  a  de  philosophie  aiiti|>éripa  ëticienne,  de 
philosophie  spéculative^  de  dialectique^  de  caba- 
listique, de  mnémonique,  d*alchymie;  on  jr  trouva 
aussi  des  vers  latins.  Ceux  de  ces  ouvrages  qui  ont 
eu  le  plus  de  célébrité,  sont  ceux  dans  lesquels  il  a 
développé  ses  nouvelles  idées;  tels  sont  entre  autre» 
ses  cinq  dialogues  eu  italien ,  Délia  causa,  princi" 
pio  y  et  uno;  sou  livre,  dans  la  même  langue ,  Delt 
infinitOj  universo  e.  monda;  ses  traités  latins  2?e 
tripUci  minimo  etmensurâ;  De  monade,  numéro 
etjigurâf  etc.  Le  plus  fameux  de  tous,  et  peut-être 
le  moins  connu,  est  celui  qui  a  pour  titre  :  Spaccio 


prc  mier  soutenait  que  ce  fut  comme  athée  ;  le  second ,  eomme 
lutheVien.  Heuman  a  recueilli ,  dans  ses  Acia  philnsophicft ,  les 
pièces  de  ce  procès.  Brucker  y  joint  une  troisièrao  caus<*  de  con- 
damnation, son  apostasie  de  Tordre  des  Dominicains,  où  Sciop- 
pius ,  dans  sa  lettre  citée  ci-dessus,  dit  qu'il  était  entre',  et  il  dis- 
serte là  dessus  fort  longuement.  Tiraboschi  croit  que  toutes  ces 
raisons  y  contribuèrent  ensemble.  «  Bruno,  dit-il,  e'taitluthérieD; 
sM  n'avait  pas  été  dotuinicain  dans  sa  jeunesse ,  il  avait  au  moins 
revu  les  ordres  sacres,  puisqu*il  eu  fut  dégrade  par  sa  sentnce; 
et  si  les  opinions  qui  lui  furent  reprochées  par  ses  juges  ne  prou- 
vent pas  qu'il  fut  Jécidénient  et  ouvertement  athée ,  elles  le  font 
voir  du  moins  comme  un  homme  qui  souffre  impatiemment  le 
joiii;,  et  ne  reconnaît  d'autre  loi  dans  sa  croyance  que  les  songes 
de  son  iiua|;ination.  »  Voilà  de  beiles  raisons  pour  ôter  la  vif  ^ 
u.i  îtrc  humain^  et  pour  le  griller  tout  vif! 
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délia  beslia  triomphante  (i),  litre  5?ous  lequel  Tira- 
bo.'^clîi  reconnaît  que  Tauteur  ne  désigne  point  I0 
pape,  comme  on  l'a  préleuda;  il  ajoute  que  Bruno 
y  traite  de  la  philosophie  morale,  mais  d'une  ma- 
nière qui  contient  beaucoup  de  propositions  impie^i 
et  audacieuses  (2).  L'excessive  rareté  de  ce  livre  (3) 
a  fait  sans  doute  que  le  bon  Tiiaboschi  en  a  parlé 
sans  l'avoir  lu;  d'autres  auteurs  qui  en  ont  écrit 
avec  plus  d'élendue,  et  ont  prétendu  en  expliquer 
le  sujet,  paraissent  ne  l'avoir  pas  lu  davantage. 
^lalqré  les  éloiçes  outrés  que  Bruno  se  donne  dang 
quelques-uns  de  ses  écrits,  il  est  dans  tous  ennemi 
de  l'ordre  des  idées,  de  la  précision^  de  la  claTté; 
confus,  verbeux  et  obscur  à  l'excès,  il  justifie  ce 
qu'a  dit  de  lui  le  sage  Baj^le,  qu  il  n'y  a  point  de 
thomiste  ni  de  scoliste  plus  obscur  que  lui. 

Brucker  a  voulu  donner  un  abrégé  de  sa  philo- 
sophie (4).  Je  ne  sais  si  elhî  était  bien  claire  pour 
Brucker,  mais  j'avoue  que  l'extrait  qu'il  en  donne 


(i)  i!jS:\  ,  in-8\  Le  frontispice  porte  :  Stampalo  in  Parigi; 
in:iis  tout  indique  ([u'il  fui  imprimé  à  Londres. 

(2)  Toni.  VII,  part.  I,  p.  579. 

(5)  11  a  toujours  été'  rare,  et  est  devenu  d'un  prix  excessif, 
w  On  ne  l'a  gucr^  maintenant,  écrivait  Niceron  en  i75'i,àmoins 
d%  cinquante  pistoles  (  5oo  fr.  )  ;  *>  et  une  note  mise  par  mon  sarant 
confrère,  M.  Petit-Radel,  sur  l'exemplaire  de  la  Bib'.  Mazarine^ 
qu'il  a  eu  la  complaisance  de  me  prêter,  aiTirrao  qu'à  la  vente  de 
l'abbede  Rothclin,  il  a  c'ic  porte  j  usqu'à  i  \Ji  fr. 

(41   Tom.  V,  p.  \iy  etc. 

vu.  ;?4 
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ne  Test  pas  du  tout  pour  moi.  Dans  ces  ténèbres 
cependant  on  voit  briller  des  éclairs  de  génie  ^  et 
l'on  reconnaît  que  si  Brunus  avait  voulu  mettre 
quelque  frein  à  son  imagination  déréglée,  et  à  la 
folle  ambition  de  combattre  tout  ce  que  d'aatres 
soutenaient ,  il  aurait  tenu  un  rang  parmi  les  phi- 
losophes les  plus  célèbres.  Ceux  qui  ont  eu  la  pa* 
tience  d'examiner  ses  ouvragés ,  y  ont  trouvé  les 
germes  de  quelques  opinions  qui,  adoptées  depuis 
par  Descaries,  par  Leibnitz,  et  par  d'autres  grands 
philosophes,  ont  obtenu  des  succès  et  fait  du  bruit 
dans  le  monde;  les  tourbillons  de  Descartes,  la  ro- 
tation des  globes  autour  de  leur  centre,  le  principe 
du  doute  universel,  les  atomes  de  Gassendi,  Topti- 
misme  de  Leibnitz,  tout  cela  se  trouve  dans  Jor^ 
daniis  Brunus,  Ce  qu'on  y  trouve  de  plus  étonnant, 
selon  Brucker,  c'est  le  système  de  Copernic  claire- 
ment enseigné,  avec  les  conséquences  de  ce  sys- 
tème ;  que  la  terre  est  une  planète,  que  la  terre  et 
la  lune  se  réfléclusscnt  mutuellement  la  lumière  du 
soleil;  que  le  soleil  et  tous  les  astres  tournent  sur 
leur  pro[)rc  centre;  que  les  comètes  sont  des  pla- 
nètes; que  la  terre  n'est  pas  parfaitement  sphé- 
riqne,  etc.  Mais  cela  n'aurait  droit  de  surprendre, 
qu'en  supposant  que  Copernic,  mort  cinquante- 
sept  ans  avant  Brunus  (i),  n'avait  point  publié  de 
son  vivant  ^qs>  découvertes^  et  que  son  traité  De  la 

(i)  Eu  1545. 
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huitième  sphère ,  et  celui  Des  résolutions  des  globes 
célestes,  dans  lesquels  il  les  expose,  et  qui  furent 
imprimés  ensemble  enl566,  n'étaient  point  déjà 
connus  auparavant  (  i). 

Taudis  que  ces  philosophes  indépendants  cher- 
chaient, sans  les  trouver  encore,  les  moyens  d'af- 
franchir l'esprit  humain  et  de  mettre  à  la  place  de 
l'autorité,  la  raison  et  l'expérience ,  d'autres  s'ef- 
forçaient d'applanir  la  route  qui  peut  conduire  à  la 
découverte  du  vrai,  de  réformer  la  dialectique,  et 
de  prescrire  une  meilleure  méthode  d'investigation 
et  de  raisonnement.  On  ne  doit  pas  mettre  de  ce 
nombre  y^ntonio  Tridapale^de  Mantoue,  auteur 
d'une  loj^ique  publiée  en  i547>  ^"^  '^'^  d'autre  mé- 
rite que  d'avoir  été  la  première  écrite  en  italien. 
Jacopo  Aconzio  y  cet  hérétique  qni  eut  la  préten- 
tion de  dévoiler  les  stratagèmes  du  diable  (2) , 
rendit  à  là  raison  des  services  |.lus  importants  dans 
un  opuscule  latin,  intitulé  De  la  Méthode ^  c^est" 
à' dire  de  la  véritable  manière  d'étudier  et  d'ensei" 
gnrr  les  sciences  (3).  Il  le  lit  imprimer  à  Bâic  en 
i558  ,  et  le  dédia  à  ^ranooi^i  Betti,  fugitif  comme 
lui,  et  pour  la  même  cause  (4).  On  ne  voit  dans  cet 


(  I  )  Vovoz  rie  de  Copernic ^  par  Gassendi ,  Oper. 
(9.)   Voyoz  cihUssus ,  p.  ,\j. 

(5    De  l 'etUodo ,  hoc  e%t  de  recld  investi gandarum  traden- 
dantmque  scirnliarum  ratione. 
(1)   '«  oyez  ci-dessus,  p.  42. 

3.J.. 
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t.    r  ■ 

ouvrage  aucune  trace  de  barbarie  scolasliqiie.  Il  est 
écrit  avec  précision,  avec  élégance,  et  l'auletir  expli- 
que très  bien  comment  et  dans  quel  o.rdre  se  forment  * 
en  nous  nos  connaissances,  quel  soin  l'on  doit  pren- 
dre de  définir  exactement  chaque  chose,  et  \  ai*  queb 
degrés  on  doit  passer  d'une  vérité  a  la  découverte 
d'une  autre.  Il  traila  encore  le  même  sujet  dans  une 
lettre  adressée  à  Jacques  Wolfius  (i),  où  il  semblait 
prévoir  la  lumière  prête  à  se  répandre  sur  loalo  la 
philosophie;  quoiqu'il  vécût,  y  disait^ il,  dans  un 
siècle  très  éclairé,  il  craignait  moins  le  jugement 
des  philosophes  deson  temps  que  ceux  du  nouveau 
siècle,quilui  paraissait  se  lever  beaucoup  plus  écia  lié 
encore.  Cejugement  lui  a  été  favorable.  Baillet,-daiis 
sa  Vie  de  Descartes  (2),  cite  une  lettre  éci  ite  en  1 C4  ï 
au  P.  Merseune,  par  un  philosophe  cartésien  t^3), 
qui  finissait  un  grand  éloge  des  Méditations  pLilo- 
£Ophiques  de  Descaries,  en  disant  qu'il  n'avait  en- 
core rien  trouvé  que  l'on  y  pût  comparer,  excepté 
cependant  cet  opuscule  à!Aconzio. 

Ce  petit  livre  est  donc  extrêmement  remar^ 
quable^  c'est  le  premier  essai  qui  ait  été  fait  d'une 
métliode  de  raisonnement  dift'érente  de  la  dialec« 
tique  d'Aristote.  Sa  morale  élait  aussi  le  seul  guide 
purement  philosophique  que  l'on  suivît  jusqu'alors. 


(1)  De  ratione  edendonini  Uhrorunu 
{1)  Tom.  11 ,  p.  1 58. 
^)  il  se  nommait  Hucluu\ 
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et  il  n'existait  point  d'autre  ouvrage  moderne  de 
philosophie  morale  que  deS  traductions  et  des  expli* 
cations  latines  de  cet-ouvrage  grec.  Le  premier  qui 
le  commenta  en  langue  italienne^  quoique  son 
commentaire  ne  parût  pas  le  premier,  fiit  Galeazzo 
FlorLmontey  de  Sessa,  dans  le  royaume  de  Naples , 
évéque  de  ce  siège,  après  l'avoir  éié  d!Aquino  y  et 
qui  mourut  dans  sa  patrie  en  1667,  ^8^  ^^  quatre- 
vingt-neuf  ans.  Il  avait  éxé  l'un  des  quatre  juges  du 
concile  de  Trente  sous  Paul  III ,  secrétaire  dés 
brefs  sous  Jules  III ,  et  avait  refusé  l'archevêché 
de  Brindes  qui  lui  était  offert  par  le  roi  Philippe  IL 
C'était  un  homme  très  savant  dans  les  langues  an- 
ciennes,  en  philosophie,  en  théologie ,  et  qui  avait 
parcouru  tous  les  genres  de  littérature ,  depuis  les 
plus  graves  jusqu'aux  plus  légers.  Ses  discours  ou 
ragionamenti  SUT  la  morale  d'Arîstote(i),  prouvent 
qu'il  entendait  fort  bien  les  difficultés  de  son  au- 
teur, mais  ils  sont  écrits  pesamment  et  eux-mêmes 
difficiles  à  lire.  Ce  que  Florimonte  fit  peut-être  de 
mieux ,  ce  fut  d'engager  un  écrivain  meilleur  que 
lui,  Jean  Délia  CasUj  à  écrire  son  célèbre  ouvrage 
intitulé  //  GalateOy  qui  est  plutôt  un  cours  de  po-* 


(  I  )  Eagionamenti  sopra  Vetica  d'Aristotile,  Venise ,  1 554  i 
în-4"-  LVutcur  désavoua  cette  première  e'dition ,  qui  était  rempi  ia 
de  fautes  ;  on  en  fit  plusieurs  autres  meilleures  dans  les  années 
suivantes, 
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lilesse  (jue  de  morale  (i).  Ce  prélat  orateur  et  poète, 
dont  nous  parlerons  ailleurs,  écrivit  d^abord  en 
latin  y  el  traduisit  ensuite  en  italien  un  second  tvsiilé 
des  Devoirs  communs  entre  les  amis  supérieurs  et 
inférieurs  (ii)  j  qui  pourrait  être  de  quelque  usage 
s^il  y  avait  en  cfif*t  de  tels  amis. 

Avant  que  les  discours,  ou  plutôt  les  dialogues 
de  Florimonie  fussent  imprimés,  Felice  Figliuccij 
de  Sienne,  en  avait  publié  de  mieux  écrits  sur  ce 
même  traité  d'Aristote.  Cet  auteur,  qui  prit  ensuite 
rhabit  de  Saint-Dominique  et  le  nom  d'Alexis ,  était 
encore  jeune  et  s'était  rendu  à  Padoue  pour  achever 
ses  éludes  de  philosophie.  Le  savant  Claudio  To-- 
lommei  s'y  trouvait  alors  (3);  de  jeunes  véni- 
tiens de  la  première  noblesse ,  étudiant  dans  ccUe 
université ,  se  rassemblaient  chez  lui  et  puisaient 
dans  ses  entretiens  des  leçons  de  (;oùt  et  de  sagesse. 
C'est  le  cadre  que  Figliucci  a  choisi  pour  son  expli- 
cation de  la  morale  d'Aristote.  Tolommei ,  solli- 
cité par  cette  jeunesse  studieuse ,  expose  dans  dix 
soirées  successives  les  dix  livres  de  ce  traité.  11 
étend  ce  qui  est  trop  concis,  éclaircit  ce. qui  est 
obscur,  développe  les  principes,  y  applique  des 


(i)  Orazio  Gemini  nous  apprend  ce  fait  dans  sa  préface  des 
Opère  Toscane  y  de  Ddla  Casa. 

{%)  Trattato  degli  offiq  comuni  ira  gîi  amici  superiori  ed 
inferiori. 

(5)  Pendant  Tétc  de  1 548. 
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exemples.  Pour  rompre  Funiformité  de  l'enseigne-- 
ment,  et  mieux  amener  la  solution  de  toutes  les 
difficultés ,  il  se  donne  pour  interlocuteur  Antonio 
Tolommei ,  son  neveu  et  son  élève.  Ces  dix  en- 
tretiens forment  un  Décaméron  d'un  genre  fort  dif- 
férent de  celui  de  Boccace,  moins  amusant  sans 
doute  y  mais  qu'on  ne  lit  pas  sans  plaisir ,  à  quelque 
prolixité  près.  Tout  y  est  d'une  méthode  sage, 
d'une  grande  clarté,  et  écrit  dans  ce  pur  toscan 
dont  les  Siennois  étaient  alors  aussi  jaloux  que  les 
Florentins  mêmes  (i). 

Mais  parmi  les  philosophes  moralistes  qui  furent 
alors  très  nombreux,  on  distingue  surtout  deux 
autres  Siennois,  de  l'ancienne  et  noble  famille  des 
Piccolominiy  et  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  ce 
chapitre  (ri)  ;  ils  étaient  parents  ,  mais  on  ne  sait  à 
quel  degré.  Alessandro  Piccolominiy  né  le  i3  juin 


(i)  Di  Feîice  Figliucci  sanese^dela  Filosofia  morale  Uhrl 
dieci,  sopra  li  dieci  libri  de  l'ethica  d!Aristotile.  (Roma,  Vincenzo 
Valgrisi,  1 55 1 ,  in-4**)  Cet  ouvrage  est  de'die'  au  pape  Jules  lit; 
Fauteur  se  dit  attaché  à  lui  depuis  longues  années  :  Foslra  Beati- 

m 

iudine ,  lui  dit-il,  al  servizio  de  la  quale  havendo  gia  tanti  annl 
consecrata  la  vita  mia^  etc.  Cependant  réditeur,  Giordano  Ziletliy 
nous  apprend  que  Figliucci  était  un  jeune  homme  studieux  :  La 
dichiarazione  del  studioso  giovane  M.  Felice  Figliucci  y  etc. 
Jules  III  n'était  pape  que  depuis  février  i55o.  Figliucci  sVtait 
sans  doute  attaché  à  lui  des  sa  première  jeunesse^  quand  Jules 
n'était  encore  que  cardinal. 
(Qi)  Ci-dessus,  p.  455. 
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i5o8  ;  fit  ses  études  clans  sa  patrie  et  y  passa  toule 
2{a  jeunesse.  Eatrainé  par  sou  goût  pour  la  poé^ 
et  par  la  vivacité  de  son  esprit,  membre  de  Faca- 
demie  des  Inironati,  où  il  avait  pris  le  nom  de  lo 
Slordito,  rÉtourdi,  il  ne  fit  d'abord  que  des  comé- 
dies (i),  des  traductions  en  vers  d'Ovide  et  de  Vir- 
gile (2),  des  sonnets  (3),  et  d'autres  poésies  lyriques 
éparses  dans  divers  recueils.  Ce  fut  aussi  alors  qu'il 
écrivit  en  prose  son  dialogue  très  peu  moral,  intitulé 
la  Rafaella  ou  délia  creanza  délie  donne  ^  ou- 
vrage licencieux  (4),  dont  l'auteur,  quand  il   eut 
acquis  plus  de  gravité,  se  repentit  toute  sa  vie  (5). 
On  peut  regarder  comme  l'époque  de  ce  chan- 
gement, celle  de  son  passage  de  Sienne  à  Padoue, 
en  1 540.  Il  y  fut  reçu  de  l'académie  des  Infiamtnati, 
et  choisi  pour  professer  dans  cette  académie  la  phi- 
losophie morale.  Toutes  ses  études  furent  dos  lors 
analogues  a  cet  houorable  emploi.  On  ne  voit  pluï; 
en  lui  de  disparate,  si  ce  n'est  dans  son  aveugle 
estime  pour  l'Arétin,  qu'il  fit  recevoir  dans  la  même 
académie.  Il  lui  écrivait  sur  des  matières  philo* 


(  I  )  Ci-dessus ,  tom.  VI ,  p.  3o3. 

{'x)  Du  treizième  livre  des  Métamorphoses  y  et  dn  sîs.icme  livre 
de  V Enéide, 

[T))  Cento  sonetti ^  Home,  '549- 

(4)  Impfime'  pour  la  première  fois  à  Venise,  en  1  SSg. 

(5)  Il  a  exprime  ce  repculir  dans  ses  Institutions  morales  ^ 
tiv.  X;  ch.  IX. 
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sopliîques  ,  comme  si  cet  ignorant  effronté  eàt  été 
digne  de  Tentendrc  ;  et  ce  fut  à  lui  qu'il  communi- 
qua son  projet  d'écrire  en  italien  sur  ces  matières^ 
contre  l'avis  de  ceux  qui  ne  croyaient  pas  que  la 
lansjuc  vulgaire  fut  propre  à  de  pareils  sujets  (i).  Il 
exécuta  cette  résolution  l'année  même  de  son  ar- 
rivée à  Padoue,en  composant  son  Institution  de 
l'homme  noble ^  né  dans  une  ville  libre  (2).  II  dédia 
cet  ouvrage  à  une  dame  de  Sienne  (3)  dont  il  avait 
tenu  le  fils  sur  les  fonts  de  baptême ,  et  il  l'écrivit 
pour  l'éducation  çle  ce  fils.  La  publication  de  son 
livre  donna  de  justes  sujets  de  plaintes  à  Sperone 
Speroni.  Piccolomini  avaii  en  entre  les  mains  deux 
dialogues  inédits  de  ce  savant  littérateur  (4)  ,  et  en 
avait  tiré  quelques  passages  qu'il  avait  insérés  dans 
le  sien,  sans  en  nommer  l'auteur.  Le  iS^erom  se  plai- 
gnit hautement  de  ce  plagiat  dans  un  autre  dialogue; 
et  ce  fut  ce  qui  engagea  un  de  ses  amis  (5)  à  les 
recueillir  tous ,  et  à  les  faire  imprimer  à  Venise  la 
rncmc  année.  Piccolomini  ne  répondit  rien.  Plu- 
sieurs éditions  de  son  ouvrage  furent  faites  sans  au- 


(i)  Lettere  air  y^relinOf  uM,  ip,  i/|4. 
(i)  Inslituzione  di  iulta  la  vita  deU'  uoino  naio  nohile  e  in 
eitlà  libéra.  Imprimée â  Venise,  i54^,  petit  in-/^*'. 

(3)  Laudemi<^  Forleguerri, 

(4)  Delt  amcre  et  délia  cura  délia  famiglia. 

(5)  Daniel  Barbara. 
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cun  changement  (i);  mais  il  le  refondit  enfin  fout 
entier,  et  le  publia  de  nouveau  avec  un  autre  titre 
et  sous  une  autre  forme  ,  en  i56o  (2), 

Depuis  ce  moment,  les  études  les  plus  sérienses 
Toccupèrent  tout  entier.  Il  écrivit  un  traité /ie  phi-- 
losophie  naturelle  en  deux  parties  (3) ,  un  traité  de 
la  grandeur  de  la  terre  et  de  Veau  (4),  dans  lequel 
il  osa  r'évoquer  en  doute  ce  que  Platon ,  Aristole 
et  Ptolémée  avaient  enseigné ,  que  Feau  est  j  lus 
grande  que  la  terre.  Un  médecin ,  auteur  de  quel- 
ques ouvrages  de  philosophie,  Antonio  Berga^ 
écrivit  contre  lui  (5)  j  Giamb.  Benedetti  le  défen- 
dit (6).  Piccolomini  continua  sagement  de  se  taire 
dans  sa  propre  cause,  et  publia  des  ouvrages  d'as- 
tronomie et  de  mathématiques ,  tous  en  langue  ita- 


(i)  Voyez  Apostolo  2kiio ,  Note  al  FontanirUy  tom.  W. , 
p.  367. 

{1)  Deli*  isiiiuzione  morale  libri  XII  ne'  quali  levando  le 
cose  soverchie,  e  aggiugnendo  moite  importanii ,  ha  emendata 
e  a  miglior forma  ed  ordine  ridotto  Wto  quello  che  gia  scrisse 
in  sua  giot^inezza  délia  isiiiuzione  delf  uomo  nobile, 

(3)  Filosojia  nalurale  distinta  in  due  parti  con  un  trattato 
intitolato  Strumenlo.X oyez  Apostolo  Zeno,  Note  ahFoniamni  ^ 
tom.  II,  p.  3*24. 

(4)  Venise,  i558. 

(5)  Voyez  Mazzuchelli  ,  Scritt.  d'Haï,  y  tom.  IV,  part.  I, 
page  925. 

(6)  Idem,  ibidem,  p.  817.  Ce  Giamb.  Benfdetti  j^SivaHi  avoir 
clé  le  précurseur  de  Galilée  dans  son  système.  Voyez  Tiraboschi^ 
édit.  de  Modène ,  tom.  VU* ,  p»g-  582  y  aux  notes. 
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lienne  ,  excepté  sa  paraphrase  des  Mécaniques 
4'Arisiole  et  son  traité  sur  la  certitude  des  sciences 
mathématiques  ^  qui  sont  en  latin  (i).  Il  avait  pré- 
cédemment traduit  en  italien  et  accompagné  de 
notes  li  Poétique  d'Aristote  (9.);  il  traduisit  et 
para[)hriisa  aussi  en  italien  sa  Rliétorique  (3)  et  les 
Economiques  de  Xénoplion  (4). 

Il  composa  tous  ces  ouvrages,  soit  à  Padoue,  soit 
à  Rome,  où  il  demeura  sept  ans;  soit  enfin  à  Sienne, 
où  il  se  retira  dans  sa  vieillesse;  ou  du  moins  dans 
une  villa,  ou  m;iison  de  campagne  voisine  de 
Sienne,  dont  les  beaux  jardins  étaient  renommés 
dans  toute  Tltalie.  La  réputation  de  leur  maître 
était  encore  plus  répandue.  Paul  de  Foix,  envoyé 
ambassadeur  à  Rome  par  Charles  IX,  en  iSyS, 
voulut,  en  [)assant  par  Sienne,  connaître  un  homme 
aussi  célèbre.  L'historien  De  Thou,  alors  fort  jeune, 
l'accompagnait  dans  son  ambassade  et  le  suivit 
dans  cette  visite.  Il  raconte  (5)  qu'ils  trouvèrent  le 
vieux  Piccolomini  presque  enseveli  dans  ses  livres., 
et  qu'ils  eurent  un  grand  plaisir  à  l'entendre  leur 

{\)Aristotelis  quœstiones  mechanicœ  cum  pîenîori  parapkrasi  ; 
'^Comm.de  cerlitudine  mathematicarumdiscipUnarum;  Y enet., 
i565,  111-8".. 

(•2)  Imprimëe  à  Venise  en  i575,  in-4°. 

(5)  Ihid.  Libro  primo,  i565;  Libro  seconda  y  i56ij;  Libro 
ierzo,  1572  ,  in-4°« 

(4)  Economia  di  Senofonte y  etc.;  Vcnczia  ,  i54o,  in-S". 

(5)  liislor,  ad  ann,  1575. 
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assurer  que^  dans  l'âge  avancé  où  il  était  ^âl  n'avait 
point  d'autre  plaisir  que  de  consacrer  les  heures  et 
les  jours  entiers  à  ses  éludes  chéries.  En  iS'j^y 
Grégoire  XIII  le  fit  archevêque  de  Patras  et  coad- 
juteur  de  Tarchevéque  de  Sienne  (i)  ;  mais  cet 
archevêque  survécut  à  son  ooad juteur,  qui  mourut 
le  12  mars  iSyS.  Il  fut  enterré  dans  cette  cathé- 
drale ;  ses  obsèques  furent  maijniGques,  et  l'élo- 
quent Scipion  Bargagli  prononça  son  oraison 
funèbre.  Il  y  a  loin  sans  doute  de  l'auteur  de  tous 
ces  derniej's  ouvrages  à  celui  de  quelques  comé- 
dies, de  quelques  sonnets,  et  d'un  dialogue  obscène 
sur  les  femmes.  Piccolomini  voulut  peut-être  expier 
ce  tort  qu'il  avait  eu  avec  elles ,  par  son  discours 
in  Iode  délie  donne;  cet  éloge  des  femmes  est  ea 
effet  très  honnête,  mais  un  peu  froid,  et  si  Ton  n'y 
reconnaît  pas  le  vieil  homme,  on  n'y  reconnaît  pas 
non  plus  veleris  vestigiajlamniœ. 

Francesco  Piccolomini  naquit  aussi  à  Sienne, 
environ  douze  ans  après  Alessandro  y  c'est-  à  -  dire 
vers  iSso.  Sa  carrière  fut  plus  obscure  et  ses  tra- 
vaux furent  moins  variés.  Ils  se  bornèrent,  à  ce  qu'il 
païaît,  à  l'étude  et  à  l'enseignement  de  la  philo- 
sophie. Il  en  tint  école  à  Sienne  même  ,  ensuitn  à 
IMacerala.  De  là  il  fut  appelé  à  Pérouise,  où  il 
professa  pendant  à-peu-près  dix  ans;  il  le  fut  enfin 
à  Padoue  en  1 56i ,  et  resta  pendant  quarante  années 
entières,  occupant  la  même  chaire  dans  cette  uni- 


(i;  Francesco  Bandini. 
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versité  cëlc'^brc ,  preuve  remarquable  de  sa  constance 
en  même  temps  que  de  sou  savoir.  Il  avait  plus  de 
quatre-vingts  ans  lorsqu'il  demanda  et  obtint,  en 
i6oi,une  retraite  honorable^  et  se  retira  dans  sa 
patrie,  où  il  mourut  en   i6o4.  II  publia,  comme 
Alexandre  et  avec  le  même  succès,  un  tiailë  com- 
plet de  pliilosophie  morale,    m  ris  il   l'écrivit  en 
latin.  Il  avait  iusëré  dans  cet  ouvra^^c  un  traité  sur 
la  méthode  à  suivre  dans  la  rcclK?rche  des  vérités 
morales.  Ce  fut  le  sujcît  d'une    vive  contestation 
entre  lui  et  ZabarellaÇi)^  professeur  dans  la  même 
université.  Ils    argumentèrent  souveiit  en  public 
l'un  contre  l'autre.  Ils  s'attaquèrent  aussi  par  écrit, 
et  Brucker  (ol)  a  donné  les  titres  et  même  les  extraits 
de  tous  les  traités  polémiques  publiés  dans  cette 
querelle,  qui  eut  alors  beaucoup  d'éclat^  mais  comme 
les  adversaires  étaient  tous  deux  péripatéticiens,  il 
ne  s'agissait  entre  eux  que   de  savoir  ce  qu'avait 
pensé  Aristote  ;  et  si  quelqu'un  était  en  effet  curieux 
de  le  savoir,  ce  ne  serait  dans  le?  écrits  craucun  des 
deux  qu'il  ferait  bien  de  le  chercher  (3). 

^  Une  question  particulière  de  philosophie  morale, 
où  la  religion  même  intervint,  exerça  beaucoup 
dans  ce  siècle  les  philosophes ,  les  jurisconsultes  et 


(i)  On  a  parle  de  lui  ci-dessus,  p.  4^3. 

(:î)  Tom.  IV,  p.  ao6,  etc. 

(3)  Voyez  dans  iSiecron,  tom.  XXTTI,  les  titres  des  autres 
ouvrages  de  Francesco  Piccoîomini ^  gur  k  logique,  la  physique, 
ei  sur  différents  traites  d^\ristole. 
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les  théologiens;  c'est  celle  du  Duel.  On  est  surpris 
devoir,  dans  les  bibliographies  ilaliennes,le  nombre 
de  livres  qui  parurent  sur  ce  sujet.  Le  Muzio  ,  le 
PignUy  Dario  jittendolo  y  Susio  de  la  Mirandole, 
Fausto  da  Longiano  ^  Antonio  Massa  ^  le  poète 
Pomponio  Torelli ^  le  célèbre  Alcîat  lui-même," 
écrivirent,  les  uns  pour,  les  autres  contre  le  duel(i). 
Ceux  qui  le  soutenaient,  s'appuyaient  sur  les  lois 
de  la  chevalerie,  sur  les  droits  de  la  noblesse,  sur 
l'honneur.  Antonio  Bernardi  de  la  Mirandule  les 
écrasa  sous  le  poids  d'un  in-folio  latin  (2),  dont 
Apostolo  Zeno  a  prétendu  (3)  que  J.-B.  Possevino 

(1)  Duello  del  Muzio  GiustinopoUtano  con  le  riposte  cat^al» 
îereschey  etc.;  Veueiia,  Giolito,  i548  et  i56o,  in-H".— H 
Gentiluomo  del  medesimo  Muzio  disiinioin  tre  dialo^hi;  \  ene-^ 
zia^  Valvassoiii^  '^7^7  ih-4'\  *"~  ^l  Duello  di  Gio,  Battisia 
Pigna  divisa  in  tre  libri;  Vcntzia  ,  V.tl^risi,  i554,  in-4**. — 
H  Duello  di  DarioAttendolo  diviso  in  ire  libri;  Venezia,  f^orcn- 
mi,  i56o ,  in-8".  11 -y  en  eut  plasieurs  autres  ëditioDS,  avec  des 
citatioDS  de  lois  et  autres  additions. —«  /  tre  libri  di  Gio.  Batt. 
Susio  deW  in^iustizia  del  Duello  e  di  colora  che  la  pe^'mettano  > 
Venezia,  Giolito,  i5^5,  in-4^;  i558,  idem,  —  Il  Duello  di 
Fausto  da  Longiano ,  regolalo  aile  lessgi  delL*  onore  con  tulU 
i  cartelli  rhissiin  e  responsiviy  etc.;  Venezia,  Valt;risi,  iSSi 
in-8^.  —  Trattato  contra  l'usa  del  DuelL> ,  di  Anionia  Massa  . 
Venezia,  TFamezzino,  i5S5  ,  in-8".  —  Trattato  del  débit o  del 
cavaUera ,  di  Pomponio  Torelli;  Parma,  Vîotto,  i5q<i,  in-4**. 
— «  Duello  di  Andréa  Alcialo ,  con  il  consîglio  di  Mariano 
Socino  ;  Vrnezia ,  1 544  9  >'^~8  . ,  etc. ,  etc. 

(a)  De  eversione  singularis  certaminis;    Basilc4B ,  i56:ï  ^ 
m-fol. 

(3)  IS^ote  al  Fontanini^  tom.  Il,  p.  062. 
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t'était  servi  plus  qu'il  n'est  permis  de  le  faire ,  dans 
son  dialogue  sur  Vhonneur  (i).  Mais   ce  savant 
homme  s'est  trompé,  comme  Va  fort  bien  prouvé 
Tiraboschi,   en   rapprochant   les   dates   de  Fim- 
pression  des  deux  ouvrages  (a).  Le  docteur  Rinaldo 
Corso  et  le  marquis  Fabio  Albergatiy  noble  Bo- 
lonais, au  Heu  d'attaquer  le  duel  ou  de  le  défendre, 
«'occupèrent  de  le  prévenir  dans  des  traités  sur  la 
manière  d'appaiser  les  inimitiés  privées   (3),  qui 
eurent  beaucoup  de  célébrité.  Au  lieu  de  lire  tous 
ces  ouvrages ,  ce  qui  ne  serait  pas  facile ,  on  en 
peut  prendre  une  idée  sufiisante  au  commencement 
du  traité  qu'écrivit  dans  le  dernier  siècle  le  savant 
marquis  Maffei,  sur  la  science  chevaleresque  (4). 


(  I  )  Dialogo  delV  onore  (  in  cinque  libri)  di  Gio,  BaU,  Pas- 
sevino,  Mantouano ,  nel  quale  si  traita  a  pieno  delDuello,  ctc« 
Venczia,  Giolito,  \S53,  in-i^v  i^i^'y  Fr.  Sansovino,  i568, 
in-8  '. ,  etc. 

(a)  Voyez  ces  dates  dans  les  notes  ci-^cssus.  Gio.  Boit.  Pos* 
sevino  était  mort  depuis  plusieurs  années  (  il  mourut  à  vingt-neuf 
ans),  lorsque  son  frëre  Anion,  Possevino  publia  ce  traité.  Voyez 
Tiraboschi,  tom.  VII ,  part.  I ,  p.  4^0. 

(5)  Délie  prhfote  rappaeijicazioni  trattalo  di  Rinaldo  Corso ^ 

dottor  di  leggiy  con  le  allegazioni ;  Correggio,  i555,  in-8*. 

«-  Trattato  del  modo  di  ridurre  a  pace  le  immiciùe  prii^ate^ 

di  Fahio  Alhttrgati;  ^omdiy  Zannetti,  i583y  in-(b!.  -  Bergamo, 

i5H7,  iii-8''. 

(4)  Dalla  scienza  chiamata  cavalières  ta  librl  tre,  Roma, 
Gonzaga ,  ï  7 1  o ,  in-4'.  ;  Trçnto,  1717,  idem. 


•» 
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Oii  lirait  avec  autant  de  peine  et  tout  aussi  peu  de 
fruit  craulres  livres  qui  appartiennent  à-pen-près  à 
la  même  classe^  et  qui  traitent  des  devoirs  du 
fjcntiihonmic ,  du  prince,  du  chevalier,  du  cour- 
tisan* Ce  dernier  titre  cependant  rappelle  un  ou- 
vrage qui  ne  doit  pas  plus  élre  confondu  dans  lu 
foule  poudreuse  des  livres,  que  son  auteur  dans  la 
tourbe  des  écuivaius;  c'est  le  Livre  du  Cortegiano 
du  comte  Casliglione.  Et  l'ouvrage  et  Fauteur  mé- 
ritent que  nous  nous  y  arrêtions  quelque  temps. 

Baldiissare  Castiglionc  naquit  le  G  décembre 
1478,  à  Casatico,  lerre  et  cijateau  de  sa  famille  dans 
le  Mantouan.  Cristqforo  Casiiglioiie ,  son  père  , 
avait  épousé  une  Gonzague  de  la  brandie  des  mar- 
quis de  Mantoue.  Aux  avantages  de  la  naissance  et 
de  la  fortune,  le  jeune  Baldassare  joignait  une  li}^ur« 
agréable,  une  disposition  i^are  pour  les  exercices 
qui  faisaient  alors  un  chevalier  accompli,  et  les 
dons  plus  rares  encore  qui  assurent  des  succès  dans 
les  exercices  de  l'esprit.  Il  apprit  à  Milan  le  latin  d« 
Georges  Merula ,  le  grec  de  Démélrius  Calcon- 
dyle,  et  fut  dirigé  dans  Tétude  i\es  deux  litté- 
ratures par  Philippe  Bcroalde  Tancien,  Destiné  à 
briller  dans  une  cour,  il  attirait  déjà  tous  les  regards 
dans  celle  de  Louis  Sforce,  duc  de  Milan ,  quand 
ce  duché  fut  conquis  par  les  Français  et  Louis, 
envoyé  prisonnier  en  France.  Castiglione  ayant 
perdu  son  père  ,  s'attacha  au  marquis  de  Mantoue, 
"^  -ançois  de  Gonzague,  qui  avait  combattu  '^  mti*e 
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Charles  VIII,  fat  un  des  généraux  de  Louis  XII 
•et  son  Jieutenant  pour  la  conquête  de  Naples. 
Battu  au  GariglianOy  il  quitta  le  service  de  France^ 
«t  permit  au  Castiglione ,  qui  s^étalt  trouvé  à  cette 
bataille,  de  se  retirer^  comme  il  le  désirait,  à 
Rome- 

C'était  peu  de  temps  après  Félection  de  Jules  II. 
Guidîibalde,  duc  d'Urbin,  parent  du  nouVeau 
pape,  y  vint  pour  le  complimenter,  accompagné 
de  la  fleur  de  ses  courtisans.  PariDi  ^eiix  ^tait  le 
jeune  Céi>ar  de  Gonzague ,  lié  avec  Castiglione  par 
le  sang  et  par  le  nteme  goùl  peur  la  poésie  et  pour 
les  Uttres.  Le  désir  de  se  rapprocher  de  son  cou- 
sin, donna  au  Castiglione  celui  d -entrer  lui-même 
au  service  du  duc.  Ce  ne  fu't  pas  sans  en  demander 
l'agrément  au  marquis  de  Mantoue.  Le  inarquis  nf 
put  le  lui  refuser;  mais  il  en  conçut  contre  lui  beau- 
cou[)  de  ressentiment  et  de  haine,  qui  ne  s'appàsa 
que  plusieurs  années  après:  trail  de  jalousie  assez 
commun  alors  entre  ces  petites  cours,  qui  cump- 
taient  parmi  leurs  richesses  les  gens  d'csjait ,  et  qui 
se  les  enviaient  comme  un  moyen  de  splendeur  et 
comme  un  objet  de  luxe. 

Castiglione  ne  contribua  pas  peu  à  réclaf  de  la 
cour  dXrbin  ^  l'ime  des  plus  brillantes  de  Tltalie. 
Le  duc  lui  conha  deux  ambassades,  auprès  de 
H4^nri  VII,  à  Londres,  et  auprès  de  Louis  XII ,  à 
Milan.  Il  déploya,  dans  ces  deux  occasions,  la  ma- 
viï.  '65 
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gnificence  qui  prépare  les  succès  et  l'habileté  qui 
les  obtient.  François  Marie ,  successeur  de  Guidu- 
balde^.  n'employa  pas  Castiglione  moÎDs  heureuse» 
ment  dans  les  guerres  qu'il  eut  à  soutenir^  comnie 
gonfalouier  de  l'église^  que  son  père  ne  l'avait  Ùxt 
dans  les  négociations.  Il  l'en  récompensa,  en  i5i3^ 
parle  don  du  château  seigneurial  de  Nuvillara,daiis 
l'état  de  Pesaro^  et  par  le  titre  de  comte.  Bient&t 
après  il  l'envoya  ^  en  qualité  d'ambassadeur,  au 
nouveau  pape  Léon  X.  Castiglione  l'y- servit  utile- 
ment. Pendant  plusieurs  années  de  séjour  à  Rome, 
il  jouit  d'une  haute  faveur  auprès  du  pape,  et  en^ 
tretint  les  liaisons  les  plus  intimes  avec  le  Bembo, 
Sadolet^  Beroalde  et  les  autres  savants  qui  rem- 
plissaient cette  cour;  avec  Michel-Ange,  Raphaël 
.  et  les  autres  grands  artistes  qui  y  florissaient.  Son 
goût  pour  les  beaux*arts  ne  pouvait  que  s'accroître 
dans  leur  société,  et  à  la  vue  des  chefs-d'œuvre 
qu'ils  produisaient  tous  les  jours.  On  assure  que 
Raphaël  le  consultait  sur  ses  ouvrages  les  plus  im* 
portants  (i).  Magnifique  dans  ses  dépenses,  lecoaite 
n'en  épargnait  aucuue  pour  se  procurer  des  ta- 
bleaux, des  bustes  antiques  ,  des  camées  précieux, 
dont  il  forma  une  riche  collectioEi.  Ce  goût  enfin 
contribua  puissamment  à  la  splendeur  de  sa  patrie, 
lorsque,  plusieurs  années  après,  il  conduisit  à  Man- 


i««^ 


(0  Sorassi,  Fila  del  Castiglione. 
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loue  lé  cëlèbre  Jules-Romain ,  qui  y  hissa  de  si 
admirables  produclions  de  son  génie  (i). 

Le  Caéliglione  avait  résidé  à  Rome  pendant  tont 
le  pontificat  ^.«e  Léon  X  ;  il  y  revint  sous  celui  de 
Clément  VII,  non  plus  au  nom  du  duc  d'Urbiii, 
mais  comme  ambassadeur  du  marquis  de  Man- 
toue,  qui  s*élait  réconcilié  avec  lui.  Ce  pontife  avait 
été  son  ami  lorsqu'il  était  le  cardinal  Jules  ;  il  l'avait 
vu  traiter  avec  dextérité  des  afFaii*es  délicates;  il  en 
avait  Ini-méme  à  suivre  de  très  importantes  à  la 
cour  de  Madrid  ;  il  obtint  de  lui  qu'il  se  chargeât 
de  les  aller  négocier,  et  cette  fais  ce  fut  avec  l'en- 
tier agrément  du  marquis  de  Gon^ague.  Le  comte 
partit  de  Rome  avec  une  suite  nombreuse;  mais 
s'étant  arrêté  à  Lorrelte  pour  accomplir  un  vœu, 
et  à  Manloue  pour  quelques  affaires  (2),  il  n'arriva 
en  Espagne  que  cinq  mois  après  (3). 

Il  ne  devait  plus  retourner  en  Italie.  Charles- 
Quint  le  reçut  avec  les  distinctions  les  plus  flat- 
teuses, rapprocha  souvent  de  sa  personne,  voulut 
l'avoir  à  sa  suite  lorsqu'il  voyageait  dans  ses  ét»ls, 
et  ne  changea  point  à  son  égard,  lors  même  qu'il 
fut  instruit  que  l'imprudent  Clément  VU  s'était 


(  I  )  Tant  am  château  An  Te  ([dt  dans  la  ville  même.  Voyci 
Vasari ,  Viia  di  Giuliu  Romano  5  et  BettineDi ,  D^lîe  Arti  man- 
tovane, 

(•2)  Ce  fut  alors  qu'il  y  conduisît  Jules-Romaiu. 

(S)  Du  5  orlabrc  iSuj,  au  11  mars  iSiS. 

35. ♦ 
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joint  à  ses  ennemis ,  et  formait  avec  eux  cette  ligue 
si  improprement  nommée  sainte*  Les  désastres  de 
1527  (i),  le  sac  de  Rome,  la  captivité  da  pape, 
furent  des  événroients  imprévus  doiit  l'ordre  n'é- 
tait point  parti  d'Espagne ,  et  que  Castiglions  ne 
pouvait  ni  prévenir  ni  prévoir*  Clément,  qui  au- 
rait dû  n^en  accuser  que  soi-même,  lui  en  fit  cepen- 
dant un  crime.  Cette  injustice,  et  plus  encore  le 
malheur  qui  en  était  la  cause,  affligèrent  profon- 
dément CastigUone.  L'empereur  chercha  inutile- 
ment à  le  consoler,  en  lui  accordant  de  nouvelles 
grâces  (2)^  le  pape,  mieux  instruit,  reconnut  en  vain 
qu'il  n'avait  rien  à  lui  reprocher  ;  sa  santé  déclina 
rapidement,  et  il  mourut  à  Tolède  le  2  février  1 5^9, 
n'étant  âgé  que  de  cinquante  ans  et  deux  mois. 
Charles-Qaint  témoigna  hautement  le.  regret  de  sa 
perte  ;  il  lui  fit  faire  des  funérailles  miignifiques ,  et 
le  jeune  Louis  Strozzi,  son  neveu  (3) ,  étant  allé  en 
témoigner  sa  reconnaissance  à  l'empereur,  Cliarles 
prononça  d'un  ton  pénétré  ces  paroles  :  w  Je  vous 
dis  que  la  mort  nous  a  enlevé  un  des  chevaliers  du 


(1)  Voyez  ci-dessus,  tom.  IV,  p.  37. 

(?.)  Il  le  naturalisa  espagnol  ,  et  lui  donna  le  riche  ëvéché 
d'Avila,  queCastiglionc  ne  voulut  accepter  que  lorsque  la  paix  fut 
rétablie  entre  Tempereur  et  le  pape  ,  sou  souverain. 

(5)  Fils  de  Tommaso  Strozzi  et  de  Francesca  da  Custi' 
gîione,  sœur  du  comte. 
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monde  le  plus  aecompli  (i)  ».  La  douleur  de  sa  perte 
fut  encore  plus  grande  en  Italie»  Son  corps  n'y  fut 
transporté  que  seize  mois  après.  Il  fut  enterré  dans 
iine  église  des  Frères-Mineurs ,  située  à  cinq  milles 
de  Mantque,  dans  une  chapelle  que  sa  mère,  qui 
lui  survécut  à  regret  (2) ,  avait  fait  bâtir  exprès. 

Ca5^/^//o/i^  avait  épousé,  en  i5i6,  à  Mantoue, 
une  fille  d'une  liaute  naissance  (3).  Le  marquis  de 
Gonzague,  qui  avait  fait  ce  mariage  pour  le  rame-* 
ner  à  lui,  en  fit  célébrer  les  fêtes  par  des  joutes, 
des  tournois,  et  d!autres  réjouissances  publiques 
qui  n^étaient  d'usage  qu'aux  mariages  des  princes. 
Un  fils ,  né  l'année  suivante ,  fut  le  seul  fruit  de  cette 
union.  La  jeune  comtesse  mourut,  en  iSiQ,  en 
couche  d'un  second  enfant;  Castiglione ,  qui  l'ai- 
mait tendrement,  la  regretta  toute  sa  vie.  Ce  fut 
pendant  les  deux  premières  années  de  son  bonheur 
et  dans  un  entier  repos  d'esprit,  qu'il  écrivit  celui 
de  ses  ouvrages  qui  lui  a  fait  le  plus  de  réputa- 


(  I  )  Fo  vos  digo  que  es  muerto  uno  de  los  mejores  cavaUeros 
del  mundo, 

(u)  Les  derniers  mots  de  son  e'pitaphe,  com[)Osee  par  le  BembOy 
consacrent,  par  une  expression  élégante,  ce  regret  de  sa  mère: 
Aîojsia  Gonzaga  contra  votwn  supersies  Jilio  bene  mérita 
posuii. 

(5)  Son  pcre  e'tait  le  comte  Guida  Torellij  et  sa  mcrc  une 
Beniivoglio  y  fille  du  dernier  souverain  de  Bologne. 


^ 
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lion  (i).  Il  riatitula  le  Lwre  du  CourtUan;  ce  qui, 
àm&  le  seps  qu'il  y  attachait,  signifie  le  livre  oià 
l'on  apprend  Tart  de  vivre  à  U  cour,  ou ,  si  Ton  veut , 
le  code  de  r«hûOQme  de  conr.  Dès  i5i8>  il  Ta v ait 
confié  au  B^mbo,  son  ami,  et  l'avait  soufois  à  son 
jugement;  lUEiis  ce  ne  fut  qu'eu  1527,  en  Espagne^ 
qu'il  fit  remettre  au  net  son  manuscrit^  et  qu'il 
l'envoya  imprimer  à  Venise.  Il  y  parut,  chez  Aide ^ 
raniiée  suivante  (3),  et  les  éditions  s'en,  multiplie^ 
vent  çn  peu  de  temps. 

Le  sujet  de  ce  livre  était  alora,  surtout  en  Italie, 
d'un  intérêt  plus  grand  et  plus  général  qu'il  ne  le 
serait  aujoûrd'hiû*.  Toutes  ces  petites  cours,  qui 
n'avaient  ni  fi3rce  ni  richesse  réelle ,  croyaient  s'en 
donner  V^ir  par  beaucoup  de  magnificence*  Leur 
éclat  n'était  point  sauvage.  Au  milieu  des  dang^ers 
de  la  guerre  et  des  promis  de  l'ambitipn,  vous  ue 
les  auric;&  crues  occupées  qu'à  rivaliser  eptre  dles 


(1)  Ses  poésies  latines  et  italiennes,  sur  lesquelles  nous  revien- 
drons,  sont  des  productions  de  sa  jeunesse.  Nous  avons  parié  de 
son  églogue ,  iutitulcc  Tirsis,  tom.VI,  p.  5*26. 

Ca)  Il  libro  del  Corlegiano  delconfe  Baldassar  Casligîione, 
in  Feneziay  nelle  case  (VAldo  BomanOy  etc.,  i5i8,  in-ColiQ. 
Le  Bcmho  e'tait  alors  à  Padonc,  Les  feuilles  lui  e'taient  envoyées  à 
mesure  qu'on  les  imprimait,  et  il  en  corrigeait  les  épreuves, 
comme  il  Tccrit  lui-mcme  à  J.-B.  Bamusio ,  vol.  Il  de  ses  kttres. 
Voyez  Apostolo  Zeno,  ^oie  al  Fontaninij  tom.  II ,  p.  55^. 
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d'élégance,  de  politesse,  de  galanterie  et  de  bon 
goût.  Toute  la  jeune  noblesse  des  deux  sexes  am- 
bitionnait d'y  élre  admise ,  et  les  gens  de  lettres  de 
quelque  célébrité  y  échangeaient ,  pour  de  modi- 
ques pensions,  leur  iiidépendanee.  Il  y  avait  donc 
toute  une  population  de  courtisans  et  de  gens  aspi- 
rant à  rétre ,  pour  qui  c'était  chose  importante  que 
Fart  de  vivre  et  de  réussir  à  la  cour. 

Castiglione  traite  méthodiquement  et  très  am- 
plement ce  sujet.  Il  le  divise  en  quatre  livres ,  sou^ 
la  forme  d'entretiens  ou  de  conversations.  'Le  lieu 
ou  il  place  ces  entretiens  est  la  cour  d'Urbiu  y  dans 
laquelle  il  passa  les  plus  belles  années  de  sa  vie, 
et  qu'il  propose  pour*modcle  de  ce  que  doit  être 
une  cour.  Il  ne  s'y  trouvait  point  alors  ;  ces  conver«> 
sations  eurent  lieu  pendant  son  ambassade  à  Lon* 
dres  :  on  lui  ^n  rendit,  à  son  retour,  un  compte 
fidèle  $  elles  se  sont  conservées  aus^i  fidèlement 
dans  sa  mémoire ,  et  c'est  là  qu'il  feint  de  les  trou* 
ver  pour  en  composer  son  ouvrage. 

.  Il  était  d'usage ,  à  la  cour  d'Urbin ,  de  se  réunir 
tous  les  soirs  ^  et  de  passer  agréablement  quelques 
heures  à  entendre  de  la  musique ,  à  danser,  à  jouer 
de  ces  petits  jeux  qui  exercent  l'esprit,  et  qui  prê- 
tent souvent  un  voile  aux  mystères  de  la  galanterie. 
Un  cercle  choisi  de  femmes  aimables  et  d'hommes 
spirituels  et  polis,  éfait  présidé  par  la  duchesse  (i) 


(l)  Klizahctli  di^  Goi»7,;»guc. 
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et  par  deux  daines  d'un  haat  rang  (i).  Les  autres 
femmes  rie  scfut  point  nommées*  On  distingue , 
parmi  les  hommes ,  Octavien  Ptegoso  ,  qui  fut 
dans  la  suite  dofçe  de  Gènes;  Frédéric,  son  frère j^ 
depuis  archeNcque  de  Salerne;  Julien  de  Médi-; 
cis,  que  Fon  nommait  le  Magnifique^  et  qui -fut 
peu  de  temps  après  duc  de  Nemours  j  Louis  /^ii>, 
Gaspard  Palhwicino,  le  comte  Louis  de  Ganossa, 
Gésar  de  Gonzague^  ce  [eune  ami  de  Casiiglione, 
et  plusieurs  autres  chevaliers;  Pierre  Bembo  et 
Bernard  Bibbiena^  qui  n'étaient  point  encore  re- 
vêtus de  la  pmirpre  romaine  ;  VVnico  Aretino  (a) , 
et  quelques  autres  poètes,  musiciens  et  artistes,  à 
qui  leurs  talents  ouvraient  l'entrée*  de  ces  nobles, 
réunions. 

Un  soir,  on  reste  long- temps  indçci's  entre  plu-, 
sieurs  yeux  j  on  propose  tour -à- tour  différentes 
questions  à  résoudre,  divers  objets  sur  lesquels  on 
peut  disserter  et  argumenter  à  plaisir»  Quelqu'un 
enfin  ne  voit  point  de  sujet  qu'il  convienne  mieux 
de  traiter  dans  une  cour  aussi  bien  composée ,  qui 
rassemble  tant  de  courti<^aus  parfaits,  que  cet  état 
même  de  courtisan,-  auquel  tant  d'hommes  pré- 
somptueux se  vouent  sans  en  connaître  les  di(Ii>- 


(i)  Emilie  Pia ,  de  la  famille  des  princes  de  Carpi,  et  Cons- 
tance Fregosa ,  noble  génoise. 

(:2)  Bernard  ^ ccolti  d'Areuo.  Voyez  ci-dcS9us,  toro.  III  , 
p.  540. 
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cuUés..Cç  jeu,  &i  c'en  est  un  »  obtient  uDanimement 
la  pvélérence.  Louis  de  Canossay  qui  sans  Aoule 
était  regardé  comme  un  homme  profond  dans  cet 
art,  est  choisi  pour  en  parler  le  premier;  muis 
permis  à  chacun  de  Finterrompre,  de  le  repreinlce, 
d'ajouter  à  ce  qu'i}  aura  dit,  comme  dans  les  écok» 
de  philosophie  on  interroge,  on  contredit  celui  qui 
soutient  une  thèse.  On. lui  offre  de  remettre  jvs- 
qu'au  lendemain ,  pour  qu'il  ait  le  temps  de  se  pré- 
parer à  bien  dire;  mais  il  refuse  ce  délai,  et,  pl^iu 
de  son  sujet,  il  entre  tout  de  suite. en  matière- 
La  première  qualifé  qu'il  exige  dans  un  cour^> 
tisan^  c'est  la  noblesse;  et  n'être  pas  de  son  avis  sur 
ce  point,  ce  serait  prouver  qu'on  n'entend  pas  bien 
ce  que  c'est  que  la  noblesse  et  ce  que  c'est  qu'une 
cour.  Ou  trouverait  peut-être  dans  plus  d'une  cour 
des  raisons  pour  ne  pas  croire  également  indis-^ 
pensables  toutes  les  autres  qualités  que  demande 
ce  professeur.  Il  veut  que  Je  courtisan  joigne  aux 
avantages  extérieurs  et  à  la  bonne  grâce,  une  ré^ 
putation  intacte^  de  la  bravoure  sans  forfanterie, 
et  l'art,  non  de  se  vanter  lui-même,  mais  de  se 
faire  valoir  modestement;  qu'il  soit  habile  à  tous 
les  exercices  du  corps,  au  maniement  de  toutes  les 
armes;  que  surtout,  et  en  toutes  choses,  il  évite 
l'affectation.  Il  veut  enfin  qu'il  ait  le  goût  des  lettres 
et  l'esprit  cultivé;  qu'il  connaisse  les  poètes,  le« 
orateurs;  qu'il  sache  lui-même  écrire. et  parler  avec 
une  élégance  libre  et  qui  n'ait  rien  de  pédanlesque; 
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qu'il  ait  aussi  le  goût  des  arts ,  qu'il  sache  la  ma* 
sique,  et  se  connaisse  assez  .en  peinture  pour  en 
pouvoir  juger  pertinemment.  De  grands  éloges  des 
Lelles-lettres^  de  la  musique  et  de  la  peinture  soot 
naturellement  amenés  par  le  fil  du  discoui-s.  Tel 
e^t  le  contenu  du  premier  livre.  .         • 

Le  professeur  de  la  seconde  soirée  est  Frédéric  , 
le  plus  jeune  des  deux  Fregese;  il  explique  de 
quelle  façon  le  courtisan  doit  mettre  en  pratique 
toutes  les  qualités  qui  lui  sont  attribuées, ou  plutôt 
imposées,  dans  la  première.  Plus  il  eiva^  plus  il  doit 
craindre,  en  les  exerçant,  d'exciter  des  rivalités^ 
de  blesser  des  prétentions ,  d'éveiller  l'envie»  La 
convenance  dans  ses  aclioos,  dans  se^^  retsitioDs  y 
dans  ses  jeux;  le  soin  de  parler  peu  de  soi^méoiey 
et  d'en  parler  modestement;  de  suivre  dans  ses 
vél.emcnts  les  modes  du  meilleur  goût,  mais  les 
plus  générales  et  les  moins  affectées;  d'y  être  plutôt 
noble  et  décent,  que  recherché;  d'être  réservé 
dans  ses  plaisanteries,  de  les  proportionnef  au  rang 
et  au  caractère  de  ceux  à  qui  on  les  ftit,  de  n^ 
briller  enfin  aux  dépens  de  personne,  sont  autant 
de  moyens  d'éviter  les  inconvénients  presque  insé- 
parables des  grands  succès.  Si  ces  conseils  étaient 
bons  à  suivre  dans  les  cours  au  seizième  siècle,  ils 
le  sont  maintenant  partout  où  se  sont  étendus  les 
progrès  de  la  civilisation  et  de  la  politesse.  La  so- 
ciété en  général  fest  dev^^nue  une  grande  cour.  On 
y  est  soumis  aux  mêmes  lois,  on  y  court  à-peu-près 
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les  mêmes  risques^  et  Ton  n'y  réassit  pas  à  moius 
de  frais. 

Miiis  c'est  aux  seuk  courtisans  de  profession  que 
s'adresse  tout  ce  qui  regarde  leurs  ri^latious  avec  le 
prince.  Le  dévouement,  l'ohéissance absolue,  em— . 
pressée,  el  toutes  les  sortes  de  sacrifices,  et  toutea 
les  petites  attentions,  forment  un  code  complet  de 
l'art  de  servir  et  de  plaire ,  de  cet  art  dans  lequel 
notre  auteur  était  en  quelque  sorte  né ,  et  pour  le** 
quel  il  faut,  à  ce  qu'il  parait^  une  vocation*  parliou- 
lière.  L'obéissanee  ne  doit  cependant  pas  être  sans 
restriction;  c'est  beaucoup  que  Casiiglione  U  re- 
connaisse^ qnSl  donne  au  courtisan  le  droit  d'exd- 
miner  à  qui  il  s*attache,  de  juger,  de  quitter  un 
prince  vicieux  «  de  désobéir  à  celui  qui  comman* 
derait  un  crime.  «  Vous  devez,  dit-il,  obéir -à  votre 
seigneur  en  ce-  qui  lui  est  utile  et  honorable,  noi) 
en  ce  qui  peut  lui  être  nuisible  ou  honteux.  S'il 
vous  ordonnait  une  trahison ,  non  seulement  vous 
n'êtes  pas  obligé  de  la  commettre ,  mais  vous  l'êtes 
de  vous  en  abstenir,  et  pour  vous-même,  et  pour 
n'être  pas  rinstrumeut  de  la  honte  de  votre 
maître.  »         * 

Sa  philosophie  n'est  pas  moins  saine  quand  il 
parle  de  l'amitié ,  de  ce  sentiment  que  les  rois 
liassent  pour  ne  pas  connaître  (i),  et  les  <;ourtisans 

(i)         Amiiié  que  les  rois ,  ces  illustres  ingrats, 

Sonl  assez  malheureux  pour  ne  connaUre  pas. 

(VoiTAir.F,  ffeniiaUe.) 
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aussi  peu  que  les  rois.  CasiigUone  s'honere  lai-> 
même  en  en  faisant  un  besoin  pour  eux  comme 
pour  les  autres  hommes.  On  lui  objecte  en  vain  la 
difficulté  de  se  faire  de  vrais  amis ,  le  danger  et 
\es  suites  fâcheuses  des  mauvais  choix;  un  ami  qui 
ait  les  mêmes  goûts ,  les  mêmes  principes^  pour  qui 
vous  n'dyez  ni  secret  ni  réserve ,  et  qui  n'en  ait 
point  pour  vous ,  ne  lui  en  parait  pas  d'une  néces- 
sité moins  absolue;  mais^  dans  ce  suprême  et  iiilim^ 
degré,  un  seul  ami  sufBt,  ou  plutôt  oo  ne  peut  en 
avoir  plusieurs;  en  effet,  Ifi  véritable  amitié  ne  se 
partage  pas  plus  que  l'amour. 

«Un  sujet  traité  à  fond  dans  ce  livre,  et  sur  lequel 
il  faut  le  moins  s'appesantir,  est -celui  delà  plaisan-* 
terie  et  des  bons  mots.  Différents  interlocuteurs  ea 
citent  un  grand  nombre  comme  exemples  de  ceux 
que  l'on  peut  se  permettre ,  et  de  ceux  aussi  que  la 
décence  et  le  savoir  vivre  conseillent  de  ne  point 
hasarder.  Il  y  a  trop  des  premiers,  et  l'on  pouvait 
se  passer  des  autres.  On  ne  les  lit  point  sans  pen- 
ser que  madame  la  duchesse  d'Urbin ,  et  la  signera 
Emilia  et  la  signora  Costanza^  pouvaient  dispen* 
ser  leurs  galants  chevaliers  de  la  plupart  de  ces 
citations. 

Dans  le  troisième  livre,  il  ne  s'agit  plus  de  for- 
mer un  courtisan,  piais  une  dame  de  la  cour, 
ou,  comme  on  l'appelle  ici,  une  dame  du  palais. 
C'est  Julien  le  Magnifique  qui  professe  pendant 
cette  soirée,  et  qui,  devant  ce  cercle  nombreux  de 
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femmes  aimables  ,  enseigne  mcthodiquement  ce 
que  chacune  d'elles  devait  savoir  mieux -que  lui, 
les  différences  qui  existent  dans  le  moral  comme 
dans  le  physique  des  deux  sexes,  les  vertus  et  les 
quaUtés  de  l'esprit  qui  conviennent  particulière- 
ment  à  la  femme ,  et  plus  spécialement  a  la  dame 
du  palais;  les  connaissances  et  les  talents  qu'elle 
d<'it  cultiver;  et,  dans  ses  relations  avec  sa  prin- 
cesse, les  petits  soins  et  les  attentions  qu'elle  doit 
continuellement  avoir.  Âpres  ces  questions  de  mo- 
rale et  de  politique  de  cour,  viennent  naturelle- 
ment celles  d'amour  et  de  galanterie.  Elles  sont 
traitées  avec  décence,  mais  quelquefois  pourtant 
avec  plus  de  liberté  qu'elles  n'auraient  pu  l'être 
dans  un  siècle  où  les  mœurs  eussent  été  moins  fa- 
ciles. L'éloi^e  dos  femmes  les  plus  illustres  des* temps 
anciens  et  modernes,  et  une  longue  suite  de  traits 
honorables  pour  elles,  trouvaient,  nécessairement 
ici  leur  j  lace.  C'était  une  occasion  qu'en  courtisan 
habile  l'auteur  du  Courtisan  ne  pouvait  pas  laisser 
échapper.  Il  y  fait  concourir,  l'un  après  l'autre, 
presque  tous  ses  interlocuteurs.  Leur  mémoire  vient 
au  Si-cours  de  cdle  du  signor  Magnifico^  ou  plutôt 
celle  du  Castiglione  sufiit  à  tous.  Cet  entretien  pa- 
rait être,  plus  que  tout  autre,  modelé  sur  ceux  aux- 
quels il  avait  pu  souvent  prendre  part;  et  telles 
devaient  cire  souvent  les  conversations  qui  occu- 
paient  la  (galante  oisiveté  de  ces  couri;. 
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L'objet  da  quatrième  livf  e'  est  plus  grave  et  plus 
important.  L'auteur  y  donne  à  son  courtisan  une 
destination  noble  et  imprévue.  11  a  rassemblé  en 
lui  toutes  les  qualités  aimables^  brillantes  et  solides^ 
pour  lui  assurer  la  faveur  et  la  confiance  du  prince; 
mais  il  veut  qu'il  ne  recherche  cette  faveur  et  cette 
confiance  que  pour  corriger  le  prince  de  ses  vices 
et  le  porter  à  la  vertu.  Il  exige ^  avant  tout  (ce  qui 
s'accorde  peu  avec  les  idées  ordinaires  qu'on  âe  fait 
du  courtisan  )  ^  qu'il  dise  habituellement  au  prince 
la  vérité.  C'est  en  la  cachant,  dit-il,  qu'on  entre- 
tient les  princes  dans  l'ignorance;  l'ignorance  les 
conduit  à  une  excessive  confiance  en  eux-mêmes,  et 
cette  confiance  k  n'écouter  ni  l'opinion  des  îiutres, 
ni  leurs  conseils.  En  voyant  avec  quelle  liberté  l'au- 
teur s'exprime  ensuite ,  on  se  rappelle  avec  surprise 
qu'il  écrivait  dans  une  cour,  et  qu'il  y  tenait  un 
rang.  «Ces  princes,  continue*t-il,  croyent  que 
savoir  régner  est  chose  très  facilr;  qu'il  ne  faut, 
pour  cela,  d'autfe  art)  d'autre  .méthode  que  la 
force.  Ils  ne  s'appliquent,  ils  nt  pertsent  qu'à  main- 
tenir leur  puissance ,  et  croyent  que  la  vraie  félicité 
est  de  pouvoir  tout  ce  qu'ils  veulent.  Il  en  est  même 
qui  prennent  en  haine  la  raison,  la' justice,  et  la 
regardent  comme  une  espèce  de  frein  qui  pourrait 
les  réduire  en  servitude ,  et  diminuer,  s'ils  voulaient 
y  obéir,  ce  bonheur,  celte  salisfiiction  qu'ils  ont 
de  régner.  Ils  pensent  que  -leur  autorité  ne  sei-ait 
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pas  pleine  et  entière,  s'ils  étaient  contrainte  d'obéir 
à  ce  qui  est  )a9t^  et  honnête,  et  qu'obéir  à  quoi  que 
ce  feoit,  ce  ti'ést  pas  être  vraiment  prince. 

Il  va  jusqu'à  tourner  en  ridicule  les  s^rands  airs 
qu'ils  se  donnent,  les  riches  ornements  dont  ils 
sont  chaparrés,  et  à  les  comparer  à  des  colosses 
qu'on  avait  promenés  depuis  peu  à  Rome  dans  les 
féies  du  carnaval,  et  qui  paraissaient  en  dehors  de 
f;rand«  hommes  et  des  chenaux  triomphants ,  tandis 
que  ce  n'était  en  dedans  que  de  l'étoupe  et  des  gae^ 
nilles.  «  Mais  il  y  a  encore  au  désavantage  de  ces 
princes,  que  les  colosses  se  tiennent  droits  par  leur 
propre  gravité,  et  qu'eux,  au  contraire,  étant  dé- 
pourvus de  contre-poids,  et  placés  à  contre^mesure 
sur  des  bases  inégales,  c'est  leur  propre  gravité  qui 
cause  leur  chute;  d'une  erreur ,  ils  tombent  dans 
une  infinité  d'autres ,  etc.  9»  U  poursuit  long-temps 
sur  ce  too  ;  ce  qui  prouve  mieux  que  tous  ses  éloges, 
que  la  cour  d'Urbin  valait  mieux  que  les  autres 
cours  italiennes  du  même  temps,  et  le  duc  d'Urbin 
que  les  autres  princes. 
.  Plus  loin,  il  s'élève  encore  davantage,  et  parle 
de  la  tyrannie  eomme  il  n'eut  pas  été  permis  de  le 
faire  dans  une  cour  où  l'on  aurait  pu  craindre  d'o- 
dieuses apphcations.  Il  se  sert  d'uûe  comparaison 
singulière }  il  compare  les  hommes  à  des  vases. 
«Les  vases 9  dit-il,  tandis  qu'ils  sont  vides,  ont 
beau  avoir  quelque  fêlure,  on  nepeutTapercevoir; 
mais  si  Ton  y  met  de  la  liqueur,  on  voit  aussitôt 
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par  où  Us  pochent.  Ainsi  j  les  aoies  corrompues  de* 
couvreat  rarement  leurs  vices  ^  à  moins  qu'pti  ne 
les  remplisse  de  pouvoirs  et  d'autorité.  Alors ,  eUeâ 
ne  peuvent  supporter  le  poids  de  leur  puissance; 
elles  se  trahissent  elles-meme5,  et  versent  de  toutes 
parts  la  cupidité/  Torgueil,  Temportement,  l'inso- 
lence^ et  ces  mœurs*  tyranniques  qui'soïit  en  elles> 
elles  persécutent  sans  égards  les  bons  et  les  sages  ; 
elles  élèvent  les  méchants  ;  elles  ne  {yermettetit  pas 
qu'il  y  ait  dans  la  cité  ni  amitiés^  ni  sociétés ,  ni 
intelligences  eutre  les  citoyens;  mais  elles  noûrris*- 
sent  des  espions^  de$  accusateurs^  des  assassins, 
pour  efiVaycr  et  rendre  les  hommes  pusillanimes. 
Elles  sèment  entre  eux  la  discorde,  pour  les  tenir 
séparés  et  affaiblis.  De^là  naissent,  pour  les  .mal- 
heureux peuples,  une  infinité  de  maux  et.de  doai- 
mages,  et  pour  les  tyrans  eux-mêmes  souvent  une 
mort  cruelle,  ou  au  moins  la  crainte  qu'ils  en  ont. 
Car  tandis  que  les  bons  princes  ne  craignent  pas 
pour  eux,  mais  pour  ceux  (|ui  sont  sous  leurs  or- 
dres, les  tyrans  craignent  Ciux-là  même  à  qui  ils 
commandent;  plus  leurs  sujets  sorit  nombreux^ 
plus  leur  pouvoir  est  grand ,  plus  gmiiles  aussi  sont 
leurs  craintes,  et  plus  ils  ont  denncniis.  » 

Avec  les  princes  parvenus  à  ce  degré ,  il  n'y  a 
plus  autre  chose  à  faire  que  de  les  fuir.  La  plupart 
ne  se  dégraderaient  point  jusque-là,  si  ou  leur  tût 
toujours  dit  la  vérité;  c'est  aux  courlisans  tels  que 
celui  du  Castigliojiey  à  la  leur  dire;  mais  ils  sont 
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jpeut-étre  CHCore  plus  rares  que  des  princes  qui 
veuillent  l'entendre.  Dans  cette  |:artle  de  son  ou- 
vrafje,  ce  n*est  plus  seulement  le  courtisan  que  l'au- 
teur paraît  vouloir  former,  c'est  le  prince  même. 
Il  trace  rapidement  un  modèle  sur  lequel  les  petits 
souverains  italicDS  du  seizième  siècle  ne  passent  pas 
pour  s'être  généralement  réglés.  G'esl  l'abrégé  d'un 
traité  du  prince,  qui  ne  ressemble  guère  à  celui  que 
nous  verrons  bientôt  (i),  et  dont  ils  préférèrent 
presque  tous  les  leçons. 

Lu  fin  de  ce  quatrième  livre  est  d'un  genre  tout 
difléreut  ;  c'est  une  dissertation  sur  Tamour  ^  amenée 
par  une  transition  assez  pénible,  mais  placée  con- 
venablement dans  la  bouche  àuBemlo^  qui  était 
poète  et  connu  pour  n'avoir  point  adressé  ses  vers 
l\  des  beautés  imaginaires.  Mais  ce  n'est  pas  de 
l'amour  vulgaire  et  profane  qu'il  s'agit  ici;  c'est  de 
l'école  de  Platon  que  les  préceptes  sont  tirés,  et  les 
abslraclior.s  en  deviennent  si  fortes,  que  le  Bembo, 
dans  une  apostrophe  élo(|U('nle,  s'élevant  jusqu'à 
ce  divin  «mour  cpii  absorbe  toutes  les  facult(*s  de 
l'ame ,  finit  par  une  sorte  d'exlase,  doit  il  t. ait 
qu'on  le  réveille  pour  le  ramener  sur  la  terre;  et 
reprendre  avec  lui  le  til  de  l'eutrehen. 

En  gc'néral,  ce  Livre  du  Courtisan  est  un  ou- 
vrage remarquable  et  di.i;ire  de  s.i  répuîatiou.  Ce 
n'est  pas  que  quelques  défauts  ne  s'y  fassent .  enlirj 


(0  I.c  prince  de  Macliia\el. 

vjr.  3G 


562       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

que  plusieurs  idées,  qui  étaient  alors  peu  commis 
nés,  ne  le  soient  devenues  depuis;  que  l'érudition^ 
étonnante  peut-être  dans  un  homme  de  cour,  ne 
soit  au  fond  assez  vulgaire  ;  qu'il  n'y  ait  dans  ces 
leçons  de  l'art  de  courtisannerie .  comme  l'auteur 
l'appelle  (i),  bien  des  minuties  et  des  superfluités; 
que  ces  formes  de  conversation ,  si  souvent  répé- 
tées ,  le  signor  Ottàviano  répondit ,  le  signor  Fe-- 
derico  reprit  en  riant,  la  signora  Emilia  répar- 
tit, etc.,  ne  soient  quelquefois  ennuyeuses;  mais 
il  règne  dans  l'ensemble  et  dans  toutes  les  parties 
un  ordre  et  un  enchaînement  d'idées  qui  épargnent 
toute  fatigue  à  Tesprit,  une  noblesse  de  sentiments, 
un  ton  d'indépendance  et  une  morale  au-dessus  de 
ce  qu'on  attend  en  un  sujet  pareil.  N'y  eût-il  que  le 
quatrième  livre,  il  suflirait  pour  donner  à  l'ou- 
vrage, parmi  ceux  de  philosophie  morale  qui  pa- 
rurent alors,  un  rang  plus  distingué  que  son  titre 
ne  parait  l'annoncer.  La  petite  cour  d'Urbin  y  est 
sans  doute  peinte  en  beau  ;  mais  enfin  cette  peinture 
n'est  pfis  tout-a-fait  imaginaire  (2),  et  elle  peut  nous 


(i)  UArte  di  Cortegiania» 

(a)  T/âuteur  compare  ingcnieusemcDt ,  au  commeucemeBt  d« 
son  troisième  livre ,  la  counaissance  que  son  ouvrage  peut  donner 
de  la  cour  d'Urbin ,  par  la  simple  description  de  ses  amusements 
ot  de  ses  jeux,  au  nioytn  dont  se  servit  Pythagorc  pour  connaître 
la  mesure  du  corps  entier  d*Hercule ,  en  tirant  la  mesure  du  pied 
de  ce  héros ,  de  la  longueur  qu'Hercule  lui  même  avait  fixée  pour 
!••  <tH<le,  a  Olvmpir.  d'aprc^^  la  longueur  de  son  propre  piccl ,  ré- 
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donner  une  idée  du  ton,  des  mœurs,  de  l'instruc- 
tion  et  du  goik  qui  régnaient  en  Italie^  parmi  les 
gens  bien  élevés,  à  une  époque  où  aucune  autre 
partie  de  l'Europe,  n'aurait  pu  offrir  rien  de  pa* 
reil  (i).  El  fin  le  style  de  Fauteur,  toujours  facile  et 
naturel,  joint  une  grâce  et  une  élégance  rares  à 
une  originalité  piquante;  en  voilà  plus  qu^il  ne  faut 
pour  justifier  les  éloges  qu'on  en  a  faits. 

A  l'égard  de  l'élégance  du  style,  il  y  a  une  chose 
à  remarquer.  Environ  un  siècle  après  (îx),  l'acadé- 
mie de  la  Crusca  plaça ,  dans  son  vocabulaire ,  le 
Cortegiano  parmi  les  textes  de  langue,  et  elle  n'y 
admit  que  les  ouvrages  écrits  dans  le  toscan  le  plus 
pur.  Cependant  le  Càstiglione  déclare  lui-même 
que  ce  n'est  point  en  toscan  qu'il  a  voulu  écrire. 


pëtée  un  certain  nombre  de  fois.  Leggesi  che  Pitagora  soiliUs' 
simamenie  e  con  bel  modo  troyb  la  misura  del  corpo  d'Evf 
cole,  etc.  (  Corteg.y  1.  III.) 

(i)  En  France,  par  exemplr,  la  civilisation  et  la  culture  de 
l'esprit  étaient  encore  en  espérance*  Elles  |ne  datent  que  du  ri'gue 
de  François  I"*". ,  qui  n'était  alors  que  duc  d'Auto uléme.  Les  mi- 
litaires et  les  grands  méprisaient  les  lettres.  Càstiglione  s'exprime 
là-dessus  fort  librement ,  mais  sans  amertume.  Il  plaint  une  nation 
telleujue  la  France,  de  ne  pas  mieuxjapprécier  les  choses,  et  il  place 
dans  le  jeune  due  d'Augoulème  l'espoir  d'une  heureuse  révolution 
dans  les  esprits.  (  Corleg, ,  1.  1.) 

(2)  Le  Cortegiano  éuit  écrit  dès  i5i8,  quoiqu'il  n'ait  paru 
pour  la  première  fois  qu'en  i5aB,  et  la  première  éàituni  da  Vo- 
c:ibnlair{f  dt  /.t  Crusca  est  de  iGi^u 
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«Il  est  Lombard,  et  il* aime  mieux,  dit-il,  ^ire 
reconnu  pour  tel,  en  parlant  lombard,  que  ponr 
étranger  à  la  Toscane ,  en  parlant  trop  toscan  ; 
comme Théophraste,  qu'une  vieille  femme  reconnut 
pour  n'être  pas  d'Athènes,  au  trop  de  soin  qu'il 
prenait  de  parler  athénien.  Il  avoue  qu^il  ne  sait 
point  cette  langue  toscane  si  difficile,  et  dont  on 
fait  tant  de  mj^stères.  Il  a  écrit  dans  la  sienne, 
comme  il  parle,  et  pour  ceux  qui  parlent  cbmme 
lui.  Il  ne  croit  avoir  fait  en  cela  injure  à  personne, 
car  il  ne  pense  pas  qu'il  soit  défendu  à  qui  que  ce 
soit  d'écrire  et  de  parler  dans  sa  propre  langue  ;  de 
même  qu'aucun  n'est  forcé  de  lire  ou  d'écouter  ce 
qui  ne  lui  plaît  pas  (i).  «  C'est  bien  là  le  langage 
d'un  homme  supérieur  qui  écrit  de  génie,  et  c'est 

(i)  Prefazùne  delV  autore  a  dom  Michel  de  Siîfa^  H  est 
curieux  de  voir  dans  celte  préface  les  raisous  qui  Tont  empccW 
d'imiter  ,  dans  son  style  ,  Boccacc  et  les  autres  anciens  auteurs 
toscans.  Il  s'étend  bien  plus  au  lon^^,  dans  son  premier  livre,  sur 
cette  question  des  langues ,  sur  Tabus  qu'il  trouve  à  imiter  Jes 
auteurs  les  plus  anciens  ,  et  sur  ce  qui  constitue  à  chaque  époque 
le  bon  style  et  le  Iang;igc  vraiment  pur.  Tout  ce  qu'il  dit  à  cet 
égard  niéiilc  d'être  lu  et  médité.  Ou  y  trouve  cette  observation, 
qui  pruuvc  ([u'oii  faisait  dès  lors,  aux  Toscans,  un  reproche 
qu'on  pourrait  peut-être  leur  faire  beaucoup  plus  |ustemént  au- 
jourd'hui :  E  vol  (dlri  signori  Toscani  ,à\i  un  des  iiiterlocufeurs 
à  Julien  de  Méditis,  do^'reste  riiio^ar  la  voslru  lin^ua^  e  rwn 
lasciarla  i>evre  corne  fale;  die  orinai  si  pub  dire  ckc  minor 
nolizia  se  nabbia  in  Fiurenza  cite  in  molli  altri  luo^i  d'Ita- 
lia  y  etc.  ^  Corleg, ,  1. 1.  ) 
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cette  indépendance  grammaticale^  si  je  puis  parler 
ainsi,  qui  donne  à  son  stylp  tant  d'aisance  et  d'ori- 
ginalité. L'abbé  Serassi  le  compare  avec  raison  au 
Dante,  qui  choisissait,  dans  tous  les  dialectes  ita- 
liens de  son  temps,  les  mots  et  les  tours  les  plus 
beaux  et  les  plus  expressifs,  qui  en  composa  judi- 
cieusement une  réunion  délicate ,  et  se  forma  un 
style  si  noble,  si  agréable,  et  dont  la  force  et  la 
propriété  sont  si  merveilleuses,  qu'il  Ji'existe  aucun 
ouvrage  italien  qui  puisse  y  sous  ce  rapport,  y  être 
comparé  (i).  En  un  mot,  cet  écrivain  qui  décline, 
pour  ainsi  dire,  la  juridiction  que  les  Toscans  s'at- 
tribuaient dès-lors  sur  le  langage,  et  qui  prélendit 
n'écrire  qu'en  franc  lombard,  est,  au  jugement  des 
arbitres  mêmes  de  la  langue  toscane,  un  modèle 
et  une  autorité. 

'  Lre  Castiglione  eût  évité  l'ennuyeux  retour  des 
formules  d'interlocution,  que  nous  avons  remar- 
qué dans  son  livre,  s'illuieût  donné  franchement 
et  constamment  le  titre  et  la  forme  du  dialogue. 
C'est  ce  que  firent  avec  succès  d'autres  auteurs,  et 
ce  que  fit,  l'un  des  premiers,  le  poète  philosophe 
Sperone  Speroni  (2).  Les  questions  sur  l'amour  fai- 
saient alors  partie  de  la  philosophie  morale;  et  ce 
fut  à  vingt-huit  ans,  lorsque,  après  avoir  professé 


(  I  )  Serassi ,  Fila  del  Castiglione, 

(î)  Voyez,  sur  lui  et  sur  sa  tragédie  de  Canace ,  ci-dessus, 
lora.  VI,  p.  82,  etc. 


566       HISTOIRE  LITTÉRA.IRE 

pendant  huit  années  la  logique  à  Padoue^  Sperom 
passa  dans  cette  uniyersité^  à  la  chaire  de  philoso- 
phie extraordinaire  9  qu'il  consacra  ses  moments 
de  loisir^  non  pas^  dit-il^  aux  fêtes ^  aux  danses,  aux 
jeux  de  cartes  et  de  dés,  avec  la  tourbe  malheu- 
reuse qui  mène  ordinairement  ce  train  de  vie^  mais 
à  écrira  des  dialogues  sur  Tamour.  En  nous  parla tit 
ainsi  dî^ns  l'Apologie  de  ses  dialogues  (i),  il  nous 
apprend  que  si  les  jeunes  gens  recevaient  alors  dans 
les  universités,  de  bonnes  leçons,  ils  y  trouvaient  de 
fort  mauvais  exemples. 

Celui  que  leur  donnait  Spéroni  n*cût  pas  vala 
beaucoup  mieux,  s'il  eût  été  lui-même  témoin  de 
Fentretien  qu'il  suppose  tenu  à  Venise  chez  Ja  cé- 
lèbre TuUie  d'Aragon,  et  dont  JBemardoTasso, 
amant  aimé  de  cette  galante  muse,  est  avec  die  le 
principal  interlocuteur  (2).  Ce  n"est  pas  que  toutes 
les  questions  qui  y  sont  débattues,  sur  la  jalousie, 
sur  l'absence,  sur  la  divinité  de  l'amour,  et  sur 
d'autres  points  de  cette  science,  comme  l'appelle 
notre  bon  La  Fontaine  (3),  ne  soient  traitées  fort 

(i)  Part.  I,  Opère  y  tom.  I,  p.  i-^^.  Il  écrivit  cette  apologie  à 
Rome,  en  1 5^5,  étant  âge  de  soixante-quinze  ans.  Ibidi ,  p.  3i3. 
('-*)  Voyez  ci-dessus,  tom.  V,  p.  49' 

(3)  Tout  esi  mytthro.  daus  TAmour  j 

fies  flcche»,  fton  carquois,  son  bandeau,  son  enfance: 
Ce  n*est  pas  l'ouvrage  d'un  jour 
Que  d'opuiser  cctlc  science. 

(La  FoKTAijvE,  Livre XII,  Fable XIV,) 
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décemment,  et  que  des  sentiments  très  délicats  n'j 

soient  mêlés  à  l'aveu  de  la  liaison  la  plus  intime; 

mais  la  société  de  ces  aimables  TuUies  n'est  pas 

d'un  moindre  danger  que  les  fêtes,  les  bals  et  le 

jeu ,  pour  des  élèves  de  philosophie ,  ni  pour  leurs 

maîtres  ;  aussi  le  Speroni  nous  assure-t-il ,  et  il  faut 

l'en  croire,  qu'il  composa  ce  dialogue  sans  fixer  le 

lieu  de  la  scène,  ni  le  nom  des  interlocuteurs  (i). 

Il  appliqua  ensuite  a  Bernardo  Tasso  et  àTullie, 

ce  qu'il  n'avait  écrit  que  dans  un  sens  général  et 

indéterminé. 

Son  second  dialogue,  intitulé  :  De  la  dignité  des 
femmes,  a  pour  obj«t  une  question,  non  de  galan- 
terie ,  mais  de  morale  sociale.  Dans  l'état  de  ma- 
riage, la  femme  doit-elle  commander,  ou  doit-elle 
obéir?  C'est  ce  que  discutent  librement  deux  inter- 
locuteurs (2) ,  devant  une  dame  d'up  gr^nd  nom 


(i)  Senza  aleun  luogo  determinato  e  senza  i  nomi  delU 
personeche  vi  sono  ora  entrodotte.  (  Apolog,  de'  DiaL,  loco 
citato.  ) 

(2)  Michel  Barozziy  noble  vénitien ,  dont  le  Beinho  parle  avec 
éloge  dans  ses  lettres  ,  et  Daniel  Barbara ,  neveu  du  célèbre 
Ermolao^  élève  et  intime  ami  du  Speroni,  Ce  fut  Iqi  qui  fit  im- 
primer en  i54a,  chez  Aide,  les  dialogues  de  son  maître,  pour 
empêcher  à  l'avenir  des  infidélités  pareilles  à  cclli'  qti'Alcxandre 
Piccolomihi  s'e'tait  permise.  Daniel  Barbara  di:iinl  pitrianhe 
d'Aquilée,  etTundes  prélats  les  plus  distingués  envoyas  au  concile 
le  Trente. 
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et  d'une  grande  autorité  à  Padoue  (i).  L'un  con- 
clut des  imperfections  de  la  femme  et  de  sa  fai- 
blesse, qu'elle  ne  doit  jouer  que  le  second  rôle; 
l'autre  voit  dans  sa  beauté^  dans  ses  vertus^  dans 
les  sentiments  qu'elle  inspire,  dans  le  bonheur  et 
les  consolations  qu'elle  procure^  des  raisons  de  lui 
donner  la  première  place.  La  signora  Obizza  tr^>uve 
dans  toutes  les  (  piuious  sur  le  rang  que  doit  occu- 
per la  femme,  un  grand  défaut,  c'est  qu'on  y  a  tou- 
jours pris  pour  base  l'idée  qu'obéir  est  un  mal  pour 
elle,  et  que  commander  est  un  bien,  tandis  qu'au 
contraire  la  ftnime,  restée  fidèle  aux  goûts  et  an  ca- 
ractère de  son  sexe,  met  son  bonheur  dans  Tobéis- 
sance,  dans  la  renonciation  à  ses  propres  volontés^ 
et  tire  de  sa  soumission  même  le  seul  empire  qu'il 
lui  convienne  d'exercer.  La  femme  raisonnable  ne 
doit  point  se  plaindre  de  son  sort;  elle  n'obéit  point, 
elle  ne  sert  point  comme  une  esclave,  mais  comme 
un  être  à  qui  il  convient  moins  d'être  libre  que  de 
servir.  Cette  décision  aurait  pu  être  mieux  motivée 
et  surtout  plus  développée  qu'elle  ne  l'est  dans  ce 
dialogue;  mais  c'élait  voir  la  question  sous  un  bon 
point  de  vue,  et  il  y  avait  autant  de  goût  que  de 
justesse  d'esprit  à  mettre  dans  la  bouche  d'une 
dame,  faite  pour  avoir  beaucoup  d'autorité,  Tapo- 
logic  de  l'obéissance. 

Le  Speroniy  élève  du  philosophe  Pomponace, 

(i )  Bcatrix  deç^li  Obizzi,  de  Ferra rc,  delà  noble  famille  Pia. 
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par  reconnaissance  et  par  respect,  pour  son  maître, 
l'introduit  dans  un  Iroisiènae  dialogue,  dictant  à 
sa  fille  qu'il  marie  les  devoirs  d'une  mère  de  famille. 
On  se  rappelle  que  ce  grand  péripatéticien  élait 
d'une  très  petite  taille,  ce  qui  lui  avait  fait  donner 
le  nom  diminutif  de  PerettOi  C'est  sous  ce  nom  que 
Speroni  le  fait  parler,  mais  avec  toute  la  gravité  de 
son  caractère  et  la  sévérité  de  ses  principes  (i). 
C'est  toujours  le  même  système  de  soumission  et 
d'obéissance  entière,  présenté  à  la  femme  comnte  le 
seul  moyen  de  bonheur;  celui  d'une  autorité  parta- 
gée et  d'une  condescendance  mutueUe  vaut  beau- 
coup mieux. 

Ce  n'est  point  un  philosophe^  mais  un  comédien 
poète,  le  célèbre  Ruzzante,  de  Padoue  (2),  qu'il 
met  en  scène  dans  son  dialogue  sur  l'usure.  Et 
avec  qui  l'y  met-il?  avec  l'Usure  elle-même.  Cette 
déesse,  qui  ne  l'est,  dit-elle,  ni  de  l'or  ni  de  l'ar- 
gent, mais  de  l'usage  qu'on  en  peut  faire,  et  de  la 
valeur  qu'on  en  peut  tirer,  vient  enseigner  au 
pauvre  RuzzanteVsiTi  de  devenir  riche,  et  fait  dans 
tous  les  sens  l'apologie  de  cet  art,  et  des  qualités 
dont  on  a  besoin  pour  l'exercer.  Elle  combat  les 
préjugés  qui  se  sont  élevés  contre  elle,  promet  à 
qui  voudra  suivre  ses  leçons  toutes  les  prospérités, 

(i  )  Il  lui  fait  donner  à  sa  fille  cette  instruction,  au  milieu  d'un 
fcpas  où  il  avait  réuni  une  c'Iitp  de  ses  disciples. 
{'x)  Voyez  ci-dessus,  tom,  VI ,  p.  5oo  et  suiv. 
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et  finit  en  demandant  an  Ruzzante  que,  quand  il' 
£e  sera  enrichi  par  elle ,  il  consacre  les  prémices  de 
sa  fortune  àlui  faire  élever  un  autel,  sur  lequel  sera. 
peinte,  par  le  Titien  et  par  Michel-Aoge,  toute  l'iiîs- 
toire  de  sa  vie,  de  ses  miracles,  des  pers^utions 
qu'elle  a  soitfiertes,  de  sa  mort  qui  eu  avait  été  la 
suite,  et  eiiËii  de  sa  résurrection  et  de  sa  gloire.  A 
.  cette  fin  près,  où  l'ironie  se  fait  évidemment  sentir, 
le  discours  entier  de  l'Usure  parait  fort  sérieux; 
les  critiques  le  prirent  au  pied  de  la  lettre,  et  repro- 
chèrent au  Speroni  cette  infraction  de  la  morale 
puhhque.  Ce  reproche  lui  fut  même  Êiit  devant  les 
tribunaux,  et  dans  une  occasion  remarquable.  Il 
avait  entrepris(i)defalre  chasser  de  Padone la  véri- 
table usure,  exercée  avec  un  e.\cés  insupportable 
par  des  Juifs.  Il  plaidait  celte  cause  à  Venise,  de- 
vant la  sei;{neurie;  l'avocat  adverse  lui  dit  :  «  Toi, 
qui  as  loué  l'Usure,  et  qui  as  fait  à  ce  sujet  un  dia- 
logue, quelle  raison  peux- tu  avoir  pour  la  bannir 
delà  patrie?  — Je  ne  l'ai  pas  louée,  répondit- 
il.  Dieu  m'en  ^arde;  j'ai  voulu  seulement  écrire 
toutes  les  louanges  qu'elle  pourrait  se  donner  à  elle- 
niCMiic,  bi  elle  parlait.  Mon  ami  Ruzzante  ne  ré-r 
))DtiLlaiil  point,  dans  mon  dialogue,  à  ces  feintes 
louanges,  c'est  moi  qui  viens  y  répondre  à  préseol 
en  la  faisant  chasser  de  ma  patrie.  » 

Voilà  ce  qu'il  raconte  lui-même  dans  son  Apo- 
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îogie  (i).  Il  y  soutient  que  tout  ce  qu'il  a  fait  dire 
à  rUsure^  u'était  qu'un  jeu,  qu'une  dérision  de 
l'usure  même,  et  en  même  temps  un  de  ces  exer- 
cices oratoires ,  où  l'on  soutient  indifféremment  le 
pour* et  le  contre,  le  bien  et  le  mal.  Quoiqu'il  eut 
plus  de  soixante-quinze  ans  lorsqu'il  fit  cette  Apo- 
logie, il  travailla  encore  depuis  à  détruire  une  der- 
nière objection  qu'on  pouvait  lui  faire.  Son  dialogue 
sur  l'usure  n'était  point  un  dialogue.  L'Usure  y 
parlait  seule  au  poète  Ruzzanie^  qui  ne  lui  répon- 
dait pas  (a).  Il  lui  prêta  des  réponses  convenables, 
le  fit  dialoguer  avec  la  prétetîdue  déesse,  et  finir 
par  la  chasser  de  chez  lui  avec  des  malédictions  et 
des  injures  (3). 

Dans  le  dialogue  suivant,  une  déesse  reconnye, 
mais  encore  plus  décriée  que  l'Usure,  la  Discorde, 
vieiit  se  plaiudrc  à  Jupiter  de  la  haine  injuste  que 
les  dieus  et  les  hommes  ont  pour  elle,  et  entreprend 
de  lui  prouver  qu'elle  est  la  mère  des  dieux ,  la  con 
servatrice  des  hommes  et  de  toutes  les  choses  ter 
reslres  ;  qu'elle  est  par  elle-même  une  chose  bonne 
et  naturelle;  que  tout  s'entretient  et  subsiste  par  la 


■   fT)  Page  3o8. 

(2)  C'est  dans  cet  ëtal  que  ce  dialogue  avait  ctc  impiimccbcT'. 
Aide,  avec  les  precëdeuts. 

(3)  Cette  fin  s'est  trouvée  parmi  les  manuscrits  de  l'auteur, 
;ivec  ce  titre  :  //  fine  del  dialogo  dalla  usura.  Voyez  Opère , 
?om.  I,  part,  lll,  p.  i5a. 
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discorde;  que  sans  elle,  en  un  mot^  il  n'y  aurait  rien 
de  distinct ij  d'ordonné  dans  le  monde,  que  tout  j 
serait  nielé,  confondu;  que  tout  étant  destruction 
et  reproduction  sur  la  terre ,  elle  seule  pput  donner 
l'impulsion  à  celle  de  ces  deux  facultés  qui  est  néces- 
saire à  l'autre.  Ce  dialogue  est  tout-à-fait  dans  le 
genre  de  Lucien;  c'est  un  sophisme  ingénieux  sou* 
tenu  avec  esprit,  et  souvent  assaisonné  du  même 
sel  que  versait  à  pleines  mains  le  philosophe  de 
Samosatc. 

Dans  un  genre  plus  grave,  dans  celui  des  dialogues 
de  Platon,  le  Speroni  en  avait  commencé  un  siir  lu 
vie  aclii^e  et  la  vie  contemplative ,  et  sur  les  a  van— 
tages  de  l'une  et  de  l'autre,  tant  pour  les  hommes 
qui  s'y  livrent  que  pour  la  société.  Il  avait  très  bien 
choisi  le  lieu  de  la  scène  et  les  interlocuteurs. 
Il  les  réunissait  à  Bologne  en  iSag,  à  l'époque  où 
l'empereur  Charlcs-Qnint  alla  s^y  faire  couronner 
par  le  pape  Clément  VIL  Bologne  fut  en  effet  alors 
le  rendez-vous  des  plus  grands  personnages.  Il  y 
rassemble  donc-fort  naturellement,  dans  le  dessein 
de  voir  cette  grande  cérémonie,  le  cardinal  de 
Mantoue,  Hercule  de  Goiiziigue,  Gaspard  Conta- 
rini,  ambassadeur  de  la  république  de  Venise, 
Louis  Priulij  et  Bernard  Navagoro,  nobles  véni- 
tiens et  hommes  de  lettres  ,  dont  le  dernier  fut  en- 
suite cardinal;  deux  autres  savants  littérateurs  (i), 

(i)  Gian-Francesco  Falerio,  homme  aimable  et  enjoué j  om 
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et  lui-même  enfin,  sous  le  nom  de  l'étranger  Pa- 
douan  (i),  à  l'exeuiple  de  Platon,  qni  s'est  placé 
sous  le  nom  de  Tétranger  Alliénien,  dans  son  dia- 
logue des  lois.  Le  sien  n'est  point  achevé.  Dans  cfc 
qui  en  existe,  la  vie  contemplative  ne  semble  pas 
avoir  l'avantage;  et  il  était  difficile  que  cela  fut  au- 
trement dans  un  dialogue  qui  avait  pour  principaux 
interlocuteurs  un  ministre  du  roi  d'Espagne,  un 
cardinal,  et  un  jeune  ecclésiastique,  aspirant  au 
cardinalat.  Il  était  aussi  naturel  que  les  idées  reli- 
gieuses se  mêlassent  dans  leur  entretien  aux  idées 
philosophiques,  et  que  la  philosophie  y  fut  telle 
qu'elle  pouvait  être  sous  l'influence  des  deux  cours 
auxquelles  tenaient  les  trois  philosophes. 

Quelques  autres  dialogues  du  Speroni  sur  diffé- 
rents sujets  ne  sont  point  terminés.  Ils  sont  suivis 
de  discours  philoso|  liiques,  dont  la  plupart  aussi 
sont  resl('s  imparfaits.  Ou  a  conservé  tous  ces  frag- 
ments; plusieurs  étaient  considérables,  et  corrigés 
avec  le  mcmê  soin  que  des  ouvrages  achevés  (2). 

-  Il  I  ■  ■  ■  ■      1 1— .^— »■  1    ■  I    II    ■  i— — 

dit  qu'il  avait  fait  un  livre  de  Nouvelles  qui  n'a  point  vu  le  jour; 
c'est  lui  que  TArioste  cite  comme  auteur  de  celle  de  Jocoude^ 
cil.  XX VII,  st.  1,57  : 

Un  gentiluom  di  Venetiapoi ,  etc. 

L'autre  est  Antonio  Brocarda,  alors  fort  jeune,  et  qui  mourut 
jicu  Je  temps  après. 

(0    Ospite  Padoi»ano. 

(1)  Voyez  tom.  11,  de  Tédlùon  de  Padoue,  in-4*- 
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C'était  Fusage  de  Vauteur.  Ce  qu'il  avait  une  fois 
écrite  il  le  retouekâit  et  le  polissait^  comme  s'il 
avait  dû  n'y  plus  revenir  (i);  c'eat  peut-^tre  pour 
cette  raison  qu'il  commença  tant  de  morceaux  phi- 
losophiques^ et  qu'il  en  acheva  si  peu. 

La  philosophie  morale^  mise  en  quelque  sorte  à 
la  mode,  compta  bientôt  en  langue  vulgaire  autant 
d'auteurs  qu'elle  en  avait  eus  en  latin  depuis  le  rc- 
nouvellement  des  études.  On  vit  paraître  les  dia« 
logaes  à! Antonio  Bruccioli,  qui  traita  de  cette 
manière,  non  seulement  la  morale,  mais  la  philo- 
sophie naturelle  et  la  métaphysique  (2).  Le  Dia^ 
meron^  de  Marcellino,  entretiens  tenus  pendant 
deux  journées,  comme  le  titre  l'annonce,  chez  le 
fameux  vénitien  Dominique  Veniero ,  entre  les 
savants  les  plus  en  réputation,  et  les  patriciens  de 
Venise  les  plus  distingués  et  les  plus  instruits,  et 


(1)  Sebbene  Vautore  ci  lascib  moite  cose  impgrfette^  non  di-^ 
meno  solea  limarle  e  pitlîrle  sin  là  dove  le  c  mduceva.  Noie  de 
Tcditcur,  à  la  fia  du  dialogue  dcUa  Fita  atliya  e  coniemflati^a  , 
loin.  II,  p.  45. 

(2)  C'est  ce  mêm«  Bruccioli  qui  avait  traduit  et  commente'  ta 
bible  en  italien.  (  Voyez  ci-dessus ,  chap.  XX VU,  page  60.) 
Ses  dialogu<\s  sont  divises  en  cinq  parties  :  Ddla  m /raie  filo^ 
sojîa^  3o  dialogues;  Delta  naluraU  fdosofa  umana  ^  !i5  ; 
Délia  nalurah  filosofia,  2.5;  Délia  tnetajiùcale  filosofia  ^  a^j 
et  une  cinquième  partie  intitulée  seulement  Pialogi,  libro  qu'nio 
composée  de  cinq  dialogues  qui  sont  dp,  pli ilosopliie  morale.  Ve* 
nisc,  i538,  in-.J".  :  ïj44  et  i5\S  yidcm. 
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dLont  l'objet  est  de  prouver  que  la  mort  n'est  point 
un  aussi  grand  mal  que  nous  W croyons  (i);  diffé- 
rents opuscules  moraux,  soit  d'auteurs  d'tfilleur« 
peu  célèbres ,  comme  les  Soiwenirs  (  i  Ricordi  ) , 
d'un  certain  Saba  da  Castiglione,  commandeur 
de  Tordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  (a);  soit 
d'écrivains  connus  par  des  ouvrages  plus  impor- 
tants, tels  que  Girolamo  Muzio,  Lodoi^ico  Dolce, 
Orazio  Lombardelli  (3)  ;  les  Dialogues  sur  Tamitié 

(  I  )  //  Diamerone  di  M,  Falerio  MarcelUno ,  ove  con  vive 
ragioni  si  mostra  la  morte  non  esser  quel,  maie  che'l  senso  si 
persuade.  Vinegia,  Gabriel  Giolito,  i5647fin-4^.  Ces  dialogues 
sont  censés  avoir  eu  lieu  chez  Domenico  Feniero ,  patricien ,  phi- 
losophe et  poète  vénitien ,  entre  lui ,  Girolamo  Molino  ,  Giorgio 
Gradenigo  y  Sperone  Speroni,  Bemardo  Tasso,  VAtana^i  et 
plusieurs  autres.  Ils  sont  précédés  d'un  discours  ou  d'une  lettre 
sur  la  langue  toscane,  inlorno  alla  Ungua  volgare^  qui  est  fort 
estimé  des  philologues  italiens.  L'auteur  était  Vénitien.  On  a  de 
lui  un  commentaire  sur  la  célèbre  Canzone  spiriUiale  de  Ce//» 
Magno ,  intitulée  Deus, 

{1)  Bicordi  ovvero  ammaestramenti  di  Saba  da  Castigîione , 
Venezia,  Bonadio,  i562,  iii-S".  L'auteur,  qui  prit,  en  i5o5, 
l'haoït  de  l'ordre  de  Saint-Jean ,  eut  la  commanderic- de  Faenza , 
et  y  mourut  en  i554.  H  avoue  lui-même,  dans  une  Icttic  impri- 
mée à  la  fin  de  son  ouvrage,  qu'en  sa  qualité  de  Lombard,  c'est 
principalement  en  langue  lombarde  qu*il  la  écrit. 

(3)  Avvertimenti  morali  del Muzio ,  Venczia,  1^7 1  ,  in-^".— 

Dialogo  di  Lodovico  Dolce  délia  istituzione  délie  donne.  Vc- 

nezia,  Giolito,  i547  et  i553,  in-8°.—  Orazio  Lombardelli 

degli  ufficj  e  coslumi  de'  giovani,  libri  IV,  Skr.a^  Bonelti, 

ï584,i-'»-4*-7  i585,  in-iîi,  etc. 
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de  Lionardû  Sahiati^  et  beaucoup  d'autres  qu'il 
est  inutile  d^iudicdttr^  puisqu'on  ne  peut  guère 
conseiller  de  les  lire.  Ou  lit  cependant  ces  der- 
niers (i),  au  moins  pout  le  style  et  pour  la  pureté 
du  langage;  tout  ce  qu'a  écrit  Sahiati  intéresse 
sous  ce  rapport  plus  que  pat*  le  fond  des  choses  et 
par  la  pensée;  c'était  un  grand  philologue  et  non 
pas  un  grand  philosophe. 

Un  grand  poète  contre  lequel  Sahiati  s'arma , 
comme  philologue,  d'une  injuste  sévérité,  le  Tasse, 
joignit  conslamment  à  la  haute  poésie,  des  études 
philosophiques  bien  plus  étendues  et  plus  pro- 
fondes. Dans  les  temps  les  plus  déplorables  tie  sa 
vie,  il  offrit  le  singulier  contraste  d'un  esprit 
aliéné ,  et  cependant  toujours  prêt  à  traiter  avec  sa- 
gesse et  gravité  les  questions  les  plus  intéressantes 
de  la  philosophie  morale;  il  les  traita  souvent  avec 
cette  éloquence  qui  lui  était  naturelle.  Il  prît  pour 
modèle  les  dialogues  de  Platon,  plus  particuliè- 
rement encore  que  d'autres  ne  ra\aient  fait  avant 
lui,  et  que  le  Speroni  lui-même  :  platonicien  dans  ses 
poésies  lyriques,  platonicien  dans  des  morceaux 
admirables  de  son  grand  [ioëme,  il  parait  dans  ses 
dialogues  entièrement  f  )rmé  à  l'école  di^  Platon. 
Ses  interlocuteurs,  comme  ceux  du  disciple  de  S  >- 
crate  ,  tantôt  se  pressent  de  questions  et  do  raison- 
nements quelquefois  un  peu  sophistiques ,  tantôt  se 

(i)  Fircuzc,  Giunli,  i5G4,  in-8°.  • 
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détournent  de  la  question  principale  par  des  ques- 
lions  incidentes  ou  des  digress^^^l^s  ;  ce  sont,  pour 
la  plupart,  des  hommes  distingués  par  le  rang^ 
les  talents,  le  savoir ,  dont  il  avait  reçu  des  preuves 
d'amitié  dans  ses  malheurs,  et  dont  ses  dialogues 
mcnnes  portent  souvent  lés  noms  pour  titres.  On  y 
voit  le  Manso  donner  ,  avec  bien  de  la  justice,  son 
nom  au  dialogue  sur  l'amitié^  et  quand  on  connaît 
la  vie  du  Tasse,  on  aime  à  retrouver  en  tête  de  deux 
autres  dialogues  les  noms  de  Gonzaga  et  du  fidèle 
Costantino,  Quelquefois  ce  rfest  qu'un  hommage 
qu'il  rend  à  la  renommée  littéraire  ou  à  quelque 
liaison  de  pure  bienveillance,  comme  dans  le  Cm- 
taneo  et  dans  le  Minlurno,  Dans  quelques-uns,  il 
se  met  lui-même  en  scène ,  sous  le  nom  de  l'étranger 
napolitain  (Jbrestiero  napolitano  )  comme  Platon 
et  Speroni  sous  ceux  de  l'étranger  athénien  et  de 
l'étranger  padouan. 

Cette  manière  de  traiter  les  sujets  de  philoso- 
phie, quand  les  personnages  sont  bien  choisis ,  est 
pleine  d'intérêt  et  de  dignité»  Gicéron  l'avait  imitée 
de  Platon;  le  nom  de  Caton  l'ancien  décore  son 
dialogue  de  la  J^ieillesse^  et  Caton,  Scipion  ^et 
L^eiius  en  sont  les  interlocuteurs;  Lselius  donne  son 
riom  au  dialogue  de  VAmitié ;  LucuUus  aux  Aca- 
d('nu(/ues;  Cicéron  se  mit,  dans  son  traité  des 
Lois^  eu  scène  avec  Quintus ,  son  frère,  et  son  cher 
Atlicus.  Les  Italiens  imitèrent  les  anciens  en  cela 
conmio  eu  presque  tout  autre  chose.  Et  pourquoi 
vu.  37 
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« 

atitaient-ils  cherché  d'àùtt^e's  toutes ,  d*âtrfreâr  mé- 
thodes? ils  Jsë  sé^Udetit  ûppelbéà,  si  je  p\m  parlcr 
aiiisi^  à  Cdntintrer  FailtiquTté;  ïh  replrii^etit  toutes 
les  patties  dés  cornitàissàjlceis  butbaiifei^  au  point  oà 
^]\es  étaient  àVEirit  Tiiirvasion  dés  bsâ^barés ,  et  â'^tacit 
poilît  des  barbares  etot-ittétto^^j  ils  ne  s'égàrèretit 
point,  côtiitAe  presque  tous  lèè  autres  peuples^ 
dans  de  prétendues  ci*éatîons  ^i  ïï'ont  guère  pro- 
duit que  des  monstres.  Les  pretiiiers  philosophes 
italiens  trouvèrent  autour  d'eux,  dans  les  différ)safs 
clàls  oà  ils  écrivirent,  des  noms  illustres  dont  ils 
pouvaient  encore  accroître  Fillustratioii  et  qui  pou- 
vaient eh  donner  à  leurs  écrits.  A  Naples ,  k  Rome^ 
à  Florence,  à  Milan,  à  Venise,  quelque  sujet  qu'on 
voulut  trâitet ,  dans  la  philosophie  spéculative  , 
dans  la  politique,  dans  les  arts,  dans  les  lettres^ 
les  hommes  revêtus  d'une  considéi*ation  personnel! fe 
se  présentaient  en  foule,  et  tels  que  l'écrivain  prou- 
vait, sans  démertlir  leur  caractère  conntr,  les  faire 
parler  avec  éloquence  et  avec  noblesse  le  langage 
de  la  raison.  Parmi  beaucoup  de  corruption  sans 
doute,  il  y  avait  dans  les  mœurs  et  dans  les  manières 
un  Ion  de  dignité,  une  réciprocité  d'égards,  une 
disposition  à  honorer  publiquement  ses  contem- 
porains, ses  concitoyens,  ses  supérieurs  et  ^s  égauac, 
qui  tenait  de  l'antique,  et  qui  Valait  mieux  que  )à 
froide  politesse.  Ce  serait  une  question  à  examiner 
que  de  savoir  pourquoi,  dans  notre  natitm,qni  a 
toujours  été  si  polie,  les  discussions  philosophiqocrs 
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n'oBti  jamais  pria  cette  forme,  et  pourquoi  ceux  qui 
les  ont  traitées  en  dialogues ,  ont  choisi  pour  inter- 
locuteurs, soit  des  morts  anciens  ou  modernes,  soit 
des  noms  imaginadres,  des  Aristes,  des  Ëugèoes,  des 
Ilylas,  des  Philonoùs,  soit  enfin  Tabbé,  le  marquis, 
le  chevalier  et  la  comtesse,  plutôt  que  de  faire 
parler  des  hommes  de  leur  pays  et  de  leur  temps.^ 
Mais  revenons  aux  dialogues  du  Tasse. 

Ils  remplissent  le  troisième  voiume  presqive  en- 
tier de  ses  œuvres  dans  l'édition  de  Florence ,  en 
six  volumes  in-folio  (i);  ne  parlons  que  des  plus 
intéressants.  Ceux  qui  le  sont  le  plus  sans  doute, 
sont  ceux  qui  ont  rapport  aux  circonstances  de  sa 
vie,  de  cette  vie  agitée  et  malheureuse,  pendant  la- 
quelle il  trouva  presque  toujours  dans  ses  affections^ 
dans  son  courage ,  dans  les  occupatioiu  de  son  es- 
prit et  les  créations  de  son  génie ,  un  dédomma- 
gement de  ses  malheurs» 

Un  de  ses  dialogues  qui  porte  l'empreinte  la  plus 
marquée  du  temps  où  il  fut  écrit,  est  celui  qu'il  a 
intitulé  le  Messager,  Il  y  rapporte,  ou  plutôt  il  y 
feint  un  de  ses  entretiens  avec  cet  esprit  ou  ce  démon 
familier  dont  il  se  crut  accompagné  dans  le  temps 
où  sa  raison  fut  égarée  par  ses  passions,  par  ses 
soufiVances  et  par  une  injuste  captivité.  On  a  mal 
fait  de  commencer  par- là  ce  volume.  Sans  s'as- 
treindre à  un  ordre  chronologique,  on  aurait  dû 


(  1  )  TarlirU  e  Franchi ,  î  7 54. 

37.. 
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rejeter  plus  loin  ce  dialogue,  le  seul  qui  annonce 
positivement  une  véritable  aliénation  iresprît.  La 
connaissance  approfondie  de  la  philosophie  de 
Platon,  l'érudition,  le  talent,  la  force  niéme  du 
raisonnement  et  l'ordre  remarquable  des  idées  que 
l'auteur  y  déploie,  n'en  rendent  la  lecture  que  plus 
pénible.  Il  eut  été  convenable  de  nous  montrer  d'a- 
bord le  philosophe ,  jouissautde  la  rectitude  de  sa 
raison,  avant  de  nous  la  faire  ^oir  troublée  par  des 
visions  et  par  de  tristes  fantômes. 

L'introduction  de  ce  dialogue,  attachante  comme 
elles  le  sont  presque  toutes,  par  le  ton  de  scntiint^nt 
et  par  le  style ,  nous  met  tout  de  suite  sous  les 
yeux  cet  affligeant  spectacle.  «  Il  était  déjà  l'heure 
où  l'approche  du  soUil  commence  à  éclaircir 
l'iiorizou  ;  j'étais  couché  sur  la  plume  nK)^lleu5e  , 
non  pas  enseveli  dans  un  sommeil  profond,  mais  les 
sens  doucement  enchaînés  dans  un  repos  qui  tenait 
le  milieu  entre  la  veille  et  le  sommeil ,  lorsque  cet 
esprit  qui,  depuis  quatre  ans,  daigne  me  parler  (i), 
s'approcha  de  mon  oreille  et  nu-  dit  :  D  -«rs-tu?  A 
cette  voix  douce  qui  retentit  dans  mon  ame ,  je 
m'éveillai  toul-à-fait,  et  je  répondis  :  Je  n*étais  que 


(i)  //  I^essaç:^^iero  fui  rrrif  c\\  1 5Si ,  la  secondp  année  de  la 
captivité  du  Tasse.  11  y  avait  alors  quatre  ans  qu'il  se  rro\ait  en 
commerce  avec  cet  esprit  famili'r;  cria  remonte  prmseinenl  à 
rannee  i^')']  ,  ëpo-^iiie  des  prcm  ers  ej;aremciils  de  sa  raùoo* 
Vovez  sa  Vie^  ci-dessus,  tom.  V,  p.  ài^\» 
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légèrement  assoupi;  la  voix  m'a  reveillé  ;  je  la  recon- 
nais à  sa  douceur  ;  elle  n'a  point  le  son  de  nos  voix 
mortelles  ;  mais  elle  est  d'une  telle  suavité  que  je  te 
croirais  un  esprit  venu  du  ciel  pour  me  consoler 
d.tns  mes  malheurs,  si  tu  ne  te  bornais  pas  à  ces 
consolations,  sans  y  joindre  de  secours;  tandis  que 
les  anges,  autant  que  je^le  puis  croire,  n'apportent 
pas  moins  do  secours  que  de  consolations.  Mais  si 
tu  n'es  pas  un  ange,  si  tu  ne  peux  non  plus  être  ua 
esprit  coupable,  je  ne  vois  pas  ce  que  tu  peux  être, 
et  je  crains  quelquefois  que  tu  ne  sois  un  de  ces  fan- 
tômes nocturnes  et  trompeurs  qui  ont  été  dépeints 
par  les  poètes. 

«  A  ces  mots ,  l'esprit  éleva  si  haut  la  voix ,  que  je 
ne  l'avais  point  encore  entendu  parler  avec  autant 
de  force;  mais  quoiqu'il  parût  irrité,  son  courroux 
était  tempéré  par  sa  douceur  accoutumée,  et  il  me 
parla  ainsi.  —  Ingrat!  je  ne  reçois  donc  d'autre  prix 
de  la  faveur  que  je  t'accorde  et  de  l'honneur  que  je 
te  fais ,  que  de  t'entend re  m'appeler  un  fantôme 
trompeur!  Si  l'ordre  de  prendre  soin  de  toi  ne  m'a- 
vait été  donné  par  celui  à  qui  tout  doit  obéir,  je 
songerais 'à  le  quitter.  —  Alors,  partagé  entre  la 
crainte  et  la  douleur,  ah  !  lui  dis-je ,  si  chacune 
de  mes  paroles  te  parait  une  offensé,  si  tu  ne  veux 
pas  même  permettre  à  mon  ignorance  de  douter, 
permets  du  moins  à  mon  malheur  de  se  plaindre, 
et  que  je  puisse  te  dire  ce  qu'Enée,  poursuivi  par 
Junon  ;  dit  k  la  déesse  sa  jnère ,  qui  lui  a])parâit 
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sous  des  formels  mensongères  (i).  Eruci^re  esrin  plos 
cruel  pour  moi  qu'elle  ne  Tétait  poor  lui  ;  elle  se 
présentait  dumoiosases  yeux9etre^^ae  d'an  corps 
quelconque;  mais  toi,  je  ne  t'ai  jamais  vu;  je  n'en* 
tends  que  ta  voix;  eUe  suffît  pour  me  ptrouver  que 
tu  as  un  corps,  <^r  la  voix  ne  peut  se  foomer  sans 
la  langue  et  le  palais  q»i  en  sont  les  ocganes.  Mais 
si  tu  as  un  corps ^ [pourquoi  ne  te  «lontces-tu  pas  2.., 
Peut-être  ce  que  j'entends  ji'est- il  qu'un  soege  et 
que  l'ouvrage  de  mon  imagination;  peut-être  était- 
ce  autant  de  songes  que  tous  les  «entretiens  qae  j'ai 
eus  précédemment  avec  toi.  » 

L'esprit,  au  lieu  de  se  mettre  dans  une  nouvelle 
colère,  rit  des  doutes  et  des  incertitudes  doDt  le 
malheureux  efi(t  tourmen  té;  mais  eu  même  temps  il 
en  a  pitié;  il  se  détermine  à  éclaircir  ses  doutes  et 
à  lui  révéler  de  profonds  mystères.  Alors  il  eotre 
dans  des  explications  sur  les  songes ,  sur  ce  qui  les 
différencie  des  apparitions  et  des* fantômes.  Oe.ii'est 
pas  tout  ;  il  se  décide  à  faire  plus  encore  «pour  son 
protégé  timide ,  et  à  se  montrer  à  lui  sous  une  de 
ces  formes  que  les  purs  esprits  ont  coutume  de  re- 
9€tir  quand  ils  se  manifestent  aux  mortels;  forme 


(  I  )     Qiiid  natum  loties ,  cruàéîis  tu  quoque ,  falsis 
Xudisimaginibus?  CurdextrœjuTi^ere  dextram 
Nondaiur^  ac  veras  audire  et  reddere  voces  ? 

(£rr£iD.;].  I,  V.  4i  I,  tic.) 
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^ui  resseniàle^  beaucoup  k  ç^làe  que  notre  afiie  ap- 
porta 4u  ciel  ftpi^Pfl  f41§  YiPt  sfi  jpiq4rfi  è  PQtrç 
corps;  car  cetta  sioie  pur^j  ^^mple  ^|;  irq^iortçlli 
pourf^^it  4ii{içi)emieDt  s^  piélf^r  ^vçp  çp^  n^embr^ 
tçrrçistres,  mixt^ç  et  periç^abkç,  ci  ^\\e  i^'^tait  ac- 
coiapagnée  d'up  corps  plus  pur  et  plus  l^gier.  «  lie- 
garde-moi  (Jonc,  ajoute-Wl,  et  tu  powrr^*  juger  en 
partie  quel  est  ce  corps  qiû  est  r^nferwé  daiï?  votre 
enveloppe  extérieurp,  copiage  nnfi  mpU^  eporci^ 
d^ns  une  écoji:çe  plus  dqrp. 

»  A  peine  ayait-il  finice^  ps^rçle^  qi^e  je  yi^çqmv^ 
un  tourbiUop  de  vent  frçipper  n^es  fenêtre^  et  l^s 
ouvrir  avec  violepc^  ;  pâlie  rayons  de  ^ pLeil  du  vf^Kîjx 
éclairèrent  toute  w?  chambre  et  le  lit  pu  j'e'lais 
CQuckc;  et  dans  cette  lun^iere  resplejQdi^;5ante,  mVp- 
parut  up  be^u  jeune  bQÇanie ,  à  cet  ^àge.  qui  sépar.e 
l'enfance  de  la  jeuuesse,  entouré  d'une  troupe  d'en- 
fants plus  petits,  aussi  be.aus:  que  lui,  pareils  à  de 
petits  a^niours,  et  qui  ce  tenaient  éloignés  de  lui  par 
respect.  »  Ici  rim^gination  du  pople  s.e  pla|t  à  tracer 
le  portrait  de  ces  êtres  fantastiques.  Il  les  prend 
ppur  des  amours,  quoiqu'il  ne  leur  voie  ni  ailes  ni 
traits.  Riais  celui  qui  est  à  leur  tête ,  est-il  l'amour 
vulgaire  avec  tous  ses  charmes,  ovi  l'ajpour  céleste 
avec  tous  ses  divins  attributs  ?  Le  charmant  ^eclrp 
le  laisse  dans  le  doute,  et  lui  affirme  seulement  que  ce 
qu'il  voit  n'est  point  un  songe.  L'infortuné  retombe 
alors  dans  toutes  ses  perplexités.  Si  ce  n'çst  pas  un 
songe,  c'est  donc  l'effet  d'une  imagination  blessée 
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qui  le  livre  tout  éveillé  aux  visions.  Use  rappelle  el 
cite  les  exemples  célèbres  ^  de  ces  effets  de  la  Êin-i 
taisie  ^  et  voici  ce  qui  est  vraiment  déplorable, 
mais  ce  qui  est  aussi  bien  important  pour  la  connais^ 
sance  exacte  du  malheureux  état  où  il  était  réduit. 
«  Il  est  certain,  ajoute-t-il ,  et  Von  ne  peut  nier 
qu'il  existe  une  aliénation  d'esprit  qui  est ,  ou  nne 
malidie^  comme  dans  Oreste  et  dans  Penlliée, 
ou^ne  fureur  divine,  comme  dans  ceux  qui  sont 
ravis  à  eux-mêmes  par  Bacclius  ou  par  TAmour^et 
qui  peut  représenter,  comme,  vraies,  les  choses  fausses 
aussi  bien  que  le  fait  un  songe....  u  Je  croirais  donc, 
si  ce  que  l'on  dit  communément  de  ma  folie  est  vrai, 
que  mes  visions  ressemblent  à  cellesyle  Pentlfee  ou 
d'Oresle,*  mais  comme  Je  n'ai  la  conscience  d'aucune 
action  pareille  à  celles  d'Oreste  et  de  Peiithéc, 
quoique  je  ne  nie  pas  que  je.snis  fou  (i),  je  me  plais 
à  croire  que  ma  folie  est  occasionnée  ou  par  VI- 
Airesse,  ou  par  l'amour,  car  je  sais ^  et  en  cela  du 
moins  je  ne  me  trompe  pas,  que  je  bois  avec  excès, 
et  que  je  désire,  que  j'attends  avec  trop  d'ardeur  les 
bonnes  grâces  de  telle  qui  pouvait  me  rendre  heu- 
reux avec  la  moindre  partie  des  faveurs  dont  elle  est 
sans  cloute  moins  avare  pour  qui  l'aime  moins  que 
moi.  »   Trois   aveux   bien    remarquables    et    bien 


(0  Je  n'ai  pas  cru  r^evoir  manquer  par  une  périphrase  la 
fr.incliisc  el  la  cnulité  du  texte  :  Comechè  io  ncn  nieghi  di  esser 

folle. 
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tristes!  l'amour  était  udç  d«s  causes  de  l'aliénation 
de  son  esprit;  il  eiait  réduit  à  boire  pour  se  con- 
soler ou  se  distraire  des  ennuis  de  sa  prison;  eAfin^ 
et  c'est  là  ce  qu'il  y  a  de  plus  affli^t^ant^  l'auteur  de 
l'un  des  ouvrages  qui  honorent  le  plus  l'esprit 
huanain,  n'ignorait  pas  qu'il  passait  pour  fou^  et 
beotait  lui-même  sa  Iblie* 

Ce  dernier  aveu  dispense  d'entrer  dans  un  plus 
long  détail  sur  cette  production  très  extraordinaire 
d^un  esprit  malade.  Il  se  fait  dire  tout  ce  qu'il  veut 
par  sou  génie  familier  sur  les  démons ,  les  magies  y 
les  maléûces^  l'astrologie,  l'union  de  Tintelligence 
avec  les  corps  célestes,  et  sur  un  grand  nombre 
d'autres  questions  aussi  vaines,  quoiqu'elles  aient, 
pour  la  plupart ,  été  traitées  tout  aussi  sérieusement 
par  un  des  plus  grands  génies  de  l'antiquité  (i).  Le 
Tasse  les  encbaiiie  Tune  à  l'autre  et  les  résout  ou 
fait  résoudre  à  sa  manière ,  avec  un  ordre  de  rai- 
sonnements et  de  dé*ductions  qui  contraste  singu- 
lièrement avec  le  désordre  de  ses  idées. 

Ce  désordre  cesse  au  moment  où,  après  tant  de 
préliminaires  qui  ne  laissent  point  encore  entrevoir 
quel  est  le  but  de  cette  vision  et  de  tout  ce  brillant 
appareil,  ni  quel  rapport  il  peut  avoir  avec  le  litre 
du  dialogue,  l'auteur  arrive  enfin  à  son  sujet.  Entre 
les  tondions  attribuées  aux  intelligences  et  aux 
génies,  ils  ont  surtout  celle  d'être  auprès  des  hom- 

■  I     11         ■     I  I  I       I  ■— ^1^«.        ^^ilMi— 

(i)  llaton. 
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ses  dialogues  qui  porte  une  date ,  ou  rindicatioB 
du  lieu  et  du  temps  où  il  fut  écrit*  Le  sujet  était 
d'un  grand  intérêt  dans  ce  siècle,  et  dans  ces  petites 
cours  comme  dans  les  grandes ,  c'était  la  noblesse. 
Il  le  traita  en  homme  de  cour  et  en  philosophe, 
c'est-à-dire,  en  joignant  des  considérations  géné- 
rales sur  la  noblesse,  envisagée  dans  l'ordre  moral^ 
et  même  dans  l'ordre  physique,  aux  questions 
qu'elle  présente ,  considérée  dans  l'ordre  politique 
ou  dans  les  institutions  civiles^  ce  qui  était  sou  vé* 
rilable  sujet. 

Ses  deux  interlocuteurs  sont  bien  choisis;  c'est 
Antoine  Forno ,  jeune  gentilhomme  attaché  au 
marquis  d'Esté,  l'un  des  seigneurs  qui  tenaient 
alors  le  plus  haut  rang  à  la  cour  de  Turin,  et  Au- 
gustin Bucciy  philosophe  péripaléticien ,  professeur 
de  pliilosophie  dans  cette  université  ;  le  premier, 
d'un  esprit  orné  par  le  goût  des  lettres  et  parles 
éludes  philosophiques;  le  second,  connaissant  le 
monde  et  la  cour,  comme  le  devait  faire  un  phi- 
losophe envoyé  par  le  duc  de  Savoie  auprès  de  plu- 
sieurs princes  en  qualité  d'ambassadeur  (i).  Le 
Tasse ,  qui  recevait  sans  doute  de  bons  offices  du 
j)remier  auprès  du  marquis  d'Esle,  dans  le  paLis 
duquel  il  était  logé  ,  donna  le  nom  de  Forno  à  sua 


(i)  Voyez  Mazzuchclli,  Scr'Ul,  d'ItaLy  torn.  IT,  part.   IV, 
p.  '-iiGj. 
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dialogue  (i)  ^  et  y  représenta  ce  jeune  homme  sous 
les  traits  les  plus  avantageux.  Le  début  est  vif  et 
dramatique.  Forno  maudit  la  rencontre  qu'il  vient 
de  faire  d'une  vieille  dame,  noble  et  riche,  de  sa 
connaissanoe  y  qui  l'a  empêché,   par  les  questions 
qu'elle  lui  a  faites  et  par  les  politesses  qu'elle  avait 
le  droit  d'exiger  de  lui,  de  suivre  une  jeune  fille 
d'une  condition  commune ,  mais  d'une  beauté  rare 
qu'il  venait  d'apercevoir,  et  qu'il  a  perdue  de  vue 
lorsqu'il  se  disposait  à  l'aborder.  Il  rencontre  à 
propos  Bucci  pour  exhaler  son  chagrin  et  pour  s'en 
consoler  par  un  entretienagréable.  L'effet  contraire 
produit  par  cette  jeune  et  jolie  fille,  qui  n'est  ni  noble 
ni  riche,  et  par  cette  grande  et  noble  dame,  qui 
n'est  plus  ni  jeune  ni  belle,  est  d'abord  le  sujet  de 
la  conversation.  Des  rapports  entre  la  noblesse  et  la 
heauté,  ils  passent  aux  rapports  entre  la  noblesse  et 
la  vertu,  qui  estla  beauté  morale;  puis  à  ce  que  c'est 
que  la  noblesse  en  elle-même,  et  regardée  comme 
une  qualité  qui  distingue  un  être  des  autres  êtres 
et  l'élève  au-dessus  d'eux.  La  noblesse ,  considérée 
«omme institution,  suppose-t-elle  la  vertu  dans  celui 
•  qui  la  possède?  y  suppose-t-elle  des  qualités  quel- 
conques? dépend-elle  de  la  richesse,  de  la  puis- 
sance, de  la  valeur,  des  honneurs,  de  l'illustration? 
est-elle  enfin  la  conséquence  de  quelque  chose  qui 
la  précède,  comme  elle  est  la  source  de  ce  qui  la 
■  ■  ■    ■      ■      I  ■        I  ■  I  ■  I   ■  I        ■■  ■  I  ■» 

(1)  //  Forno  ,  ovvero  dalla  iwlilià. 
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suit  7  Aristote  â  dit  que  la  noblesse  est  k  terlu  d^tiM 
race  honorée  ;  Famo  propose  de  Uapçeler  la  ▼ertm 
d'une  raee  honorëô  par  une  ancienne  illustrartion  y 
et  Bûcci  ajoute  :  par  une  illustration  ancienne  et 
iTou  interrompue.  Ils  examinent  entité  tous  deux^  à 
la  manière  des  philosophes ,  chacune  des  paroles 
dont  Celte  définition  est  composée.  Hs  font  entrer 
dan^  ctït  examen,  l'un,  les  souvenirs  de  Thistoirc^ 
Vautre,  les  arguments  etlôs  distinctions  de  la  phi- 
losophie, et  ils  finissent  par  adopter  dans  toutes  set 
parties  la  définition  proposée. 

Ce  dialogue,  écritavec  beaucoup  d'élégance  et  de 
soin,  est  fort  long  ;  mais  comme  le  sujet ,  si  on  le 
regarde  une  fois  comme  quelque  chose  de  réei ,  est 
très  étendu,  très  compliqué,  et  tient  à  plusieurs 
questions  de  droit  public,  il  était  encore  bien  loin 
d'être  épuisé.  Le  Tasse  y  ajouta  un  second  dialogue^ 
sous  le  même  titre  et  entre  les  deux  mêmes  inter- 
locuteurs (i),  et  même  un  troisième,  toojotnrs  entre 
le  gentilhomme  Fôrnô  et  le  philosophe  Bucci y  mais 
sur  la  Dignité,  qualité  différente  delà  noblesse^  et 
qui  quelquefois  Faccompagne,  quelquefois  s'en  sé- 
paré, et  perd  moins  à  s'en  passer  que  la  noblesse  à  ' 
se  priver  d'elle.  Mais  ces  deux  autres  dialogues  (2) 


>*****B^a^ki^MAiB*«*«i«*ai*iaM*> 


(1)  Fomo  secondo,  owero  delta  noliltà. 
(3)  Les  trois  dialogues  rdunîs  forment  un  long  traité  de  la 
noblesse  y  où  soat  exposées  et  discutées  la  plupart  des  qurstîofts 
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fte  farent  ajoutés  que  q'ael^oes  années^  après  ^  I^râ*^ 
que  Fauteur,  ntôlade  dé  corps  et  d'esprit,  captif^ 
f équestre  du  monde,  et  n^étani  plus  ekctté  par  )à 
présence  éeà  perso  unes  et  <b9s  objiëts,  he  traraillait 
pltK  (|ue  p^ur  se  distraire  de  se»  maul  ou  pour  té* 
ohauffer  la  bienvefillance  de  gmk  qui  pouvaient  lui 
feiré  rendre  sa  liberté. 

Peu  de  tetnps  avant  son  dialn^e  du  MesMgèf^  y 
où  il  parle  des  afmbasëa  de^ps  »  propos  des  démons 
et  des  esprits  &Jkii]liers,  il  'cn  éôHivit  ua^  dauâ  lequd 
il  traita  du  pimsit  h&nnéie  à  prbpoa  de  quelqvte 
ehose  qui  jr  étaiC  euit^Ore  plus  éiraâg^t*.  Sott  pére^ 
Bemdrdo  Tusso  y  coiÈiine  mos  l'avdns  t>u  dans  sa 
TÎe  (i),  avaât  covseiUé  au  prii^ce  de  Salerne  d'ae- 
Cépter  l'amba^saKle  qui  hii  était  ofiWte  pa^  le  peuplé 
iiapolitaln,  àuprlès  de  Tempereur,  pour  obtè^  là 
révocation  de  Tordre  d'établir  l'inquisitioiik  à  Napks^. 
J^inc6iimo  Martêlliy  majordome  de  ce  prince^  lui 
avait  comblé  de  refuser.  Ces  deiâ:  avis  Oontra'- 
dictoires  avaieiït  éké  donnés  par  écrit,  tels  qu'on  lés 
lit  dans  le  recueil  des  lettres  de  JBernardo  (s);  mais 


auxquelles  cette  institutioit  pouvait  alors  donner  lieu.  Elle  a  été 
envisagée,  depuis,  sous  d'autres  rapports. 

(0  Tom.  V,  p.5«. 

(2)  Tom.  I,  p.  264  et  !270  de  l'édition  de  Gomino  ;  Pado««^ 
1 735,  m-8^.  L'optmon  de  MariMi  se  trouve  aussi ,  p.  3 1  de  ses 
Lettres,  imprimée  à  ta  Snite  die  ses  Bme^  Florence,  Giunti, 
i563y  petitin-4''- 
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le  Tasse  trouva  dans  ce  irait  de  la  vie  de  son  père^ 
jm  sujet  propre  à  exercer  le  talent  oratoire  qui  n'é-» 
tait  pas  en  lui  inférieur  au  talent  poétique^  comme 
le  prouvent  les  discours  éloquents  dont  son  poëme 
est  rempli.  Il  suppose  que  le  pTince  avait  voulu  en- 
tendre dans  son  cabinet^  Martelli  ei  Bernarda 
TassOy  débattre  cette  questiop,  comftie  C^r  enten-^ 
dit  dans  ses  appartements  particuliers^  Cicéron  pto- 
noncer  la  défense  du  roi  Déjotarus  (i).  Le  discour» 
qu'il  prête  à  Martelli ^  est  adroit  çt  ^irituel;  mai» 
celui  qu'il  met  dans  la  bouche  de  son  père  est  plus 
éloquent  et  fondé  sur  des  motifs  plus  nobles  et  i^u» 
élevés.  Il  feint  que  ces  deux  discours  se  sont  coa«* 
serves  à  Naples^  que  le  jeune  prince  César  de  Goki«^ 
zague  qui  y  était  alors  (a),  s'en  est  procuré  uoe 
copier  qu'il  sortait  à  cbeval  pour  les  aller  lire  dan» 
un  de  ces  délicieux  jardins  situés  au  bord  de  la  mer> 
lorsqu'il  rencontre  le  philosophe  Augustin  Nifo  (3). 
Il  l'emmène  avec  lui ,  après  avoir  congédié  la  foule 
de  gentilshommes  >  de  pages,  et  de  domestiques 


■«iki 


(i  )  Le  Tasse  ajoute  :  a  et  celle  de  Ligarius  »  \  mais  îlse  trompé. 
Ciceron  prononça  cette  harangue  en  plein  Forum ,  et  triompha  des 
rcsolutibts  de  César ,  qui  éixiï  venu  y  tenant  roulée  dans  sa  main 
la  sentence  de  Ligarius^ 

(a)  11  était  fils  de  Ferdinando  ou  Ferrante  Gonzaga^  qui 
était  dans  ce  médie  temps  vice-roi  en  Sicile. 

(3)  Le  même  dont  il  est  parlé  au  commencement  de^ce  cbapitre, 
p.  ^5q.  Dans  ce  dialogue  du  Tasse,  il  n'est  point  appelé  JVifo, 
mais  Sessa,  du  nom  de  sa  paUie, 
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dont  il  était  accompagné,  e&ti'e  daû$  un  de  ce^ 
beaux  jardins,  s'assiied  à  Fombre  d^un  rang  de  oi«^ 
iroamers ,  lit  à  hante  voix  les  deax  harangués ,  et 
(lemaude à  iVî/b  ce  qu'il  en  pense.  Ge\ai-oi  s'attache 
moins^  dans  ses  réponses,  à  l'art  des  deux  orateurs 
f[uà  la  nature  des  motifs  sur  lesquels  ils  se  sont 
fondés.  Le  Tasso  ne  s'est  point  appuyé,  comme  l'a 
fait  Marteiliy  sut  l'utile  ou  sur  l'honorable  qui  pou* 
vaient  résulter  pour  le  prince,  mais  sur  ce  qui  est 
honnête  en  soi  et  avantageux  pour  la  patHé.  Le  phi* 
losophe  napolitain  lui  donne  donc  l'avantage,  et 
développe  dans  cette  discussion  des  vues  d'une 
haute  morale,  plus  familière,  il  faut  l'avouer,  à 
noire  Tasse  qu'à  ce  Nifo  qu'il  fait  parler,  et  même 
il  Bernardo y'sou  père. 

Le  dialogue  approche  de  sa  fin  ;  il  est  eu  deux 
parties,  et  l'on  est  à  la  moitié  de  la  seconde;  ce 
qu'on  y  a  dit  de  'honnête  en  général,  n*est  encore 
pris  que  pouf  ce  sentiment  pur  et  délicat  qui  ins- 
pire aux  âmes  nobles  leurs  déterminations  ;  rien 
jusque-là  n'a  rapport  au  plaisir  honnête.  Une  fres- 
que peinte  dans  une  galerie  près  de  laquelle  les 
deux  interlocuteurs  sont  assis ,  leur  fournit  un  nou- 
veau sujet  d'entretien.  Le  peintre  y  a  représenté  la 
fable  du  pêcheur  Glaucus  qui,  ayant  jeté  sur  l'herbe 
d'une  prairie  les  poissons  pris  dans  ses  filets,  les 
voit  mordre  cette  herbe  et  ^élancer  aussitôt  de  leur 
propre  mouvement  dans  les  ondes,  veut  y  goûter  à 
fion  tour,  et  dès  qu'il  y  a  mis  la  dent,  s'élance  invo- 
vu.  38 
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|oi|taireia!çnt  ÇQinma  eux ,  ploq^e  ^  e&t  reçu  aa  fond 
àe$  eau^  par  Neptune,  Ino^  Mélicerte^  Protee,  et 
deyieol  luirméme  ua  dieu  de&  mers  (i).  C'est  ime 
allégorie  que.  Goazaigue  se  fait  expliquer  par  JVifo. 
Il  est  clair  pour  ce  philosophe  que  Glaucus  signifie 
l'homcpey  qui,  dès  qu'il  a  goûte  le  plaisir  des  sens, 
âe  jette  comme  le  commun,  des  hommes  dans  Focéian 
des  voluptés^  et  loin  de  s'y  transformer  en  Dien, 
est  changé  en  brute«  Nifo  trouve  encore  une  autre 
explication,  mais  beaucoup  plus  alambiquëe;  on 
peut  s'en  tenir  à  la  première,  et  c'est  de-là  que  part 
Gonzague  pour  le  faire  discourir  en  philosophe  qui 
joint  les  principes  de  Platon  à  ceux  d'Aristote,  et 
pour  discourir  avec  lui  des  plaisirs  honnêtes  et  de  ; 
la  préférence  qui  leur  est  due  sur  les  plaisirs  sen- 
suels et  grossiers.  Le  Tasse  a  donné  à  ce  dialogue  Je 
nom  du  jeune  prince  qu'il  y  fait  parler  (a);  maû 
comme  il  y  traite  long-temps  d'une  affaire  qui  a\a\l 
été  d'un  grand  intérêt  pour  Téiat  de  Naples^  c'est  * 
la  noblesse  et  au  peuple  de  cet  état  qu'il  en  a  fait  la 
dédicace  (3). 

(i)  Celle  fable  est  la  dcroiëre  du  XI ll^'.  livre  des  HféUanor- 

pJiOSCS, 

(l)  Il  Gonzaqay  Qwero  dcl  piacere  onesto. 

(3)  A'  Seg^i  e  al  popolo  Napolitano.  On  sait  que  la  réuaioa 
de  la  noblesse  napolitaine  était  anciennement  appelée  £  Se^si^ 
Voyez  rorigine  et  la  cause  de  celle  dt-noniinalion,  dans  iiiannone, 
Isior.  «V.  dd  regno  di  !\^apolij  liv.  I ,  ch.  IV,  p.  i  ;  et  Ut.  XS, 
ch.  IV. 
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Ce  dialogue^  publié  Tannéfe  suivante  à  Venise, 
avec  d'autres  opuscules  du  Tasse  (i) ,  faillit  lui  àtti- 
l-er  une  querella^  ou  si  Ton  veut  une  tracasserie  di- 
plomatique. En  y  faisant  plaider  Fun  contre  l'autre 
Bernardo ,  son  père ,  et  f^incenso  Mattelliy  il  les 
avait  fait  parler  chacun  selon*sou  caractère.  Mar^ 
lelli  était  un  Florentin  exilé  de  sa  patrie,  par  suite 
des  événements  qui  avaient  soumis  Florence  à  là 
famille  des  Médicis.  Voulant  donc  se  faire  valoir 
aux  yeux  du  prince  de  Salerne,*  il  dit  que  s'il  e'ut 
voulu  se  courber  sous  le  joug  de  la  noui^elle  tyran* 
nie  de  la  maison  de  Médicis^  il  aurait  pu  aspirer  à 
toutes  les  grâces  et  à  toute  la  faveur  de  ces  princes^ 
<]id  affectaient  de  se  montre f*  justes  et  magnanintei. 
Un  certain  chevalier  Orazio  Urbani,  ambassâdeùt 
en  titre  de  la  cour  de  Florence  auprès  de  celle  de 
Ferrare^  et  qui,  n'ayant  point  de  grandes  affaired 
à  traiter,  excellait,  comme  tant  d'autres,  à  en  sus- 
citer de  petites,  vit  dans  ces  expressions  un  outrage 
fait  à  son  maître.  Il  s^empressa  de  lui  envoyer  le  dia- 
logue où  était  le  corps  du  délit,  prétendant  que  le 
f;rand-duc  devait  en  demander  raison  à  l'auteur, 
et  mcîme  porter  ses  plaintes  à  la  république  de  Ve- 
nise, contre  ses  réviseurs,  qui  avaient  laissé  passer  à 
la  censure  ces  expressions  impertinentes  (2).  Il  se 


(1)  Rime  e prose  di  Torquato  Tasso,  parte  terza,  Yeuezia^ 
Ciiulio  Va^olini,  i5^î5,  in-ici. 

(*i)  La  Icllre  de  ce  poiLlilIcux  et  malveillant  diplomate,  aU 
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garda  bien  d'ajouter  queBernardo,  daos  sa  réponse^ 
se  moquait  de  Martellij  et  de  cette  délicatesse  de 
xie  vouloir  pas  servir  la  famille  des  Médicis ,  que 
tant  de  seigneurs  des  plus  illustres  de  la  Xiombardie 
et  de  l'Italie  entière  ne  dédaignaient  pas  de  servir. 
Le  grand*duc  fut  plos  généreux  et  plus  juste  ;  il  vit 
la  chose  telle  qu'elle  était,  ne  jugea  point  à  propos 
de  se  plaindre,  et  même  ayant  rappelé  quelque 
temps  après  son  chevalier  Vrbani ,  fit  donner 
au  malheureux  Tasse,  par  son  nouvel  ambassa- 
deur(i),  des  témoignages  particuliers  deson estime. 
Ce  fut  au  plus  fidèle  et  au  plus  illustre  ami  qu'il 
eût  alors,  au  cardinal  Scipion  de  Gonzague,  que 
le  Tasse  dédia  et  qu'il  envoya  cette  même  année, 
de  sa  triste  prison,  le  plus  sage,  le  plus  éloquent, 
et  l'on  peut  dire  le  plus  étonnant  de  ses  dialogues, 
intitulé  Le  père  de  famille.  Comment  dans  cet 
abîme  de  maux  de  toute  espèce  ,  conservait-il , 
non  seulement  l'esprit  et  le  jugement  qui  distin- 
guent cet  ouvrage,  mais  le  calme  et  la  sérénité  qui 
y  brillent?  Comment  son  imagination,  ou  plutôt 


raud  duc  François ,  est  du  4  avril  1 585.  Elle  a  ëcë  conservée  à 
riorcDcc  dans  les  archives  de  la  maison  de  Médicis,  et  comma- 
uiquec  à  TaLbc  Scrassi ,  qui  la  cite  dans  sa  Vie  du  Tasse.  Voyex 
p. 325,  note  {\). 

(i)  Camillo  degli  Jlbizzl,  qui  devint  un  des  plus  zélés  pro- 
tecteurs du  Tasse ,  et  Tuu  de  ceux  qui  contribuèreat  le  plus  à 
obtenir  sa  liberté. 
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sa  mémoire  lui  fournit-elle  le  cadre  intéressant 
dans  lequel  il  place  des  préceptes  qui  sont  ceux 
de  la  sagesse  même  ?  Où  puisait-il  enfin  la  couleur 
douce  et  touchante  qu'il  imprime  à  ses  souvenirs? 
Il  raconte  une  aventure  réelle  qui  lui  était  amvée 
entre  No'varre  et  Verceil ,  dans  sa  fuite  vers  Tu- 
rin (1).  La  rencontre  qu'il  avait  faite,  rhospitalîte 
qu'il  avait  reçue,  le  fond  même  de  l'entretien  qu'il 
avait  eu;  tout  est  vrai,  mais  tout  est  embelK  parle 
talent  le  plus  parfait   et  le  plus  flexible,  par  un 
esprit  abondamment  nourri  des  principes  de  la 
philosophie  morale,  et  instruit  de  tous  les  détails, 
de  tous  les  devoirs ,  de  tous  les  soins  de  Féconomie 
rurale  et  de  la  vie  domestique;  chose  phis  éton- 
nante dans  sa  position,  et  dans  l'état  de  fortune  où 
il  avait  toujours  vécu.  Ceux  de  mes  lecteurs  qui 
ont  pris  intérêt  à  la  vie  du  Tasse,  ne  regarderont 
point  ce  qui  suit  comme  l'extrait  d'un  ouvrage  in- 
diffçrent,  mais  comme  un  supplément  nécessaire  à 
la  vie  de  ce  célèbre  infortuné.  II  était  alors,  qu'on, 
se  le  rappelle  bien,  captif  depuis  plus  d'une  année^ 
réputé  fou,  et  maltraité  par  un  concierge  dUr  et 
barbare.  Ce  dialogue  commence  ainsi  : 

«  On  était  dans  la  saison  où  le  vendangeur  presse 
les  grappes  mûres  pour  en  exprimer  le  vin,  et  où 
Von  voit  dans  quelques  endroits  les  arbres  dépouil- 
lés de  leurs  fruits,  lorsque,  voyageant  à  cheval  entre 


I""». 


(1)  Voyczci-dcssns,  lom.  V,  p..22i. 
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Novarre  et  Verceil ,  inconnu  et  caché  sous  un  ba- 
ttit de  pèlerin  y  voyant  que  l'air  commençait  a  s'ohs- 
curcir,  que  tout  Thorison  était  environné  de  nuages 
et  comme  chargé  de  pluie,  je  piquai  mon  che^, 
et  lui  fis  hâter  le  pa^.  Tout*â-coup  mes  oreilles  fo- 
rent frappées  d'un  aboiement  de  chiens  y  mêlé  de 
cris,  et,  m'étant  retourné,  je  vis  un  chevreuil  suivi 
de  près  par  deux  chiens  d'une  extrême  vitesse, 
déjà  fatigué,  bientôt  atteint,  et  qui  vint  enfin, 
pour  ainsi  dire,  mourir  à  mes  pieds.  Uu  instant 
après  arrive  un  jeune  homme  de  dix-huit  à  vingt 
ans,  haut  de  taille,  beau  de  figure^  élancé,  dispos 
et  nerveux.  Il  crie  après  ses  chiens,  les  frappe^  Jeur 
enlève  la  béte  qu'ils  avaient  étranglée^  la  donne  à 
un  paysan ,  qui  la  met  sur  son  épaulq  ^  et  ^  sur  un 
signe  que  lui  fait  son  maître,  part  et  s'éloigne  ï 
grands  pas. 

»  Le  jeune  homme  se  tourne  alors  vers  moi,  e^ 
me  dit  :  Dites-moi,  je  vous  prie,  où  vous  allez.  Je 
voudrais,  lui  répondis- je,  arriver  ce  soir  à  Verceilt 
si  l'heure  me  le  permettait.  Vous  y  pourriez  peut-t 
être  arriver,  repril-il,  si  la  rivière  (i)  qui  passe 
devant  la  ville,  et  qui  sépare  le  Piémont  de  l'état 
de  Milan,  n'était  pas  tellemeiit  grossie  qu'il  vous 
sera  difficile  de  la  j3asscr.  Je  vous  con3eillerais 
donc,  si  cela  vous  était  agréable,  déloger  ce  soir 
^vec  moi.  J'ai  en-deçà  de  la  rivière  une  petite  mai-!- 

(1}  ia  Sesi^. 
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« 

son  où  vous  pourrez  être  moins  incommodémeiit 
que  dans  tous  les  autres  endroits  voisins.  Tandis 
qu*il  me  parlait  ainsi,  je  le  regardais  fixement,  et  il 
me  semblait  reconnaître  en  lui  quelque  chose  ^e 
^    f^racieux  et  de  distingué.  Le  jugeant  donc  au-dessus 
d^une  condition  commune,  quoiqu'il  fût  à  pied,  je 
mis  aussi  pied  à  terre,  je  rendis  mon  cheval  au  voî- 
iurier  qui  me  suivait,  et  je  dis  au  jeune  homme  que 
quand  nous  serions  au  bord  de  la  rivière  je  me  dé- 
ciderais d'après  ce  qu'il  me  conseîJlerait,  ou  à  m'ar- 
réter ,  ou  à  passer  outre.  Je  marchai  derrière  lui,  et 
il  me  dit:  J'irai  devant,  non  pour  prendre  le  pas 
sur  vous,  mais  pour  vous  servir  de  guide.  Je  lui  , 
répondis  :  C'est  d'un  trop  noble  guide  que  ma  for- 
tune me  favorise  aujourd'hui;  plût  au  ciel  qu'elle 
se  montrât  en  tout  autre  chose  aussi  propice  et 
aussi  favorable  pour  moi!  Alors  il  se  tut;  je  le  suivais 
en  silence;  il  se  retournait  souvent,  et  me  regardait 
de  la  tête  aux  pieds,  comme  s'il 'eut  cherché  à  de- 
viner qui  j'étais.  Je  jugeaidonc  à  propos  de  le  satis- 
faire à^quelques  égards ,  et  je  lui  dis  :  Je  ne  suis  ja- 
mais venu  en  ce  pays;  dans  un  autre  voyage,  je 
passai  par  le  Piémont  en  allant  en  France,  mais 
je  ne  pris  pas  ce  chemin.  Autant  que  j'en  puis  juger, 
je  n'ai  pas  à  me  repentir  d'être  venu  par  ici,  car  le 
pays  est  très  beau,  et  ses  habitants  sont  remplis  de 
politesse.  Il  vit  que  je  lui  offrais  un  sujet  d'entre- 
tien ,  et  ne  pouvant  cacher  plus  long-temps  le  désir 
qu'il  éprouvait  :  Dites-moi,  de  grâce,  reprit-il,  qui 
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vous  étes^  quelle  est  votre  patrie^  et  quel  basant 
vous  amèue  dao^  ces  contrées?  Je  suis  né,luiré- 
pondis-je'^  dans  le  royaume  de  Naples,  cité  îamtm 
d'Italie;  ma  mère  était  Napolitaine^  mais  je  suis 
originaire  deBergame,  ville  de  Lombardie.  Je  oe 
TOUS  dis  poiat  mon  nom;  il  est  si  obscur  que^qiuni 
je  vous  le  dirais^  vous  n'en  seriez  ni  plus  ni  moins 
instruit  de  ma  destinée.  Je  fuis  le  courroux  d'un 
prince  et  celui  delà  fortune;  je  me  réfugie  dans  les 
états  du  duc  de  Savoie.  Vous  vous  réfugiez,  répoih 
dit-il,  sous  la  protection  d'un  prince  magnaDÎme^ 
juste  et  affable;  mais  s'apercevant ,  eu  homme mo- 
deste,  que  je  voulais  cacher  quçlque  partie  dénies 
circonstances,  il  ne  m'en  demanda  pas  davantage, 
et  nous  avions  à  peine  marché  un  peu  plus  decintf 
cents  pas,  que  nous  arrivâmes  au  bord  dufteuve.)» 
Le  fleuve  était  rapide  comme  une  flèche,  ettrf- 
lement  gonflé  qu'il  ne  tenait  plus  dans  sou  liLi/ 
batelier  était  à  l'autre  bord,  et  ne  pouvait  revenir; 
le  Tasse  fut  donc  forcé  d'accepter  l'hospitalité  flo* 
lui  était  offerte.  Il  décrit  la  maison  simple,  mais 
propre  et  commpde,  où  il  fut  reçu.  Le  jeune  chas- 
seur qui  l'y  avait  conduit  était  un  des  fils  du  f^ 
priétaire.  Il  commençait  à  peine  à  faire  desq«^ 
tions  à  cet  aimable  jeune  homme,  et  celm*Ci*J 
répondre,  quand  le  père  arrive  à  cheval,  revepa^ 
de  visiter  ses  possessions.  C'était  un  homme  duo 
âge  mur,  cl  plus  près  de  soixante  ans  que  de  cm' 
quinte  ;   sa  figure  était  af^réable  et  vénérable  e 
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xnéiiie  temps.  La  blancheur  de  ses  cheveux  et  de  sa 
harbe,  qui  l'aurait  fait  paraître  plus  vieux  ^  lui  don-    ' 
Bait  aussi  plus  de  dignité.  Après  un  accueil  obli- 
geant et  cordial,  le  bon  gentilhomme,  entouré  de 
sa  femme  et  de  ses  enfants,  se  met  à  table,  et  y  fait 
asseoir  à  côté  de  lui  l'étranger.  La  conversati<m  s'en- 
gage sur  la  vie  champêtre,  sur  la  culture,  sur  le 
soin  de  la  famille  et  le  mariage  des  enfants,  sur  la 
saison  de  Tannée  qui  procure  à  Vhabitant  de  la 
campagne  le  plus  de  ressources  et  de  plaisirs.  Mais 
l'auteur  ne  trouvant  point  encore  que  les  conseils 
qu'il  veut  donner  aient  assez  d'autorité,  s'ils  ne 
viennent  que  de  ce  sage  campagnard,  les  remonte 
d'une  génération  en  les  mettant  dans  sa  bouche, 
comme  des  fruits  de  l'expérience  de  son  père,  et 
comme  lès  résultats  d'une  leçon  qu'il  en  avait  reçue 
dans  la  circonstance  la  plus  importante  de  sa  vie. 
La  manière  dont  on  arrive  à  cette  sorte  de  proso- 
popée  n'est  point  indifférente  pour  l'histoire  de  la 
vie  du  Tasse,  et  pour  la  connaissance  des  véritables 
causes  de  ses  malheurs. 

Le  gentilhomme  hospitalier  et  son  hôte  ne  sont 
point  du  même  avis  sur  la  préférence  qu'ils  veulent 
donner,  l'un  à  l'automne,  et  l'autre  au  printemps. 
Le  premier  ajoute  aux  raisons  qui  lui  font  préférer 
l'automne,  le  sentiment  de  son  père,  qui  était, 
comme  l'on  sait,  tlit-il,  plus  que  médiocrement  ins- 
truit dans  l'art  de  l'éloquence  et  dans  la  philoso- 
phie nalurelle  et  morale.  Le  second  lire  ses  motif^i 
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en  faveur  du  printemps^  des  mouvemeats  des  corps 
célestes,  de  la  marche  du  soleil,  de  Fordre  des 
constellations.  Il  tiié  le  Timée  de  Platon,  et  trouve 
même  dans  une  grande  époque  pour  la  religion 
chrétienne,  dans  celle  de  la  mort  du  Christ,  qui 
arriva  au  printemps ,  des  arguments  favorables  a 
jion  opinion. 

Il  peint  naïvement,  dans  l'effet  produit  par  «on 
discours ,  l'idée  qu'il  en  avait  lui-même,  u  Je  me 
taisais,  dit*il,  quand  le  hon  père  de  famille,  tout 
ému  de  ce  que  je  venais  de  dire,  se  mit  à  me  regarder 
plus  attentivement,  et  me  dit  :  Je  vois  que  j'ai  reçu 
chez  moi  un  hôte  plus  grand  que  je  ne  croyais;  et 
peut-être  êtes-vous  quelqu'un  dont  il  s'est  répandu 
quelque  bruit  dans  nos  contrées,  qui  est  lonil>é 
dans  le  malheur  par  une  erreur  à  laquelle  l'huma* 
nilé  est  sujette  (i) ,  çt  que  la  cause  de  sa  faute  veod 
aussi  digne  de  pardon ,  qu'il  l'est  d'ailleurs  d'ad- 
miration et  d'éloges.  Je  répondis  :  Cette  renommée 
qui  ne  serait  peut-être  pas  née  de  mon  mérite, 
que  vous  louez  avec  trop  d'indulgence ,  est  née  de 
mes  infortunes.  Mais  qui  que  je  puisse  être,  je  suis 
un  homme  qui  parle  plutôt  pour  dire  la  vérité^ 


(i)  Per  àlcun  timano  errore  cadulo  in  in  félicita.  Ceux  qui, 
«n  Usant  ce  passage,  douteront  encore  que  rameur  fût  la  princi- 
pale cause  des  malheurs  du  Tasse ,  trouvent  apparemment  plus  de 
plaisir  à  douter  qu'à  s'éclairer  de  bonne  foi.  Voy.  la  Fie  du  Tasse 
fi  dessus,  tom.  V,  p.  227  à  247. 
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que  par  haine  ^  piar  mépris  pour  les  autres^  ou  par 
.  '  attacUement  à  mes  opinions.  Si  vous  êtes 
tel  que  vous  le  dites,  reprit  le  père  de  famille, 
car  je  ne  veux  pas  vous  presser  davantage  en  ce 
moment,  vous  ne  pouvez  être  qu^ufttrès  bon  juge 
d'un  discours  que  mon  bon  père,  chargé  d'année.^ 
et  d'expérience,  me  tint  quelque  ternes  avant 
sa  mort,  en  remettant  entre  mes  mains  le  gouver-» 
ncment  de  la  maison  et  le  soin  de  notre  famille. 

Il  place  l'époque  de  cette  espèce  d'abdicalion  de 
son  père  au  temps  de  l'abdication  de  Charles- 
Quint  ,  et  c'est  en  s'autorisant  de  l'exemple  de  ce 
célèbre  empereur,  que  le  bon  patriarche  com- 
mence son  discours.  Il  y  expose  tous  les  devoirs 
du  père  de  famille  cultivateur,  et  y  indique  à  son 
fils  tous  \e$  moyens  d'accroître  ses  propriétés  et 
sa  fortune,  comme  il  avait  augmenté  lui-même, 
par  ses  travaux ,  ses  relations  et  son  économie ,  ce 
même  bien  qu'il  avait  aussi  reçu  de  son  père.  Les 
soins  du  père  de  famille  embrassent  deux  sortes 
d'objels,  les  personnes  et  les  propriétés.  A  l'égard 
des  personnes,  il  a  trois  devoirs  à  remplir;  ceux 
d'époux,  de  père  et  de  maître;  à  l'égard  des  pro- 
priétés, il  se  propose  la  conservation  et  l'accroisse-' 
ment.  Ce  sont  donc  cinq  sujets  qu'il  traite  l'ua 
après  l'autre,  chacun  avec  l'étendue  et  les  déve-i- 
loppcments  qui  lui  conviennent.  Sur  presque  tous 
ces  points  il  appuie  d'exemples  les  préceptes,  et 
ces  exemples,  il  les  puise  dans  l'antiquité,  princi-- 
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paiement  dans  les  poètes.  On  voit  que  si  le  Tasse 
les  avait  profondément  étudiés  relativement  à  soa 
art^  dans  leqiicl  il  s'éleva  si  prés  de  ses  modèles^  il 
n'avait  pas  moins  observé,  dans  leurs  ouvrages^  ce 
qui  regarde  l<i  conduite  de  ta  vie  domestique  et  les 
mœurs.  S'il  traite  souvenjt^en  poète  les  questions  de 
philosophie^  c'est  qu'il  avait  étudié  les  poètes  en 
philosophe.  Telle  est  constamment  sa  méthode  ;- 
«t  non  seulement  dans  ce  dialogue,  mais  dans- 
ceux  même  dont  les  sujets  semblent  y  prêter  le 
jnoins ,  le  poète  et  le  philosophe  se  montrent  près— 
que  également. 

Il  a  mis  une  grande  variété  dans  tes  matière» 
qu'il  a  traitées^  et  l'on  peut  diviser  les  principaux 
de  ses  dialogues  philosophiques  et  de  ses  discours 
en  plusieurs  classes.  Les  uns  ont  pour  objet,  soit  les 
vertus  en  général  (i),  ou  spécialement  la  vertu 
héroïque  (2),  ou  encore  la  vertu  des  femmes  (3); 
soit  en  particulier  la  clémence  (4)  ou  l'amitié ,  ce 
sentiment  qui  suppose  la  réunion  de  toutes  les  ver- 
tus (5);  d'autres  roulent  sur  des  questions  de  cette 
philosophie  d'amour  (6),  dont  il  avait  soutenu  jadis 


(  I  )  //  Porzio ,  ovvero  délie  virtà. 
{1)  Délia  virtà  eroica ,  e  délia  carità» 
(5)  Délia  virtà  femminile  e  dormesca, 

(4)  //  Costantino,  ovvero  délia  clemenza, 

(5)  //  Manso ,  oyvero  delt  amicizia, 

(6)  La  Molza ,  ovvero  d^lV  amorç. 
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une  thèse  brillante  (i),  ou  sur  une  passion  presque 
inséparable  de  Tamour^  la  jalousie,  dont  il  avoue 
qu'il  peut  d'autant  mieux  parler,  qu'il  en  a  été  lui- 
même  atteint  (a).  Dans  d'autres,  il  se  livre  à  cette 
imagination  mélancolique  qui  teint  quelquefois  de 
sensibilité  les  plus  frivoles  objets,  comme  dans  son 
dialogues  sur  les  n^asques  (3),  ou  bien  il  se  plaît, 
sous  le  plus  léger  prétexte,  à  tirer  du  riche  trésor 
de  sa  mémoire  les  diverses  opinions  des  anciens 
philosophes  sur  la  structure  de  l'univers  et  sur  la 
nature  des  choses  (4);  dans  d'autres  enfin  il  passe 
de  la  philosophie  privée  à  cette  philosophie  des 
cours,  dont  le  Casûglione  semblait  avoir  donné 
un  traité  complet;  mais  sur  laquelle  le  Tasse,  qui, 
comme  on  dit,  savait  la  cour ,  quoiqu'il  fut  assez 
mauvais   courtisan  ,   trouve  encore  beaucoup  de 
choses  à  dire.  Tantôt  il  examine  ce  que  c'est  que 
la  courtoisie,  sorte  de  politesse  accompagnée  de 
loyauté,  qui  n'est  pas  la  plus  commune  dans  les 
cours,  quoique -ce  soit  de  la  cour  qu'elle  tire  son 
nom  (5);  tantôt  il  prend  pour  sujet  la  cour  elle- 

(i)  Voyezci-dessus,  tom.  V,  p.  175. 
(•a)  //  Foresticro  NapoUlano ,  ovverro  délia  gelosia. 
(5j  //  GianlUcay  ovvero  délie  maschere.  Voyez  ci-dessus, 
'tom.  V,  p.  259. 

(4)  Comme  dans  le  dialogue  sur  les  vertus  (  /?  Porzio,  ovvero 
délie  virtù),  dans  II  Alalpiglio  seconda ^  ovvero  delfuggir  la 
moltitudine ,  etc. 

(5)  y/  Behramo,  ov^^ero  délia  cortesia. 
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cnéme  (i) ,  et  réduit  celte  ample  matière  aux  deul 
simples  questions  de  savoir  comment  on  peut  ac- 
quérir les  bonnes  grâces  du  prince,  et  comment 
échapper  à  l'envie  et  à  la  malveillauce  des  cour- 
tisans* 

Dans  ce  dernier  dialogue,  comme  s'il  voulait 
éviter  d'être  liri-méme  soupçonné  d'envie,  il  bA 
«n  grand  éloge  du  Castiglione  et  de  son  livre;  il 
le  regarde  comtne  un  ouvrage  de  tous  les  temps, 
qui  sera  lu  et  applaudi  dans  tous  les  âges.  Tant  que 
dureront  les  cours ,  dit-il  enfin ,  tant  que  dureront 
les  princes ,  et  qu'il  y  aura  des  réunions  de  dames 
et  de  chevaliers ,  tant  que  la  valeur  et  la  courtoisie 
îiabiteront  dans  nos  âmes ,  le  nom  du  CasUgHoïtê 
sera  en  honneur, 

On*tj'ouvera  peut-être  que  je  me  suis  trop  e'teodi 
sur  les  dialogues  du  Tasse;  peut-étiT  aussi  qu»' 
ques-uns  du  moins  de  mes  lecteurs  éprouveronl-u* 
une  partie  du  charme  qui  m'entraîne  iDoi-menift 
chaque  fois  que  je  rencontre  soas  ma  plume  un 
nouveau  genre  dans  lequel  s'est  exercé  ce  gwn^ 
et  beau  génie,  et  que  je  puis  ajouter  encore  qu»' 
ques  traits  à  la  connaissance  de  son  caractère  et  a 
l'idée  de  son  talent.    . 


(i)  i/  Mcl['igVoj  ovvero  dclîa  Cor  te. 


"^^•i 
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Page  49^-  Sur  Raimond  Z)f//b.— N^daôs  File  de  Malarque» 
en  12^3  ou  i^St);  d*abord  militaire,  poète,  homme  de  cour; 
marié ,  père  de  plusieurs  enfants  ;  mari  infidèle ,  dissipe',  libertin  ; 
convei*ti  par  la  vue  d'un  cancer  au  sein ,  que  lui  découvre  une 
femme  qu'il  poursuivait  depuis  long- temps  ^  relire  di^  monde , 
livre'  à  la  méditation ,  à  l'étude^  particulièrement  à  celle  de  la 
langue  arabe  et  des  ouvrages  de  philosophie  et  de  cabale  écrits 
en  cette  langue ,  Kaimond  LuUe  conçoit  presque  à^a^fois  un  nou- 
veau syst^me  de  plalosophie  et  le  projet  d'une  mission  en  ACri- 
que,  pour  la  conversion  des  Musulmans.  Après  avoir  inutilement 
cherché  à  propager,  dans  les  cours  et  dans  plusieurs  prties  d« 
l'Europe,  le  goût  et  l'étude  des  langues  orientales^  sa  doctrine 
philosophique,  et  surtout  son  projet  de  mission  et  de  propa* 
gande,  il  part  seul,  va  en  Afrique ,  en  Asie;  lie  avec  les  docteurs 
de  rislamisme  des  controverses  qui  compromettent  sa  vie;  il  ne 
la  sauve  qu'en  promettant  de 'ne  plus  reparaître  en  Afrique.  Il  y 
reparait  quelques  années  après ^  malgré  sa  promesse;  est  exposé 
à  de  plus  grands  dangers,  y  échappe  encore...  A  cette  époque  de 
sa  vie,  on  ne  voit  presque  plus  le  philosophe,  mais  le  mission- 
naire ardent ,  le  solliciteur  d'une  croisade  européenne ,  qu'il  n'ob- 
tient pas  ;  enfin  l'aspirant  au  martyre,  qu^il  finit  i^  peu -près  par 
obtenir,  puisque,  jeté  dans  les  cachots  à  sa  troisième  expéditioa 
en  Afrique,  il  meurt  en  mer,  le  ug  juin  i3r5,  épuisé  par  ses 
souffrances,  malgré  ]e5  soins  de  ses  libérateurs.  Cependant  on 
le  voit  à  Pise,  en  janvier  i5o7,  terminant,  chez  les  dominicains, 
son  Àrs  hre\^iSf  et  à  Paris,  eu  février  i5io,  écrivaut  %^  Pria' 
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cipiaphilosophiœ.  Ces  dates  sont  à  la  fin  des  deux  ouTrâges.Soil 
j4rs  magna  n'a  point  de  date  ;  mais  quoiqu'il  dise,  en  le  com- 
mençant ,  qu'afrès  avoir  écrit  sur  divers  dutres  arts  d  liné  manière 
générale,  il  veut  les  eclaircir  en  quelque  sorte  par  ce  traite,  quil 
appelle  le  dernier  :  Quoniam  nkulias  artes  fecimus  generâUs^ 
ipsas  voîumus  cîariùs  explanare ,  per  istam  (juam  vocaMts 
uhimam ,  etc. ,  il  doit  cependant  l'avoir  fait  avant  son  Ars  hrans, 
qui  n'en  est  que  Vaîbré^é.  U  était  toujours  engagé  dans  les  liens 
du  mariage,  et  ne  les  fit  dissoudre  qu'en  i5i5.  H  pritansnW» 
l'iiabit  dans  le  tiers-ordre  de  Saint  François ,  et ,  novice  à  soixante* 
dix-huit  ans,  ce  fut,  revêtu  de  cet  habit,  qu'il  mérita,  par  son 
zMe ,  d'être  mis  dans  les  fers  en  Afrique ,  et  qu'il  fat  transporta 
dans  le  vaisseau  où  il  mourut. 

Les  franciscains ,  ses  confrères ,  les  mjijorquains,  ses  comp** 
triotcs,  les  Espagnols,  qui  se  regardaient  aussi  comme  tas,  et 
qui  étaient  bien  digues  de  coopérer  à  celte  œtivre  avec  les  franas» 
cains ,  firent ,  aussitôt  après  sa  mort,  toutes  les  démarches ^^ces- 
saircs  pour  obtenir  sa  canonisation;  ils  instruisirent  le  procès, 
rasscrabltTciit  les  prcm^es  des  miracles,  des  visions,  des  sautes 
œuvres,  du  martyre;  mais  ils  n'en  purent  venir  à  bout.  PcniM* 
ce  temps,  les  disciples  de  Baimond  Lulle  faisaient  des  recherclieJ 
plus  utiles 5  ils  rassemblaient  ses  innombrables  écrits,  ib  met* 
taicnt  sa  méthode  en  vigueur ,  ils  obtenaient  qu'elle  fût  enseignée 
publiquement  à  Paris ,  à  Barcelonnc,  en  plusieurs  villes  d'Itatie; 
ils  habituaient  les  écoles  à  l'entendre  nommer  le  Docteur  i^^' 
miné,  la  Trompette  du  Saint-Esprit,  le  Docteur  barba (^^' 
«-dire  vénérable,  harbatus),  éCune  science  nouvelle  y  \c  Bajro^ 
lumineux  du  monde,  la  Minerue  chrétienne ,  la  Lampe  de  ^ 
Jut,  etc.  Il  y  a  peu  d'exagération  à  dire  que  ses  écrits  étaient 
innombrables.  Plusieurs  de  ses  bi(3graphes  les  font  monter  à  plo* 
de  quatre  mille;  mais  dans  une  vie  aussi  agitée  et  aussi  errante 
que  la  sienne ,  ce  nombre  est  impossible.  D'autres ,  plus  raisonna- 
bles, en  portent  le  tableau  à  environ  cinq  cents;  ce  qui  est  encore 
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|»n)digieux.  Ils  rouient  sur  Fart  dont  il  est  l'inrentear  ,  sur  la 
grammaire  et  la  rfaëtoriquey  sur  rcntendement,'  sur  la  mëmoire 
(il  fiit  aussi  le  premier  k  tenter  des  méthodes  de  mnémonique) , 
sur  la  Toloute',  sur  la  morale  et  la  politique,  sur  la  pliilosopLie 
en  gênerai,  b  physique  et  la  métaphysique,  sur  la  médecine,  la 
chimie  (mais  il  partit  qu*il  est  hxix  qu'il  ait  cultirë  cette  science  )f 
enfin,  et  en  grand  nombre,  sur  la  thifologie.  Pru  de  temps  aprct 
TinTention  de  Timprimerie,  -plusieurs  de  ces  ouvrages  furent  pu- 
bliés s<fparéracnt.  Le  Liber  dwinalis  ^  vocatus  Arhor  Sàentice, 
prut  le  premier  k  Barciionne ,  1 4H!i  ;  YArs  irwentwa ,  n  Valence^ 
i5i5;  V Ars  magna ,  h  Lyon,  lettres  gothiques,  i5f7,  etc. 
Toutes  ces  éditions  sont  très  rares.  Tous  les  ouvrages  relatifs  au 
grand  art  furent  recueillis  pour  la  première  fois  cette  même  année, 
à  Strasbourg ,  par  Lazare  Zetzner,  in  8". de  près  de  700  pages, 
et  réimprimés  plusieurs  fois  par  les  héritiers  du  premier  éditeur. 
Enfin  un  recueil  d'ouvrages  de  tbus  1rs  genres  et  sur  toutes  sortes 
de  sujets,  a  été  publié  à  Mayence,  sous  le  tiire  général  de  Rai^ 
tnundi  Lulii  opéra,  17^1,  fo  vol.  in-fol.  M.  Degerando,  dans 
une  note  de  son  mémoire  manuscrit  sur  Raimond  Lulle  et  sur  sa 
philosophie,  observe  que  ce  dernier  recueil  manque  k  la  Biblio- 
thèque du  Koi.  La  méthode  cabalistique  que  Raimond  Lulle  avait 
reçue  des  juifs,  et  qui  était  un  débr's  des  anciennes  doctrines 
mystiques  de  Técole  d'Alesandi'ie,  mélangé  par  les  Arabes  d'idées 
aristotéliciennes ,  se  propagea ,  s'altéra  pendant  le  quatorzième 
et  le  quinzième  siècle.  Pic  de  la  Mirandolc  en  fut  le  restaurateur, 
et  réunit  cette  méthode ,  éclaircie ,  autant  qu'on  peut  appeler  ainsi 
ce  qui  reste  toujours  peu  intelligible,  avec  la  méthode  de  Raimond 
LfuUe.  Il  divise  lui-même  en  deux  parties  diflTérentes  la  cabale 
venue  des  juifs,  et  reconnaît  que  Raimond  Lulle  s'est  borné  à  la 
me'thode,  sans  s'élever  à  la  science.  ReUnquitnr  ut  hœc  hebrœo- 

rufii  doclrina sil  illa  quant  ipsimet  nostri  doctores  fatentur ^ 

^l  crcdunl  à  Deo  Moysi  et  à  Mqyse  per  successioiiern  aliis 
SftpieTUibus  fuisse  revelaiam ,  et  est  illa  qiue  ex  hoc  modo  tra^ 
VII.  3(J 
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J^ndi  diciiut  cqbdla^  (  îl4k  ailleurs  qwi  tel  est  le.seD&poCoiiii^ 
iaot  hébreu  cabaJ/i,^  (l^i.Ye^^djfe  tra4itîon«,  traqsfoUiiiNi»  Dé- 
ception de  l'un  ^  Taiitr^  )•...,'  Fci^ùnyfjiUk i$t^,nnA».VrétM 
per  successionem  qui  dicUuK  calbaMsticwiyViieUor  cfmW^^ 
cuïquei  rci  sectalfe  etmjrsticéKf  hina  eU,qfip4^u^wjlênitt^hirn 
ut  unamquafnguç  sqieniîafn,^  qiiœafa44;eo^  ^fie|ri4<ri'r»il^ 
et  abscandîfd^  cfilkal/^n,  ifpeenU  ei  ufufnuptf^iq^  sflMifoi 
per  vJuan,oçcultç^m,  aUufkii.^  hqX\uiUÊr  diçafmk^bf^^  ^m 
eahalçt.  In  unwers0U.  Offiem.du^sdéBntifls^hqCittiéifinfinM 
honorjfiçariiniy  urn^m qfdmdiiàkirafs^cinmifia^i^^ eC^M^tf 
quidam  procedçndi  in,  S-ciaUHs  ,  et  est  similejflàÂHQik^ 
Twstros  éUçimfhn  R^ipupd^ ,  UcelfQrtidit^a^sç.mQ^iffOCii^i 
iiUam^q^m  esy,dfi  vfrmtflmf  reirum.sHpffriçrum'  9IM(i  swU  iif^ 
lunam^  el^  est^pars .m(igi<9k  n^turplUs,  supjPem^té  VtrofpitêixM^ 
apHfi^hçbmo9,eliam,diciluf  cafiéilOi,  pt»pUfr^raii0iemJ0M>^ 
tapf^ei  de^  utfdqfU^  islarum,  eii^m  aliquando  feâiauu  mftHtÊm 
in  eonduskinibys  nosiris^  ÏUa,  enim  ors  cmBbfmntdi  est  ^ 
ego  in  conclu^ionihus  meis  vqco  alpliabetariam  tevdutàxf^i 
est  ista  quœ  de  viriutibus ,  rerum,  superiorum  qum.  uno  wk 
potest  capi,  ut  pars  magiœ.  naturalisa  aliû-  modo  utres^' 
tincta  ab  ed,  etc.  Vk  de  la  Mirandole,  dan» .la  partie  de  s« 
jépologie^  où  il  traite  de  la  nutgie  nalurella.et.de.  là  eem^ 
vers  la  fiju  OEu'VreSj  édi;t.  de  Bâle,  toiki.  I ,  in^foJ»,  p.  i8o<t  ii*- 
(  V.oycz»  dans  ses  Conclusions  ^  celles  qu'il  intûule  ComM^ 
eabalistiœ,  ) 

P^ge  5'ig,  ligne  8*.  D'autres  auteurs  paraissent  ne  l'avoir  p-* 
lu  davantage.  —  Veict  une  idcê  succincte  de. ce  rare  etsiopV'' 
ouvrage.  11  ^t  partage  en  trois  dialogues  ;  les  interlocutftorssMt' 
Sophie  ou  la  Sagesse,  un  personnage  nommé SauUaOy  etMtftii^ 
Sophie  n'est  pas  la  même  que  la  Sagesse  céleste ,  qui  est  tou)^ 
dans  rOIympe  sous  les  noms  de  Minerve  et  de  PaHes;  c'tftb 
sœur  et  la  fille  de  cette  déesse;  c'est  la  Sagesse  telle  qu'elfe- ï*"* 
exister  sur  la  terre ,  et  qui  conduit  les  pUlosophes  à  la  redevc^ 
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A»  la  yëritë.  Ok  &e  sait  point  ce  qàh  c'est  que  ce  Siudilio  qui  est 
là  pour  recevoir  les  leçous  de  ht  Sagesse.  Cest  pèut4tlre  lui-tDÔmé 
^e  Fautoiir  a  voulu  iiésigaei^  tuais  <potirq[uot  sous  ce  nom  ?  Pou 
importe^ 

Dans  le  premier  dialogue  ^  Sophie  àéclare  k  Sauiûto  que  touè 
Eaus  rUmyers  s'euttetient  par  le  changement  et  par  les  contrastes, 
l'action  et  la  reaction;  qu'aiusr,  ell^  et  la  vérité^  bet  objet  diyiii 
dont  elle  est  sans  cesse  occupée ,  ajattt  été  long4èmps  ftijgitivvsi 
icachees  et  opprimée^  sur  la  terre ,  il  est  temps  qu'elles  reviennent  ; 
'qu'elles  reparaissent  et  qu'elles  régnent  à  kur  tour.  Jupiter ,  qui 
a  men^  pendant  tant  de  siècles  une  vie  dësordonhee,  s'est  soumis 
à  la  rëfbrme,  et  veut  y  soiunettrè  auisi  tous  les  dieux.  Il  a  choisi  | 
pour  cette  révolution ,  le  grand.jbur  de  fête  où  l'on  célèbre  dan^ 
^'Olympe  l'anniversaire  de  là  victoire  qu'il  remporta  jadi^sur  le^ 
Titaos.  Au  inoment  où  les  jeux ,  la  danse  et  les  plaisirs  Vont  com^ 
hiencèr,  il  adresse  aux  dieux  -asselnblés  lin  discours  où  il  leur 
expose  les  tristes  re'sultats  de  leur  ioconduite,  la  perte  de  leur 
brëdit  sur  l'esprit  des  hommes,  le  refroidissement  du  zèle  rdi* 
igieux,.lâ  dé^rtion  des  temples,  la  diminution  des  sacrifices  et 
des  oflrant^es ,  etc.  lis  ont  ti1)p  oublie  les  ordres  du  destin ,  divi- 
nité suprême  dont  ils  doivent  craindre  la  colère;  il  est  temps  de 
devenir  sages ,  de  ie  conformer  à  ses  décrets,  et  de  prévoir  les 
peines  qu'il  peut  a  la  fin  tirer  de  leur  folie.  Jupiter  Veut  que  tout 
soit  r(%lé  sur-le-champ  peur  celte  conversion  générale,  dano  un 
conseil  composé  seulement  des  grands  diaa,  k  Téxclusion  de  tous 
les  autres^  Le  signal  est  dènné  ;  le  conseil  se  forme  ;  Jupiter 
inonte  à  la  tribune,  et  prononce  un  discours  plus  lougret  pks* 
oratoire  que  le  premier.  Ce  n'est  pas  tout  dé  sr  convertir  et  de  se 
reformer  eux'^mêmcs ,  11  faut  que  les  dieux  cotiimencent  par  écar- 
ter d'eux  les  objets  qui  ne  rappellent  qiie  trop  teurs  erreurs  pas- 
sées. tiC  ciel  est  rempli  de  signes  qui  ont  consacré  ces  scandales; 
presque  toutes  les  constellations  en  portent  l'empreinte.  Au  lieu 
d'y  placer  les  vertus ,  on  y  a  mis  en  vue  et  en  dignité  tous  le»  vicer* 
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C'est  par4ii  qu^il  eonrient  de  commeDcer  la  reTorme ,  en  replaçaof , 
cUds  les  signes  du  zodiaque  et  dams  toutes  les  atitres  eonstdla- 
tions^  les  rertus  qui  exerceront  alors  leur  influence  sur  la  terre , 
et  y  ramèneront  les  mœurs  de  l'âge  d'or  et  le  respect  pour  les 
di^x. 

L'exécution  de  œ  projet  a  des  difficultés.  Jupiter  donne  à  son 
conseil  trob  jours  pQur  y  réfléchir,  fje  quatrième  jour ,  noureUê 
assemblée,  où  sont  admis  sans  distinction  tons  les  dieux ,  grands , 
petits  y  anciens  et  nouveaux.  Jupiter  annonce  qu'il  va  proposer 
pour  chaque  constellation  ,  et  ce  que  doit  derenir  l'animal  o«  e 
personnage  de  Tun  ou  de  L'autre  sexe  qui  l'a  occupée  josqv'i 
présent  y  et  quelle  est  la  yertu  ou  la  qualité  morale  qu'il  croira 
deroir  y  placer.  Pour  procéder  avec  ordre,  il  commence  par  se 
tourner  vers  la  partie  boréale ,  et  demande  aux  dieux  ce  qu'ils 
pensent  de  Toursc.  Momus  est  chargé  de  répondre.  11  n'a  pas  de 
peine- à  faire  sentir  quelle  inconvenance  c'a  été  de  donner  la  pr«* 
miëre "place  du  ciel  k  un  si  vilain  animal,  qui  rappelle  ane  si 
scandaleuse  histoire.  Qu'elle  s'en  aille  donc,  dit  Jupiter,  ou  aux 
Orsi  d'Angleterre,  ouauxOrsini  de  Rome.  Junon  veut  l'envoTcr 
aux  prisons  de  Berne  ;  mais  Jupiter  la  laisse  libre  d'aller  où  elle 
voudra,  pourvu  qu'elle  abandonne  la  place  k  la  Vérité,  qui  de  là 
brilleia  et  resplendira  de  toutes  parts  aux  yeux  des  hommes. 
Après  l'ourse ,  vient  le  dragon  :  il  sera  transporté  endormi  sur  U 
terre  )  et  sa  place  sera  donnée  à  la  Prudence,  qui  doit  toujours  se 
tenir  auprès  de  la  Vérité.  Après  le  dragon,  Cépbée  :  ce  fut  un  roi 
ambitieux  qui  ne  songea  qu'à  agrandir  ses  états;  qu'il  aille  boire 
l'eau  du  Léthé  pour  oublier  sa  vainc  gloire ,  et  qu'à  sa  place 
monte  aux  cicux  Sophie  ou  la  Sagesse,  qui,  ayant  partagé  les 
malheurs  et  les  humiliations  de  la  Vérité,  sa  compagne  iiisf^iaH 
rablc,  doit  aussi  partager  sa  gloire.  Après  Gfphéc,  l'Arctophylax; 
il  suivra  l'ourse  dans  son  exiJ,  et  cédera  sa  place  à  la  Loi ,  qui 
ne  doit  poiut  se  séparer  de  la  Sagesse,  sa  mère.  Ija  couroiiM 
borcale  devient  le  sujet  d'une  longue  discussion  entre  les  dieux. 
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Ne  connaissaDt  aucun  roi  qui  mérite  qu'elle  loi  soit  offerte,  Jupiter 
proDonce  qu'elle  restera  au  ciel  jusqu^an  temps  où  cUe  pourrc 
^tre  donnée  à  ce  bras  inTincible  qui  ^  armé  de  la  massue  et  du  feu  ^ 
rendra  à  la  malheureuse  Europe  le  repos  qu'elle  désire  ayec  tant 
d'ardeur,  en  brisant  les  nombreuses  tètes  de  ce  monstre  pire 
que  celui  de  î^eme,  qui  répand,  dans  les  veines  de  cette  infor- 
tunée, le  btal  poison  d'une  berësie  rerétue  de  mille  formes  di- 
verses. Ici  est  placée  dans  la  bouche  de  Momus  une  Tiolentu 
sortie,  non  contre  la  religion  en  général ,  mais  contre  les  suppôts 
de  la  religion  romaine,  contre  les  moines,  qu'il  appelle  «cette 
secte  oisÏTC  de  pédants ,  qui ,  sans  rien  faire  de  bien ,  selon  la  loi 
divine  et  naturelle,  se  regardent  et  veulent  être  regardés  comme- 
des  hommes  religieux  et  agréables  aux  dieux  ;  qui  disent  que 
faire  le  bien  est  bicii ,  faire  le  mal  est  mal  ;  mais  que  quelque  Bien 
qu'on  fasse  ou  quelque  mal  qu'on  ne  fasse  pas ,  on  n'en  est  pa« 
plus  digne  et  plus  agréable  aux  dieux;  et  que,  pour  Télre ,  il  faut 
espérer  et  croire  selon  leur  catéchisme...  Eux ,  pour  qui  personne 
ne  travaille  et  qui  ne  travaillent  pour  personne  (  car  ils  ne  fout 
d'autre  oeuvre  que  dire  du  mal  des  eeuvres  d'autrui  ) ,  vivent  ce- 
pendant des  ceuvrcs  de  ceux  qui  ont  travaillé  pour  d'autres  que 
pour  eux,  et  qui  ont  institué  pour  d'autres  des  temples ,  des  cha- 
pelles ,  des  hospices ,  des  hôpitaux ,  des  collèges  et  des  univer- 
sités, etc.  »  On  voit  que  ce  n'est  point  en  athée,  mais  en  protes- 
tant que  Bnnio  fait  parler  Momus.  Ce  dieu  conelur  à  ce  que,  en 
attendant  la  venue  du  bras  puissant  qui  délivrera  la  terre  de  ces 
êtres  ignorants  et  paresseux,  ils  soient  punis  de  leur  oisiveté  par 
1«  travail  ;  qu'à  la  mort  de  chacun  d'eux  -,  ils  soient  changés  en 
ânes  \  qu'ils  aient  peu  de  fuia  et  de  paille  pour  nourriture ,  et 
force  coups  de  bâton  pour  récompense.  La  sentence  de  Jupiter 
est  conforme  aux  conclusions  de  Momus.  A  la  place  de  la  cou- 
ronne ,  quand  elh;  aura  reçu  sa  noble  destination ,  ce  sera  le  Juge- 
ment qui  sera  mis  dans  le  ciel  apri-s  la  Loi.  A  l'égard  d'Hercule , 
qui  occupe  la  coustcUaliou  suivante,  il  en  sortira  avec  houncuip 
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^  imtounera  sur  b  ttece  pour  la  purger  de  aouvcaades^tjrraiis^ 
4M«bffigands  «t  des  aoiistres  quirla  désolent. 

Tooto^  n'est  .point  emfQrjae  dcracit  dinct:  c^est  la  Sagesse 
pa^Sophie  qui  raconte  à  SuuUno  oe  qvifi^est  passe  aa  ciel ,  et  lai 
répète  Les  discours  qui  s^  «ont tenus. ^e  en  «tait  là  de  son-récit, 
lorsqu'elle  est  interrompue  par  l'arrivée  de  Mercure,  qu'elle 
^ttepdaijt.  £Ue  l'intenc^  et  yaut  sayoîr  de Jui;qqds  sont  les  der- 
^iters  i^rdres  que  lui  a  donnes  Jupiter ,  en  kii  permettant  de  des- 
çendrie  sur  la  terre.  Mercure  feipt  d'avoir  reçu  une  ioule  de  peitilea 
a)nMoisftions  j^\  minutieuses  et  de  si-pen  d'importance ,  ^ue  Sapkèc 
jft  peut  compreqdjne  que  le  ,niî4t>c.des  dieoK,  surtout  depuis  sa 
.çonyersion,  pprte  ,soii  a^entton^sur  da  'tels  otijets.  Mereure ,  qui 
joulait  i'amener  là ,  en  .prend  occasion  deiui  expliquer  -qu'il  n'y 
f  rien  de  grand  ni  de  petit  eo  soi;  que  ie  petit  est  contenu  dan^ 
le  grand,  l'upUedapsi'inOni;  mais  qu'aussi  l'infin  tsi  compris 
^ns.l'unité^  quej'umtë  est  un  infini  implicite ,  et  cfue^riafini  est 
runité  explicite ,  etc., Quelques  autres  distinctions  du  mêoie  genre , 
911  Ton  reconnaît  la  philos<>pbic  de  ce  temps-là  ,  \t  conduisent  à 
çett^  dqrnière  conséquence,  que  Iç  Dieu  s^ipcime  epnnaU  égalemrnt 
ripfiniçt  l'unité, J'universel  etjepamiculier;  quHl  poonroitâ  tout 
en  temps  et  liei;^  que  les  plus  petites  choses  peuvent  «mr  de 
l'intérêt  «1  ^es  jeux^  et  qu'ainsi ,  pour  >quclque  diétif  objet  qu'on 
l'implore,  on  doit  ^ettre  à  s^s  demandes  la  «lême  chaleur,  et 
les  revêtir  des  mêmes  formes  que  s'il  s'agissait  desobje^.  le»  ^u^ 
importants. 

C'est  encore  par  des  çxplicatiox^  .pliiLosopliicpie6,anaÎ6  de  fdi»- 
losaphie  npiorale,  que  com^nencc  le  second  dialogue  «ntise  Scpkie 
exSauUnp,  Sopbi/s  rend  compte  à  ^on  interlocuteur  des  nolilsqvi 
ont  engage'  Jupiter  à  place,r  dans  le  ciel ,  et  dans  l'oqÈUne  r^datil 
où  il  les  a  rangés,  la  Vérité,  la  Pr^dec^^e ,  la  Sagesse,  la  Lot  «t 
le  Jugement^  Parvenue  à  ce  qui  regarde  ces  deux  denàers 
abstraits ,  Sophie  trouve-  encore  le  mpyen  de  lancer  des 
^itte  même  cla^e  d'hommes  oisifi» ,  intolérant^  et  persccutcm 
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411e  lautenr  awâteus  préeëdemacnt  en  vue.  Ce  qu*il  met  contre 
i»ux  daii5;la.boiidie  de  Ja  Sagesse  personnifiée  y  «tait  fa»t  pour  1^ 
irriter  de  .plus,  en  pfaiflf  8iMStin.ne  yoit  là  ni  d'alhebme,  ni  d'ir- 
râigioD ,  ai  mémed'be'rcsie;  et  il  n'y -a  point  aajoard'hui  de  bon 
^catholiques  qui,  s'il  était  tiimoin  des  mêmes  ahus ,  ne  lescensnrâc 
comme  lui. 

Sophi/B  recommence  ensuile  à  raconter  la  n^formc  opérée  danv 
le  ciel  par  Jupiter;  mais  elle  s'arrête  encore  long-^emps  au  rech 
e'pisodique  de  la  manière  dont  a  été  remplie  la  constellai  ion  restée 
vacante  par  le  dqntrt  d'Hercule.  La  Richesse  S^est  présentée  pour 
J'occuper,  et  Jupiter  l'a  refusée;  la  Pauyretéa  cru  qu'elle  réussi- 
rait mieux,  elle  a  été  rejetée  de  même;  'la  Fortune,  qui  leur  est 
supérieure  et  qui  dispose  de  Tune  et  de -l'autre,  s'est  olTerte,  0t 
a  subi  le  même  refus.  Les  plaidoyers  de  chacune  des  trois  deyant 
jlupiter  et  devant  tous  les  dieux,  pour  relever  les  avantages  dont 
elle  peut  être  aux  hommes ,  et  pour  répondre  aux  reproches  qu'on 
)ui  fait,  occupent  toute  cette  partie  du  dialogue j  enilu  Jupiter 
se  décide  a  donner  la  place  d'ilercule  à  la  Fo|rce  ou  à  la  Fermeté 
d'amc ,  et  il  n  a  pas  de  peipe  à  expliquer  les  raisons  de  ce  choix. 
La  lyrc^  qui  est  la  constellation  suiyante,  est  avantageusement 
remplacée  par  Mnépaosiae  ou  ki  déesse  de  Mémoire,  et  par  lt$ 
neuf  Muses ,  ses  filles.  Le  cygne  l'est  plus  siugulicrcment  ;  on  hii 
donne  pour  successeur  Ja  PéutteDcc.  L'oi^ueilkuse  Cassiopée, 
nvec  son  triue  et  le  dais  dont  il  est  couvert,  est  envoyée,  sur 
la  demande  de  Mars,  à  l'orgueilleuse  Espagne,  et  sa  phce  est 
donnée  à  la  douce  et  modeste  Simplicité.  Persëe  est  renvoyé  sur  la 
terre ,  oemme  Hercule ,  pour  l'aider  a  dompter  les  monstres  dont 
file  est  wftstée;  et  il  est  remplacé  par  la  Diligence  on  la  Solli- 
citude, qui  a  pour  compagnon  le  Travail  ^  Ja  Diligence  et  le  Tra- 
vail 6'avancent  et  prennent  leur  place ,  entoui'és  de  toutes  les 
vertus  dont  ils  sont  la  source  et  qui  leur  servent  de  cottége. 

Encore  une  digression  en  commençant  le  troisième  et  demiei' 
dialogue.  On  avait  place  au  ciel  la  Diligence  et  le  Travail }  l'Oise 
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Teté  et  le  Sommeil  oot  prëtendn  que  c'était  à  eux  de  l'être ,  cf  ï 
est  carieax  de  veir  de  queb  arguments  ils  ont  appuyé  leurs  pré- 
tentions }  Sophie  k*s  rapporte  exactement  avec  les  objections  qm 
leur  ont  été  ùites,  et  ce  qu'ils  j  ont  répondu.  A  le»  eDlendrCy 
c*est  la  Diligence  et  le  Trarail  qui  font  tout  le  mal,  et.  enx-mênics 
tout  le  bien  qui  se  fait  dans  le  monde.  Plus  de  guerres,  de  rixes» 
d'intrigues,  de  crimes  sur  la  terre;  le  Calme,  la  Paix,  la  Con- 
corde, la  Sécurité  y  régneraient  à  jamais ,  si  l'on  y  Tiyait  loi^oots 
sous  l'influence  de  l'Oisiveté  et  du  Sommeil.  Mats  ni  Japiter  ni 
le  conseil  des  dieux  n'ont  été  toucliés  de  leurs  raisons  :  la  premîcfe 
sentence  a  été  maintenue,  et  même  rOisivetéqui  fait  tant  de  mal, 
surtout  lorsqu'elle  préside  à  des  occupations  oiseuses,  au  lien 
d'être  élevée  au  ciel,  est  plongée  dans  les  enfers.  Dans  cette  eo»- 
damnation  de  l'Oisiveté,  l'auteur  fait  encore  allusion  à  h  ncc 
oisivement  et  nuisiblement  occupée  des  moines,  avec  qui  il  était 
toujours  en  guerre ,  et  qui  ne  sut  que  trop  bien  se  venger. 

Yoilà  bien  du  temps  perdu  en  discussions  :  Saturne  en  avertit 
Jupiter,  et  l'engage  à  exiiédicr  plus  promptement la  fin  de  sa  ré' 
forme  céleste,  à  se  conlciîtcr  de  déplacer  et  de  remplacer  ,  remet- 
tant à  uue  autre  fêle  l'explication  des  motifs  du  rang  qu'il  assigne 
aux  vertus.  En  conséquence,  Triptolème,  avec  son  cbariot,  ccde 
la  place  à  l'ilimianité,  ou  à  la  Philantropie,  dont  il  parait  que 
cet  inventeur  de  la  charrue  a  été  le  vrai  modèle  ;  le  Serpentaire 
fait  place  à  la  Sagacité;  la  Flèche ,  emblème  de  la  Calomnie,  de  la 
Médisance  et  de  l'Envie ,  à  l'Attention  bienveillan'e  et  aux  vertus 
qui  l'accompagnent  ;  l'aigle ,  emblème  de  l'empire ,  sera  renyoyée 
eu  Allemagne,  où  elle  retrouvera  partout  son  image;  mais  elle 
n'aura  pas  besoin  d'y  mener  avec  elle  l'Ambition ,  la  PrésomptiaB, 
la  Tcmcrité,  l'Oppression,  la  Tyrannie,  qui  n'y  tronvcraicnt 
point  d'emploi;  et  le  Mcge  qu  elle  laissera  vacant  sera  rempli  par 
la  Magnanimité,  la  Magnificence,  la  Générosité,  et  les  autres 
vc'i'tuk,  leurs  sœurs....  Mais  il  est  temps  que  nous  prenions  pour 
nous-uiimcs  l'avis  que  Saturne  a  donne  à  Jupiter^  et  que  no» 
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abrégions  cet  extrait  qui  ne  présenterait  plus  qu^ine  sèche  nomeo' 
daturc^de  signes  des  constellations  bannis  du  ciel,  et  de  vertus 
qui  leur  succèdent.  Cependant  Topëration  est  encore  interrompue 
par  une  longue  digression ,  lorsqu'on  est  parvenu  au  Capricorne. 
Cette  digression  a  pour  objet  le  culte  emblématique  et  métapho- 
rique des  Égyptiens ,  qu^on  a  pris  par  erreur  pour  l'adoration  des 
animaux,  ensuite  les  emblèmes  en  général  et  les  expressions  figu- 
rées dont  on  s'est  servi,  dans  tous  les  temps ,  pour  désigner  et  les 
vices  et  les  vertus.  Le  signe  du  Verseau  donne  lieu  à  d'autres 
questions ,  sur  le  déluge  universel  ou  partiel ,  et  de-là  sur  l'an* 
tiquité  du  monde  et  de  la  race  humaine.  Là ,  se  trouvent  des  doutes 
librement  exprimés  sur  plusieurs  points  regardés  alors  comme 
certains  y  et  qui  le  paraîtraient  encore  si  la  plxlosophie  et  la 
science  ne  les  avaient  examinés  de  plus  près. 

Le  signe  du  Centaure  est  le  dernier  qui  fasse  naître  des  explica* 
tions ,  où  Ton  peut  voir  des  intentions  suspectes.  «  Que  fera-t-on , 
dit  Momus^  de  cet  homme  enté  sur  une  bote,  ou  de  cette  bêtç 
greffée  sur  un  homme ,  en  qui  une  seule  personne  est  composée 
de  deux  natures,  et  où  deux  substances  concourent  à  une  union 
hypostatiquc  ?  Tci  deux  choses  se  réunissent  pour  eu  former  une 
troisième:  nul  doute  à  cela  ;  mais  la  difficulté  est  de  savoir  si  cette 
troisième  entité,  ou  si  ce  troisième  être  est  meilleur  que  l'un  ou 
que  l'autre  des  deux  premiers ,  ou  s'il  reste  au  dessous  de  l'un  ou 
de  Fautre;  c'est-à-dire,  si  la  nature  chevaline  étant  réunie  à  la  na- 
ture humaine ,  il  en  résulte  un  dieu  digne  du  séjour  céleste ,  ou  un 
animal  fait  pour  être  placé  dans  une  écurie  ou  dans  une  étable,  etc. 
IVfomus,  Momus,  répond  Jupiter,  c'est  ici  un  grand  et  profond 
mystère^  tu  ne  peux  le  comprendre ,  et  tu  dois  seulement  y  croire. 
Je  sais  bien,  dit  Momus ^  que  c'est  une  chose  qui  ne  peut  être 
comprise  ni  par  moi  ni  par  quiconque  a  le  moindre  petit  grain 
cl'iutelU'^encc;  mais  que  moi ,  qui  suis  un  dieu ,  ou  tout  autre  qui 
ait  du  bon  sens  gros  comme  serait  un  grain  de  mil ,  doive  la  croire, 
<:*e5t  ce  que  jevoudiais  d'aboixl  que  tu  me  fisses  voir  par  quel([uf 
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beau  raisoDnemeot.  Nbnus ,  répliqua  Jupiter ,  untèàfi^ 
ébetdKr  à  sayoir  plus  qm  tu  n'as  besdis  d'en  siraû;  crctf, 
Ërois-moi,  tnnas  pafi  besoin  de  lé  savoir;  Tenlnids,  repntMr 
Itfits;  ce  q«e  je  votthiis  entendre  et  savoir',  il  faat,  pour  telun 
plaisir ,  6-  Jnpiter  !  que  je:  me  contente  de  le  croire*:  qi'iiQ  ImuK) 
pr  exemple,  nW  pas  un  homme;  qu'one  béte  n'est  pas  nv 
bete;  que  la- moitié  d'un  homme  n'est  pas  un  demi^ioniiiie)  rt^ 
ia  moitié  d'une  bcte  n'est  pas  une  demirbéte;  qu'ut  deni-lrtiDi^ 
eé  une  demi-bete  n'est  pas  un  homme  imparfait  et  uns  bêle  iop 
&ite,  mais  bien  u»dicu  auquel  est  dû  un  culte  pur^  elc:  » 

I^a  Couronne  australe  doit  rester  au  cid ,  comme  non»  iîobs 
TU  que  doit  y  rester  la  Couronne  boréale,  mais  pour  us  a** 
motif!  Elle  y  attendra  Henri  W ,  qui ,  ayant  été  ftfi  de  Ms^ 
avant  de  Teire  de  France ,  atait  pris  pour  dévise  dcuî  coniaats 
surmontées  d'une  troisième^  avec  ce  mot,  7erfûc(s/sis^' 
la  iiroisic&ie  Tattriid^iu  del.  L'amoncde  tcroi  pour  UjuiX)^ 
ses  efforts  pour  la  maintenir  dans  sesëiats  et  dans  I  Europe ^  oit 
mérité  que  Jupiter  rende  sa  devise  propbctjque,  cl  loi  ré*'* 
cette  couronne  céleste*  Bruno  paie  ce  tribut  à  rhospitaiitéqi* 
avait  reçue  en  France  sous  la  protection  du  roi ,  et  qu'il-W*'* 
dans  ce  temps-là  même  à  F^ondres,  dans  l'h^du  conte  devtf* 
telnau  ^  son  ambassadeor. 

Jupiter  a  enfin  terminé  sa  réforme  céleste;  le  récit  de  Sof» 
on  de  la  Sagesse  e$t  fini.  Je  vais  done  aller  souper ,  dit  Stmi^^ 
et  moi ,  ait  Sophie  f  je  retourne  à  mes  contempkilioiisnocl&f*'^ 
Ce  sont  les  derniers  mot^  du  troisiboie  dialoigue  et.dei'oa^''^ 
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